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trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
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contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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DISCOURS        v./-^ 

PRÉLIMINAIRE 

SUR  LA  NATURE  ET  LE  BUT 
DE    CET    OUVRAGE. 


Il  peal  quelquefois  dire  de  la  politique  des 
Rois  de  cacher  leurs  vues  »  et  d'exagérer  lèurS 
ressources;  la  seule  bonne  politique  de  TEcri^ 
vain  est  d'exposer  franchement  et  son  but  et  ses 
moyens.  C'est  respecter  le  Public ,  c'est  se  res^ 
pecler  soi*aiéme ,  que  de  mesurer  exactement 
l'étendue  de  ses  promesses  sur  celle  de  ses  forces, 
et  d'évaluer  ses  forces  plutôt  sur  ce  qu'ona  déjk 
fait  que  sur  ce  qu'on  espère  faire.  Aussi ^  en  nous 
chargeant  de  diriger  ce  Recueil  de  Yojages  et  de 
Mémoires  Historico-Géographiques ,  notre  pre* 
xnier  soin  a  été  de  nous  rendre  compte  à  nous- 
mêmes  de  l'utilité  d'ua  semblable  Ouvrage;  en- 
soite  nous  avons  réfléchi  sur  la  meilleure  direction 
à  lui  donner  et  sur  le  choix  des  matériaux  qui 
doirent  en  composer  les  premiers  Volumes. 

n  n'y  a  personne^  un  peu  au  fait  de  l'Histoire 
des  Sciences ,  qui  ne  connoisse  l'utile  influence 
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des  Ouvrages  Périodiques.  C'est  à  Tabsence  de  ces 
moyens  de  communication  chez  les  Anciens  que 
l'on  doit  attribuer  la  longue  enfance  des  Sciences 
fondées  sur  Tobservation.  Du  moins  le$  peuples 
les  plus  célèbres  de  l'Antiquité  ne  firent  que  des 
progrès  lents  et  foibles  dans  la  connoissance  du 
Globe  que  nous  habitons.  Chez  les  Anciens, 
chaque  ami  de  celte  étude  vraiment  philoso- 
phique consignoit  isolément  les  faits  qui  étoient 
venus  à  sa  connoissance  ;  les  Découvertes  ne  se 
communiquoient  point  :  elles  restoient  enfermées 
dans  la  sphère  qui  les  avoit  vu  naître.  Pour  ne 
citer  qu'un  exemple ,  des  faits  que  Strabon  avoit 
observés  en  Arménie  ou  en  Asie  Mineure,  échap* 
pèrent  même  aux  immenses  recherches  d'un 
Pline;  tandis  que  les  renseignemens ,  puisés  par 
le  Naturaliste  romain  dans  les  Livres  du  Roi  Juba, 
ne  servirent  point  au  Géographe  grec  pour  sa 
Description  de  l'Afrique.  Les  connoissances  des 
Anciens  n'offroient  donc  jamaisxju'un  petit  nom- 
bre de  points  lumineux  au  milieu  de  vastes  té- 
nèbres. D'un  autre  côté ,  les  découvertes  d\in 
siècle  ne  passoient  pas  toujours  en  héritage  aux 
siècles  suivans;  et  si  les  Traditions  par  hasard  se 
conservaient,  ,une  confiance  superstitieuse  inter- 
disoit  à  la  saine  critique  tout  examen  et  toute  vé* 
rification.  C'est  ainsi  que,  cinq  siècles  après  la 
mort  d'Hérodote ,  tout  en  négligeant  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  utile  dans  ses  Ouvrages,  on  y  copia 
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la  Description  des  peuples  et  des  royaumes  qui 
avoient  cessé  d^exister.  L'art  de  classer ,  de  peser 
el  de  comparer  les  témoignages  des  Voyageurs 
ctoît  si  peu  avancé;  que  Ton  ne  trouve  chez 
aucun  Auteur  de  l'antiquité  une  véritable  dis- 
cussion du  Voyage  si  mémorable  de  Pythéas; 
et  que  des  Ecrivains^  d'ailleurs  très  judicieux , 
ont  rejeté  la  Relation  probablement  véridique 
de  ce  Navigateur,  par  la  seule  raison  qu'elle  s'é- 
loignoit  des  idées  reçues. 

Les  préjugés  des  Anciens  ont  disparu  ;  les 
bornes  qui  resserroient  le  Monde,  sont  tombées 
de  toutes  parts;  il  n'y  a  plus  de  Colonnes  d'Her- 
cule; la  fabuleuse  Inde  et  l'obscureThule  ne  sont 
plus  les  extrémités  de  la  terre.  Plus  hardi ,  plus 
actif ,  l'esprit  humain  embrasse ,  dans  une  seule  et 
vaste  idée,  toutes  les  contrées  du  Monde ,  avec 
toutes  leurs  productions  variées  et  avecles  in- 
nombrables Nations  qui  les  habitent.'   > 

Cette  image  raccourcie  du  Monde,  c'est  la  vé- 
ritable Céographie.  Elle  ne  difière  de  l'Histoire 
que  parce  que  l'une  se  règle  sur  le  Temps ,  et 
l'autre  sur  V Espace.  La  Géographie  n'est  au  fond 
qu'une  Histoire  qui  s'arrête  pour  considérer  le 
présent  Cette  étude  philosophique  occupe  au- 
jourd'hui une  place  distinguée  dans  le  sanctuaire 
des  Sciences.  Elle  dirige  les  pas  du  Voyageur  vers 
les  Contrées  encore  mal  connues  ;  elle  soumet  c\ 
un  calcul  rigoureux  la  position  des  lieux  les  plus 
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ëloignés^  et  elle  étend  cette  exactitude  mathé- 
matique juscju'aux  rapports  si  mobiles  qui  exis- 
tent entre  la  force  des  divers  Empires;  elle  achève 
l'édifice  des  Sciences  physiques  par  le  tableau 
de  notre  .Globe ,  de  ses  phénomènes  actuels ,  et 
de  ses  ruines  antiques  ;  elle  éclaire  même  les 
Sciences  morales ,  en  retraçant  les  caractères 
difierens  qui  signalent  les  nombreuses  branches 
de  la  grande  famille  humaine. 

Il  faut  pourtant  Tavouer  :  ces  nobles  et  inté- 
ressantes études  ne  brillent  point  en  France  d'un 
aussi  vif  éclat  que  les  autres  Sciences.  L'immor- 
tel Danville  a  singulièrement  avancé  la  Géogra- 
phie mathématique  et  critique;  mais  c  etoit  la  par- 
tie qui  oflroit  le  moins  d'intérêt  à  la  grande  masse 
du  Public.  Les  autres  branches  de  cette  Science* 
la  Géographie-Physique  et  la  Géographie-Poli-^ 
tique  surtout^  ont  été  long-^mps  abandonnées  à 
des  pédagogues^  dont  les  abrégés  élémentaires 
étoient  relégués  dans  les  Ecoles.  Très-peu  d^Ou- 
vrages  Géographiques ,  par  le  style  ou  par  le  sa- 
voir,  s'élevoient  au  niveau  des  autres  productions 
scientifiques.  A  la  vérité,  la  publication  d'une 
foule  de  Voyages ,  la  plupart  traduits  de  l'Anglais» 
a  vivement  excité  le  goût  du  Public  français  pour 
les  connoissances  si  utiles  et  si  intéressantes  dont 
les  Voyageurs  apportent  les  matériaux»  et  dont 
les  Géographes  élèvent  et  consolident  l'édifice. 
Mais  ce  goût  encore  vague  du  Public  ;t  besoia 
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2^ètr€  fortifié  et  guidé.  Cette  activité  îrrégulière 
des  Géographes  et  des  Voyageurs  gagneroit  à  se 
soumettre  à  une  théorie  et  à  une  critique  éclairée. 
Ces  efforts  isolés  de  quelques  Savans  demandent^ 
pour  réussir,  un  point  de  réunion,  un  centre 
de  communications.  Enfin,  il  est  temps  qu'à 
l'exemple  de  l'Histoire  naturelle,  de  là  Chimie 
et  de  la  Médecine ,  le^  Sciences  Géographiques 
possèdent  un  dépôt  où  les  hommes  voués  à  ce 
genre  d'études,  puissent  consigner  en  commun 
des  travaux  qui  tendent  au  même  but,  discuter 
les  difficultés  qui  les  arrêtent ,  faire  un  échange 
continuel  de  lumières  et  des  Découvertes ,  et 
surtout  répandre  de  plus  en  plus  le  goût  de  ces 
Gonnoissances,  en*offrant  aux  g^ens  du  monde 
une  variété  agréable  de  ces  petits  morceaux  où 
llnstructiou  se  cache  sous  les  attraits  d'un,  tableau 
neuf  et  piquant^ 
Tel  est  le  but  qu^on  s'est  proposé  en  publiant 
'  les  jinnales  des  Voyages  y  de  la  Géographio 
et  de  F  Histoire.  Voici  maintenant  les  moyens 
par  lesquek  nous  espérons  avoir  assuré  l'utilité 
et  la  durée  de  cet  Ouvrage. 

Cesmojeus  sont  de  deux  espèces;  les  un^/sont 
dos  à  la  bienveillance  avec  laquelle  tous  les 
Savans  Français  et  Etrangers  ont  accueilli  la 
première  idée  d'un  Ouvrage  qui  manquoit  aux 
sciences;  les  autres  sont  fondés  sur  notre  propre 
Mie.  Parlons  d'ahbrd  des  premiers^ 
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Nous  avons  soumis  et  nous  soumettons  le  plaf^ 
fil  Texécation  de  cet  ouvrage  au  jugement  de  la 
première  et  de  la  troisième  classe  de  l'Institut 
national.    Instruits    que    la  publicatioa     d'ua 
semblable  recueil  étoit  conçue  et  provoquée, 
depuis  plusieurs  années,  par  des  membres  de 
L'Institut;  mais  en  même  temps  certains  que  les 
vœux  de  ces  savans  n'avoient  pu  se  réaliser,» 
nous  avons  voulu  donner  à  cette  société  savante 
une  marque  de  dévouement  et  de  respect  en 
invitant  tous  ses  membres  à  se  servir  de  1&  voie 
de  ces  annales,  pour  la  publication  de  tout  ce 
qu'ils  désireront  porter  promptement  à  la  con- 
noissance  du  public,  et  qui  sera  relatif  à  notre 
plan.  Nous  étendons  cette  marne  invitation  à  t9U«> 
tes  les  Académies  étrangères ,  aux  membres  des 
Sociétés  Philomatique  et  Philotechnique ,  à  tous 
les  voyageurs  et  à  tous  les  savans  et  gens  de 
lettres  qui  s'ocqupent  d'une  branche  quelconque 
des  sciences  historiques  et  géographiques.  Enfin , 
nous  prions  MM.  les  Conservateurs  et  Directeurs 
des  Bibliothèques  et  des  Dépôts  publics,  de  nous 
continuer  la  bienveillance  avec  laquelle  ils  nous 
ont  permis  de  puiser  dans  les  trésors  confiés  à 
leur  garde. 

Nous  avons  l'espérance  certaine  que  les  ^r^ 
rorv5fnithy\e%  Barbier- du-Eoeage^  XesBougain^ 
pilhi  les  Bourgoing /\es  Brédow ,  les  Brunss^ 
les  Buaçhçj  Içs  Çhois^ul^  les  Çarréa;^  les  Z?<?A 
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rpapUy  les  t^guigne^  les  Denina,  les  Dupetit- 
ThouarSy  les  Dupuis,  les  Diitheily  les  Ebert, 
les  Fabriy  les  Fleurieu ,  les  Fores tier^  les  Gû^- 
^nn'^  les  Gosselin,  les  HtertUy  les  Hiunholdl^ 
lesJacoiîn^  les  Langles,  les  Lapicy  lesLarcher, 
les  Léuêque  ^  les  Liechtenstern ,  les  Lowcnorn  j 
les  Mannen  y  les  Menlelle  y  les  Meusel  y  les 
MilliiZy  les  Mûnler,  les  Olivier,  les  Pérou  y  les. 
Kosily^  les  Sainte-Croix ,  les  5ûc/^  les  Sanson, 
les  Sonnini,  les  Volney^  les  Walckenacr^  les 
les  Wejlandy  les  Zachy  les  Zimmermann^  et 
eo  im  mot,  tous  ceux  qui  cultivent  rhistoire  et 
la  géographie,,  cootribueront ,  les  uds  par  leurs 
conseils  et  leurs  suffrages ,  les  autres  par  leurs 
taleoset  leurs  travaux,  au  succès  du  ^e/i/ Recueil 
consacré  à  celte  branche  des  études ,  dans  la 
langue  de  FEurope  la  plus  répandue. 

Pé/a  il  nous  a  été  communiqué,  par  M.  Millîn , 
un  vojage  en  Galabre;  par  M.  Langlës,  plusieurs 
morceaux  précieux  sur  Tlnde  et  les  îles  Asia- 
tiques, tirés  de  X Oriental  Repcrtorj^  etc.;  par 
un  autre  membre  de  l'Institut,  deux  mémoires 
inédits  de  Banville ,  et  un  mémoire  du  feu  le 
contre-amiral  Richery  sur  les  iies  Philippines; 
déjà  nous  donnons  une  dissertation  de  M.  Man- 
sert,  le  Danville  de  l'Allemagne,  et  un  mémoire 
de  M.  Gorréa,  Tun  des  plus  savans  naturalistes 
étrangers  ;  déjà  nous  faisons  imprimer  deux 
mémoires  sur  le  Madagascar,  par  MM.  Lislet- 
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partie  du  Monde  ne  resteront  étrangères  à  nos 
recherches  ;  nous  décrirons  Tlsle  de  la  Trinité 
d'après  Iç  Voyageur  Anglais  Macculluniy  etllsle 
du  Prince  de  Galles  d'après  Sir.  HomePopham^ 
Nous  retracerons  l'état  actuel  des  Açores  d'après 
Hebbe  ^  Suédois  ;  et  celui  des  Isles  Féroër  et 
desislesde  Nicobar,  d'après  plusieurs  Relations 
Danoises.  Ces  exemples  suffisent  pour  démon- 
trer combien  de  renseigneniens  précieux  restent 
perdus  faute  d'un  Recueil  oùl'onpuisseles  réunir. 
Le  titre  des  Voyages,  chéri  des  Libraires,  pour* 
roit  exciter  delà  part  des  Savans  le  soupçon  d'une 
certaine  tendance  à  la  frivolité  qui  est  pourtant 
étrangère  à  notre  plan.  Nous  prévenons  cette 
classe  de  Lecteurs  respectable ,  mais  peu  nom- 
breuse,  que  nos   Traductions  et  analyses  des 
Voyages  seront  entremêlées  de  quelques  Mé- 
moires sur  diverses  questions  deGéographie  phy- 
sique et  politique.  Les  Lecteurs  trouveront  dans 
les  Premiers  Cahiers  la  description  de  plusieurs 
Curiosités  naturelles ,  très-remarquables  ,  telle 
qu'une  Forêt  sous-marine,  près  les  côtes  d'An- 
gleterre, Içs  basaltes  des  Isles  Féroër,  le  laby- 
rinthe des  rochers  d'Adersbach^  et  les  squelettes 
de  Mammouth  rétro  uvés  en  Sibérie.  Nous  donne- 
rons de  même  l'extrait  de  plusieurs  Voyages 
géologiques  dans  les  parties  des  Alpes  que  De-   , 
Saussure  n'a  point  visitées.  Parmi  ces  Voyages 
nous  espérons  en  traduire  un  de  S.  A.  I.  VArchi^ 
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duc  Jean  d'Autriche.  Les  Amateursde  Géogrâ- 
pliîe  politique  remarqueront  dans  les  Premiers 
Yolumes  divers  Mémoires  sur  la  statistique  de  là 
Pologne  ,  de  la  Hongrie ,  de  la  Silésie ,  de  Tir- 
lande,  el  de  quelques Dépai^temens  delà  France. 
En  général^  les  nouvelles  mesures  de  l'élévation 
des  Montagnes ,  les  révolutions  physiques  qu'une 
contrée  quelconque pourroit  subir,  Tanalpe  de 
Cartes  nouvelles  avec  indication  des  principales 
positions  que  les  Observateurs  auront  déterjmi- 
nées,  les  Découvertes  des  Régions  nouvelles ,  les 
entreprises  des  Voyageurs,  les  changemens  que 
les  Etats  subissent  dans  leurs  limites,  population 
et  forces  ;  en  un  mot ,  les  mouf/emens  de  la  Géo- 
graphie seront  soigneusement  recueillis  dans  lé 
Bulletin  qui  termine  chaque  Cahier. 

Souvent,  pour  concilier  enisembleles  intérêts 
de  la  Science  et  l'amusement  des  Lecteurs ,  nous 
donnerons  des  Tableaux  kistorico  -  géogra- 
phiques où  les  résultats  de  plusieurs  relations* 
modernes  se  trouveront  comparés,  épurés  etf 
comme  passés  au  creuset.  C'est  ainsi  que  nous' 
décrirons  les  Pays  et  le  Peuple  Caucasiens , 
si  intéressans  en  Histoire  et  en  Politique,  et  des- 
quels il  n'existe  encore  en  français  aucun  tableau 
complet  et  satisfaisant.  Nous  nous  proposons 
aussi  de  tracer  Y  Etat  actuel  du  Pérou  ^  diaprés 
le  Mercure  Péruvien  j  dont  la  collection  en  12 
Tolames>  a  été  apportée  de  Lima^  par  M.  de 
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Humboldt,  et  dont  il  a  paru  une  traduction  alle- 
mande^ plus  complète  et  mieux  raisonnée  que 
celle  qu'en  a  donnée  Skinner  en  anglais*  Noos 
réservons ,  pour  la  suite  de  cet  Ouvrage  ,  de 
semblables  résumés  du  Journal  topographiquc 
Norvégien  ,  des  Feuilles  Provinciales  de  Si- 
lésie  y  du  Recueil   intitulé  ,  La  Russie    sous 
Alexandre  V^  ;  des  Transactiox^  de  la  Sociéte^ 
de  Batai^ia  et  d'autres  Recueils  Périodiques. 
Ces   sortes  de  Mémoires  embrasseront  quel-* 
quefois  des  recherches  sur  la  différence  d'ori- 
gine et  de  langue  qui  caractérise  les  diverses 
Nations ,  et  contiendront  alors  les  résultats  des 
travaux  d'un  Suhm^  d'un  JAre^d'un  Thunmann^ 
d'un  Jdelung ,  et  d'autres  érudits  qui  ont  éclairci 
ces  parties  de  l'Histoire.  Celle  des  Peuples  qui 
ont  habité  la  Gaulç^  ne  sera  point  n^Iigée. 
C'est  aussi  dans  cette  division  des  Annales  qu'on 
verra  ressusciter,  pour  ainsi  dire ,  quelques  Voya- 
geurs d'un  mérite  supérieur  ^  mais  dédaignés  par 
l'ijgnorance  ou  restés  inconnus  à  cause  d'autres 
circonstances*  Nous  citerons  de  cette  classe  l'ex- 
cellent Voyage  de  Hanmay  en  Perse  >  et  le  grand 
Ouvrage  dcFalenCyn  sur  les  Indes. 

Absolument  différent  des  Journaux  et  des 
Feuilles  Périodiques  par  sa  nature  et  son  but,  ce 
Recueil  ne  blessera,  nous  l'espérons,  les  intérêts 
de  qui  que  ce  soit.  Les  vu^s  dans  lesquelles 
nom  travaillons  »   sont  trop  élevées  et  trop 
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èqmt^les  pour  s^accorder  avec  aucnne  espèce 
d'aprit  de  parti.  LaScîeace  véritable ,  les  recher- 
ches sérieuses,  les  Gonnoissances  positives,  se 
Crouveni,  par  leur  nature  même ,  placées  hors  de 
la  sphère  du  moment,  sous  les  jeux  du  monde 
savant  et  devant  le  tribunal  de  la  Postérité.  Elles 
excluent  donc  également  Tintolérance  qui  est  la 
première  vertu  de  parti,  et  la  nullité  qui  est  la 
seule  neutralité  dont  aucun  parti  ne  s'ofiense. 
Ce  noble  caractère^  d'une  indépendance  respec- 
table ,  appartient  éminemment  à  une  Science  qui, 
dans  ses  descriptions  impartiales,  embrasse  ce 
yaste  Univers ,  et  qui,  élevée  au-dessus  de  Taréne 
des  factions ,  n'épouse  d^utres  intérêts  que 
ceux  du  genre  humain. 

Hnâ,  çp  i^  Péotnftrt  1807. 

MALTEBRUK- 


Errata  du  Premier  Volume  des  Annales. 
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Page   Sa ,  ligne  dernière,  qui  Tadorôit;  lisez ,  qu'il  adoroit. 
Sn,  17,  Moscawa; //«cz  MoskoUH. 

8g,  i  ,  peruviauo;  /<jer:^peruauo. 

95 ,  10  •  amaoca  •  Ustz  amancaes.  \ 

Jb.  i5,  amanco  j /<>tfz  aaiancaes. 

98,  3«  puncheroi /ijejspuchero. 

124,  i5,  Pellontier, /2«é?z  Pellotttier. 

16.  76.  Court  de  Gibelin,  lisez  Court  de  G«belin# 

i4  ,  de  la  Pryme ,  lisez  do  la  Prynne. 
la  note  3,  doit  ^tro  lue  de  cette  manière  :  BHtannia  d4 
Camden,  édition  de  Gough,  t.  III,  p.  55. 
189,  note  1 ,  ligne  6 ,  Carone ,  Ustz  Corone. 
Jb.  Ib.f  ligne  dernière ,  Jjannone ,  lisez  Giannone.       ^ 

a42 ,  25 .  dans  un  étui  empire ,  tant  vantée ,  lisez  dans  un 

seul  empire ,  téuid  ou  tant  vantée,  etc. 
3o4  ,  note  1 ,  paësl ,  lisez  paëse . 
5o6  y  17,  jan  nouso ,  lisez  fan  no  uso^ 

346 ,  o,'çprès  ces  mots  :  page  i5,  ajoutez  août. 


JV.  j9.  Comme  d'après  les  Jouraaux  étrangers,  il  existe 
encore  des  discussions  sur  les  frontières  orientales  du  grand 
duchë  de  Pologne ,  et  que  d'ailleurs  il  peut  j  avoir  de  ce 
côté  de  nouveaux  échangea  politiques  ^  nous  prions  nos 
Lecteurs  de  regarder  les  Indications  relatives  à  ce  nouvel 
Etat  y  qui  se  trouvent  dans' le  Deuxième  Cahier^  comme 
des  aperçus  provisoires  ;  dans  quelques  temps  d'ici  nous 
consacrerons  à  ce  grand  duché  .un  article  et  une  Cane  à 
part  Nous  avons  reçu  quelques  observations  sur  cet 
objet ,  mais  trop  tard  pour  pooToir  en  profiter. 
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ANNALES.- 

DES    VO  Y  A  G  E  S, 

DE  LA  GÉOGRAPHIE 
ET    DE   UHIS  TOIRE. 

VOYAGE  DE  PÉTERSBOURG  A  MOSCOU, 

JPAIT  C2f   x8o5   (l).       ' 


Il  seroit  extrêmement  injuste  de  juger  le  peuple 
rosse  en  masse  d'après  les  habitans  du  pays  si- 
tac  entre  Pétersbourg  et  Moscou.  L'immoralité; 
cette  peste  endémique  des  grandes  villes,  répand 
dans  lears  environs  une  influence  maligne  qui 
pénètre  jusque  dans  la  cabane  du  cultivateur. 

(i)  NousAvons  rémii  tons  les  passages  àe  ToHginal'qai 
nous  paroissoieutpiquanson  instr actifs,  en  supprimant  les 
crusses  trop  connues,  les  longueurs  et  Ifs  digressions  dans 
lesquelles  la  forme  épistolaire  a  entraîné  l'auteur. 

Jjt  titre  de  l'original  allemand  est  :  FUichtige  bemerkuiv 
gerh  aufeintr  reUé  von  Sonet' Pétersbourg  ^  ûber  Moëkwa , 
GrodnOj  Warschau,  Brealau^  nach  DnUachland  im  Jahre\ 
i8o5^c'efl-â-dix«>  Observations  rapides,  faites  en  i8o5, 
pendant  un  Voyage  de  Saint*Pétersbourg  en  Allemagne , 
par  Moscou ,  Grodno,  Varsovie  et  Breslau,  a  voL.m«i8. 
T.  I.     T*  Souscrip.  9 


(  i8  ) 
Ne  3070»$  donc  point  atooDés  si ,  sur  U  route  de 
Pétersbourg  à  Moscon,  les  yeux  de  Tobservateur 
philantrope  ne  découvrent ,  k  plupairt  du  t^ps , 
que  des  sujets  d*a(fiiction  ;  une  nature  peu  variée 
et  rarement  riante;  des  espaces  de  ving4  ^erstes 
et  davantage ,  couverts  de  brujères  ;  peu  de 
champs ,  beaucoup  de  prairies ,  peu  de  villages  ; 
une  population  très-foible,  quoiqu'on  voie  beau- 
coup d'en£ams  ;  enfin ,  un  peuple  dur ,  grossier  ^ 
avide  9  fourbe ,  voilà  ce  que  le  vojageur  rencon^ 
tre  le  plus  généralement  sur  cette  route.  Les 
villes  sont  en  petit  nombre;  les  villages  offrent 
tous  le  monotone  aspect  de  deux  rangs  des  ca- 
banes de  poutres^  sans  jardins;  les  bois  même  ^ 
pleins  d'un  lugubre  silence ,  ne  sont  animés  ni 
par  la  présence  du  gibier ,  ni  par  le  chant  de$ 
ciseaux;  car^  daqs  les  environs  de  ces  deux  capi- 
tales,  tout  le  monde  ajant  un  fusil ,  les  animaux 
sont  tués  ou  se  tiennent  éloignés.  Les  roules 
même  sont  détestables:  ce  sont  des  ponts  cons- 
truits en  troncs  d'arbres;  il  est  très- ordinaire 
d'y  verser  :  les  allées  d'arbres  n'existent  que  dans 
les  ukasts.  Tout  est  à  naître  en  Russie»  excepte 
les  vices. 

Manière  de  ^voyager* 

Malheur  au  voyageur  qui  espère  trouver  en 
Jlussie  toutes  les  commodités  et  toute  la  sûreté 
que  lui  promettent  les  Statistiques  officielles. 
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et  YMmanach  des  Voyageurs ,  publié  à  Pé- 
teisbourg ,  et  cQpié  p«r  M«  Rdcb«r4  !  Dao9  ÏM^ 
joanachy  le  sort  des  i^o;ageur$  w  Rtt$9ie  eil 
peint  de  la  manière  la  plus  sédiÛMnte.  «  £» 
»  moins  d'ane  minute  le$  chevaux  apnt  changés» 
»  le  postillon  s'assied  «  met  sqxx  bonnet»  entonne 
M  nne  chanson ,  fait  claquer  son  hmom^  et  i'oa 
«  s'envole  comme  un  éclair.  Par-tout  des  exr 
»  cellentes  routes  attestent  la  magnificence  de 
»  I  empire  russe  ;  de  )oties  auberges  offrent  au 
»  vojageur  fatigué  toutes  sortes  de  commodités  : 
»  d'excellens  réglemens  le  protègent  contre  les 
M  exactions  que  lesYoituriers  et  maîtres  de  poste 
»  pourrment  se  permettre  :  la  plus  grande  sur 
»  reté  règne  au  milieu  des  forêts  m^m»^  » 

Voilà  comme  tout  se  passe  d'apvès  T  Almauack 
Voici  maintenant  ce  qui  ^  en  effet ,  arrive  sur  b 
roule;  c'est  toute  autre  chose,  du  moins  à  ce 
que  nous  avons  pu  en  juger  par  notre  propre 
ezpérieoce- 

La  couronne  n'entretient  sur  toute  celte  route 
des  chevaux  de  poste ,  que  sur  les  deux  premiè- 
res et  les  deux  dernières  stations  »  aiosi  que  dans 
les  villes.  A  chaque  station  il  j  a  un  village  habité 
pzrdesroiluriers  ou  des  iemichihi;  dans  les  villes 
on  les  nomma  iswochiki.  Ces  genï  fournissent  à 
tour  de  rôle  des  chevaux  aux  voyageurs ,  d'après 
un  contrat  que  le  gouvernement  a  conclnavec 
enx  i  mais  ni  le  siaroste  ou  doyen  ni  le  maître  de 
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poste  D^exercent  aucune  autorité  îéelle  sur  cette 
canaille  dont  ils  font  eux-mêmes  partie.  En  ar- 
rivant dans  un  de  ces  villages ,  on  voit  une  ving- 
taine d'hommes  couverts  de  haillons  ^  et  qui  ont 
la  mine  de  brigands,  se  précipiter  autour  de  la 
Toiture,  examiner  votre  personne  d'un  air  inso- 
lent ,  demander  tout  haut  au  postillon  combien 
TOUS  donnez  pour  boire  ;  se  disputer  pendant 
des  heures  entières  à  qui  vous  mènera ,  et  ré- 
pondre par  un  ricanement  général  à  toutes  vos 
plaintes.  En  vain  s'adresseroit-on  au  maître  de 
poste;  c'est  un  gueux  comme  les  autres ,  il  ne 
pense  qu'à  mendier  quelques  kopeks  et  à  vous 
Tetidre  son  mauvais  café.  Lesvoituriers  racon- 
tent eux*-mêmes  aux  voyageurs,  comme  pour 
se  moquer  d'eux ,  combien  de  fois  ils  ont  été  ea 
nain  dénoncés  à  la  suprême  direction  des  postes. 
Enfin  y  après  une  heure  de  retard ,  au  moins , 
on  voit  atteler  des  chevaux  qui  souvent  n'ont 
que  la  peau  sur  les  os.  Quelquefois  on  a  pour 
postillon  un  polisson  de  douze  à  treize  ans,  qui 
ne  sait  pas  mener  les  chevaux.  Quant  au  chant,  je 
ne  sais  pas  quels  agrémens  certains  voyageursont 
trouvés  dans  les  rudes  sons  qui  sortent  d'un  go- 
sier exhalant  les  fumées  de  Teau-de-vie.  Quoique 
j'eussesoin  de  donner  un  bon  pour  boire ,  les  pos- 
tillons mettoient  souvent  plus  d'une  heure  à  faire 
quatre  werstes  (une  petite  lieue  );  et, malgré 
mon  podorochna  qui  me  désignoit  comme  voya- 
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geantd'offîce,  je  restai  huit  jours  en  roule  entre 
les  (/eux  capitales. 

C'étoit ,  il  est  vrai ,  eu  été  ;  mais  si  eu  hivep 
ks  voja^urs  sont  transportés  avec  plus  de  rar- 
pidité,  il  faut  l'attribuer  à  la  gelée ,  qui  reii4 
les  ebemins  passables^  et  qui  force  les  postillons 
et  les  chevaux  à  quitter  leur  parère  naturelle. 
Les  maisons  de  poste.,  seules  auberges  quW 
trouve  hors  des  villes ,  sont  extrêmement  mal 
fournies  en  comestibles;  on  n'y  peut  avoir  que 
des  œufs ,  du  porc  et  la  fameuse  soupe  aux  choux» 
nommée  en  russe  tchtchL  La  manière  de  pré- 
parer ces  mets  est  en  généraLpropre  à  dégoûter 
l'hoDune  le  plus  àlFamé.  Il  faut  por.ter  de/$  vivres 
avec  soi. 

Le  vilain  caractère  àyi  bas  ^  peuple,  expose  le 
vo]fageur  à  toutes  sortes  d'avanies.  ï)t%  yeux 
d'argus   suffisent  à  peioe  pour  surveiller  les 
paysans,  toujours  prompts  à  enlever  les  malles  et 
tout  ce  qui  se  tro.uve  à  leur  portée.  Se  trouve- 
t-ondans  quelque  embarras,  les  passans  s'attrou- 
pent pour  rire  à  vos  dépens.  On  se  voit  obligé 
de  payer  au-delà  de  toute  proportion  le  moindre 
service  rendu  :  le  petit  verre  d'eau-de-vie  ne 
produit  plus  autant  d'elfe t  qu'autrefois  ;  non  pas 
que  le  Russe  l'aime  moins,  au  contraire  il  est 
assez  rare  de  voir  sur  cette  route  un  homme  du 
commun  qui  ne  soit  un  peu  gris;  mais  les  gens  du 
peuple^  devenus  plus  intéressés  et  plus  rusés >^ 


acceptent  le  petit  vetre  et  demandent  nn  sa- 
laire snr  le  marché.  En  un  mot ,  ce  n'est  point 
êuv  la  ronte  de  Pétersbourg  à  Moscou  que  l'on 
a  occasion  d'admirer  l'hospitalité  et  la  bonho- 
mie da  peuple  russe  y  vantées  avec  raison  par  des 
voyageurs  qui  ont  parcouru  des  provinces  plus 
éloignées ,  où  une  civilisation  demi-européenne 
n'a  pas  changé  les  anciennes  mœurs. 

Soyons  pourtant  justes ,  et  avouons  qu'un  sei- 
gneur  russe  en  voyage  ne  se  ressent  nullement 
de  tous  les  désa^t^ens  qui  accablent  le  voya- 
geur ordinaire.  Au  moment  de  son  arrivée  ,  le 
mattre  de  poste  lui  cède  humblement  toute  sa 
maison;  pendant  qu'il  s'y  reposé,  les  domesti- 
ques amènent  en  un  clin  d'œil  le  staroste  des 
voituriers.  Celui-ci ,  par  le  nombre  des  coups 
de  pied  qu'on  lui  donne,  apprend  proMptement 
le  nombre  des  chevaux  qu'il  doit  fournir.  A  son 
tour,  il  fait  rouler  le  bâton ,  et  rend  avec  usure 
aux  paysans  les  coups  qu'il  a  reçus:  ainsi  tout 
se  passe  avec  une  rapidité  merveilleuse  ;  en  quel- 
ques minutes  les  chevaux  sont  attelés,  le  seigneur 
monte  en  voiture  ;  tout  le  monde  6te  le  bonnet; 
les  chevaux  s'envolent  au  galop ,  et  le  postillon 
exécute  très-humblement  l'ordre  de  chanter  ou 
de  se  taire ,  s'estimant  encore  trop  heureux  si 
ce  très*gracieux  commandement  n'est  point  ac- 
compagné de. quelques  coups  de  pied  ou  de 
canne. 
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Si  par  hasard  il  manque  à  une  stalkm  dès 
che?aiix  pour  le  service  du  seigneur»  et  qu'il 
s  j  trouve  »  même  prêt  à  partir ,  ub  autre  simple 
Tojageor  auquel  on  eu  aura  dodné  de  bons,  les 
domestiques  les  lui  dêtèleut  sans  façon ,  les  met* 
tent  à  la  voiture  de  leur  maitire  >  et  répondent 
aux  plaintes  de  Fautre  par  des  ricanemens  in* 
solens. 

Les  officiers  voyagent  encore  avec  moins  d'em- 
barras; ils  abandonnent  toute  la  besogne  à  leur 
denichik  ou  soldat  d'ordonnance  ;  celui-ci  tient 
presque  toujours  le  bâton  levé  ;  le  bâton  paie 
le  pour-boire  et  quelquefois  même  les  chevatix. 

Avec  de  semblables  mojens  on  fait  en  trois 
joars  et  trois  nuits  le  chemin  de  Pétersbourg  à 
Moscou,  tandis  que  j'j  ai  mis  huit  jours.  Il  est 
Trai  qu'une  ciit:onstance  dont  je  rendrai  compte 
in  avait  obligé  de  ne  point  voyager  de  nuit  pen-- 
dant  la  dernière  moitié  de  la  route« 

Route  de  Czarsko-Selo. 

En  sortant  de  Pétersbourg  on  Remarque  une 
singularité  qui  distingue  cette  capitale  de  toutes 
les  autres  yÛles  de  l'Europe.  On  n'aperçoit  que 
des  prairies  et  des  jardins  potagers ,  mais  pas  un 
champ  de  blé.  La  colonie  anglaise ,  créa- 
tion de  l'empereur  régnant»  en  fait  la  seule  ex- 
ception. Tous  les  environs  de  la  capitale  sont 
plantés  en  choux ,  en  concond>res  et  en  ponunes 
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de  terre;  ces  trois  légumes ,  et  surtout  leS  deux 
premier,  forment  la  nourriture  ordinaire  dé 
presque  tout  le  bas  peuple. 

Le  chemin  de  Gzarsko  -  Selo  présente  bien 
moins  de  variété  et  d'agrémens  que  celui  de 
Peterhof.  Les  maisons  de  campagne  sont  en  très- 
petit  nombre  et  d'une  apparence  médiocre  :  on 
•  voit  beaucoup  de  terrains  incultes. 

A  sept  werstes  de  la  ville  on  voit  le  château 
de  ^chesméy  que  Catherine  ii  a  lait  construire 
en  Fhonneur  des  victoires  du  comte  Orlof.  Le 
bâtiment  est  dans  le  style  gothique.  On  y  voit  une 
galerie  composée  de  tableaust^  peints  par  divers 
souverains  et  princes  de  l'Europe.  Dans  la  salle 
des  ordres  de  Saint-George  et  de  Saint- Wolo- 
dimir,  on  admire  une  écritoire  de  bronze  et 
d'émail  sur  laquelle  les  victoires  du  comte  Orlof, 
et  spécialement  la  destruction  de  la  flotte  otto- 
mane à  Tchesmé ,  sont  représentées  d'une  ma- 
nière très-élégante  et  dans  le  dernier  fini.  C'est 
un  présent  de  l'ancienne  cour  de  Versailles. 

Nous  passâmes  la  colonie  dite  des  Vingt-DeuXy 
c'est  comme  celle  dite  des  Quarante-Huitj  et 
située  sur  l'autre  bord  de  la  Neva ,  une  création 
de  ^impératrice  Catherine  ii.  Les  colons ,  origi- 
nairesduPalatinatetduWirtembergjfournissent 
la  capitale  d'œufs,  de  pommes  de  terre  et  surtout 
debeurre.Onnèmangemémed'autre beurre  dans 
les  bonnes  maisons  de  Pétersbourg.  Le  beurre 
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de%  Basses  n'est  point  préparé  régolièremeBtet 
neiertque  pour  l'apprêt  des  mets  caits,  tandis 
<{ue  le  beurre  des  paysans  finnois  est  exnplojé 
pour  les  rôtis. 

Les  colons  allemands  portent  leurs  denrées 
non  seulement  au  marché,  mais  même  dans  les 
maisons.  Les  Russes  et  le»  Finnpis  les  vendent  à 
des  accapareurs.qbi  eniM>ient'leurs  coàimission-t 
naires  à  la  rencontre  des  pajs^ns  à  une  trèS"* 
grande  distance  dans.riniérieur,  et  qui, ensuite, 
déterminent  à  leus^^pré  le  priâc  de  tous  lesf  objets 
de  premièi^nécéfiisité^  En  vain  lé  Gouvernement 
a-t-il  voulu  établir  un. tarif  pour  les  marchés;  en 
vain  a-t-il  publié  des  ordonnances  sévères  contra 
laccaparement ;  c'est. un  abus  qài  pâroit  établi 
en  Russie  pour  toujours. 

CzarslO'Selo.  .      ' 

Derrière  la  colonne  des  Vingt-Deux  s'élève 
un  rideau  de  collines  boisées ,  sur  les  pentes 
desquelles  plasieurç  villages  avec  leurs  champs 
et  leurs  prairies  nous  ofFroient  ui;i  aspect  char- 
mant. Le  soleil  doroit  les  moissons  ondojantesj 
Talouette  en  chantant  s'élançoit  dû  scindes  prai- 
ries couvertes  de  trèfle;  les  exhalaisons  prin ta- 
nières embaumoient  l'air  ;  les  troupeaux  mugis- 
soient  de  joie  ;  les  villageois  se  rendoient  en  foule 
à  TégUse. 

Hais  quel    sentiment  mélancolique    vient 
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nous  saisir  à  Taspect  de  ce  palais ,  nacruëre  le 
brojanl  séjour  d  une  gou^  brillante,  aujourd'hui 
i'asile  du  silence!  Czarsko-Selo  perdit  tout  son 
éclat  dès  le  moment~que  Catherine  ii  eut  cessé  de 
TÎTre.  J'avots  vu  ce  séjour  d'une  grande  souve- 
raine dans  toute  sa  splendeur;  an  dehors,  une 
architecture  sùn^  et  noble  dbtin$^oit  le  non^ 
peau  Palais  construit  sous  Catherine  ii,  du 
vieux  coteau  qui  date  du  l*ègne  d'Elisabeth  et 
qui  est  surchargé  de  dorures;  dans  les  vastes 
cours  les  équipages  magnifiques  sesoccédoient, 
se  pressoient;  la  foule  inondoit  toutes  les  ave- 
nues; au  dedans,  une  cour  nombreuse  et  bril- 
lante entouroit  l'augusle  Catherine  qui,  même 
sur  le  déclin  de  ses  jours,  conservoit  un  air  de 
majesté  et  de  grâce  inexprimable  ;  rien  n'égaloit 
le  coup  d'œil  enchanteur  que  présentoit,  dans 
une  fête,  la  réunion  des  princes  et  des  prin*- 
cesses,  ses  petits-fiiset  petites-àliés;  c*ctoitle  mo- 
dèle d'une  famille  aimable.  Vaul  Pétrot^itz  seul 
y  portoit  le  sombre  chagrin  qui  le  dévoroit;  la 
tête  rejetée  en  arrière ,  une  main  placée  sur  la 
hanche,  un  pied  en  avant,  il  sembloit  ne  s  y 
trouver  qu'à  regret.  Je  suis  retourné  à  Csarsko- 
Selo  après  la  mort  de  l'impératrice  ;  le  silence 
régnoit  àTentour ,  le  gazon  devant  le  palais  n'a- 
voit  pas  été  coupé  depuis  long^temps  ;  les  mau- 
vaises herbes  rempUssoient  les  parterres  et  les 
allées  du  parc;  la  pluie  y  avoit  tracé  des  siUons; 
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les  sutaes»  les  coloûnes,  les  vases  pottoient 
Teiopreinte  des  ravages  du  temps  ;  les  monumens 
s'écrouloient ,  et  les  ruines  tomboient  en  rnioes. 
Paul  i''  vouloit  d'abord  détruire  Gsarsko-Selo , 
'  OQ  da  moins  transforiner  le  château  en  une  cft* 
serae,  soit  qn'il  faoïssoit  tout  ee  qui  rappeloit  la 
mémoire  de  sa  mëte  >'  soit  qu'il  avoit  une  pré^ 
dileclionpourleséiablissemensde  Gatchina  et 
de  Paulowsksj  Tun  créé  par  lui'-méine  >  l'autre 
par  son  épouse.  Il  se  décida  pourtant  à  entrete- 
nir Czar^ô-Selo.  Alexandre  i*  regarde  avec  une 
sorte  de  vénération  les  lieux  où  il  a  passé  une 
partie  de  sa  jeunesse  sous  les  jeux  de  la  grande 
souveraine  qu'il  a  pris  pour  modèle  ;  mais  ses 
goâts  et  sa  manière  de  vivre  lui  font  préférer 
aux  grandeurs  de  Czarsko-Selo  le  riant  séjour  de 
Péterliof  et  ïétroite  mais  jolie  maison  de  Kami- 
no^Ostrow. 

La  route  de  Moscou  passe  à  travers  la  ville  de 
Sofia,  dont  les  maisons  cachent  la  vue  du  chA- 
tean.  L'église ,  construite  sur  le  modèle  de  Sainte- 
Sophie  à  Constantinople ,  fait  honneur  à  son 
architecte,  M.  le  chevalier  de  Starow^  de  l'Aca- 
démie des  beaux  arts  de  Pétersbourg. 

Chemin  en  ligne  droiu. 

Cest  i  Ishora  que  commence  la  route  en  ligne 
droite,  longue  de  cent  vingt  werstes,  et  que 
Picrre-le- Grand  vouloit  conduire  jusqu'à  Mos- 
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COU.  On  la  commença  en  1712 ,  sous  la  directîoa 
d'un  M.  Ferkwarsoriy  professeur  à  l'AcadéiDie 
de  navigation.  Ce  géomètre  a  calculé  que  la  plus 
courte  ligne  entre  Pétersbourg  et  Moscou  est 
de  cinq  cent  quatre-vingt-quinze  werstes  ou  cent 
quarante-quatre  lieues  de  a5  au  degré,  tandis 
que  la  route  actueUe  est  évaluée  à  sept  cent  vingt- 
huit  werstes  ou  cent  soixante-  treize  lieues.  Mais 
les  marais,  les  forêts  et  Timpossibilité  d'établir 
des  stations  de  poste  dans  des  endroits  convena- 
bles^ empêchèrent  l'exécution  entière  du  projet; 
on  s'est  arrêté  à  Tchudowo.  Cette  route  en 
ligne  droite  ne  passe  qu'à  travers  des  forêts,  et 
offre  la  solitude  la  plus  monotone. 

Nouogorod. 

De  nombreux  clochers  annoncent  de  loin  la 
fameuse  ville  de  Novogorod,  jadis  capitale  d'une 
république  slavonne,  et  alliée  des  villes  anséa* 
tiques.  Comme  elle  est  tombée^  cette  superbe  cité 
dont  les  habitans  disoient  jadis  :  Qui  peut  résis- 
ter aux  Vieux  et  à  la  Grande  Noi/ogorod! 
Aux  environs,  on  voit  plusieurs  monastères  dont 
les  murs  crénelés  s'élèvent  d'une  manière  très- 
pittoresque  au  milieu  des  bois  qui  les  environ- 
nent. Ces  monastères  semblent  marquer  l'an- 
cienne enceinte  de  la  ville.  Il  ne  reste  aujour- 
d'hui que  deux  quartiers  nommés  la  ouille  de 
Sophie  et  la  yille  du  Marché^  et  séparés  par 
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h  WoIchoU^a ,  riTièrc  large  et  navigable ,  qui 
sort  du  lac  Ilmen  :  on  la  passe  sur  un  pont  de 
bateaux,  d*QÙ  l'on  profite  d'une  très-belle  vue 
sorla  rivière,  animée  par  une  foule  de  barques 
charçées,  et  sur  le  lac  dllmen,  dont  les  eaux 
limpides  se  balancent  entre  des  rivages  fleurie 
et  verdojans.  Dans  la  ville  de  Sophie  on  trouve 
la  citadelle  ou  la  hreml^  dont  les  murs  crénelés, 
construite  en  io44-»  ^ous  Jaroslau,  tombent  en 
ruine  de  toutes  paru.  Le  vieux  palais  des  czar^ 
et  le  riche  monastère  de  Sainte*Sophie  qui  pos- 
sède un  grand  nombre  de  corps  Saints;  sont 
situés  dans  Tenceinte  de  la  forteresse.  Quand  on 
a  passé  la  Wolchowa,  on  voit  le  nouveau  palais 
impérial  >  qui  n'est  qu'une  maison  de  deux  éta-^ 
ges,  très  simple  ,  et  dont  Paul  i"  a  fait  peindre 
la  porte  en  noir,  blanc  et  rouge ^  comme  les 
guérites  prussiennes.  Je  n'y  vis'point  de  sen^ 
tinettes;  je  trouvai  ouverte  une  petite  porte  qui 
condoisoit  dans  un  très  -  petit  jardin  ,  dont 
les  allées  et  les  berceaux ,  uniquement  formés 
de  sureau  en  fleurs,  ofFroient  l'image  d'une  soli- 
tude rustique. 

Le  sexe  est  ici  doué  de  beaucoup  de  charmes  ; 
seulement  les  femmes  mariées  se  défigurent  par 
une  pièce  d'étoffe  bigarrée  qui  tombe  du  haïkfi 
d'une  espèce  de  bonnet  très-élevé.  Les  jeunes 
filles  portent  des  diadèmes  ornés  de  perles  et 
de  pierreries;  ces  couronnes  ^  car  c'est  ainsi 
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<{u'on  les  notome,  voqt  très-biea  à  an  Tiâag* 
modeSite  et  virginaL 

Bronnilzoï.  Waldaï. 

lie  chemin  de  Norogorod  à  Bronnitzoï  nous 
présenta  un  aspect  plus  animé  que  le  reste  de 
notre  route  :  de  nombreux  travailleurs  et  de 
grands  troupeaujç  étoient  répandus  dans  la  cam- 
pagne y  où  des  terrains  cultivés  et  fertiles  étoient 
entremêlés  de  bosquets  de  bouleaux. 

Près  de  Bronnitzoï  s'élève,  du  milieu  d'une 
plaine ,  une  colline  très^-élevée  ,  également  ar** 
rondie  de  toutes  parts ,  portant  sur  le  sommet 
une  église >  et  couvert  de  champs  cultivés^ 
qui 9  semés  de  diverses  espèces  de  blés,  présent 
tent  des  bandes  d'une  verdure  régulièrement 
variée.  Deux  sources  découlent  du  somoiet,  d'où 
l'on  a  la  vue  du  lac  Ilmen.  Cette  colline  paroit 
avoir  été  formée  par  les  anciens  habitans  du  pays, 
et  avoir  servi.d'emplacement  à  un  temple  pajen, 
fameux  par  ses  oracles. 

KrestziUi^OTXà  le  nom  de  ^pille^  et  Ton  y  voit 
en  effet  quelques  maisons  en  briques;  mais  en 
r^ardant  plus  près ,  on  les  trouve  brûlées  ^  à 
moitié  écroulées,  et  habitées  par  les  chouettes 
et  les  hiboux. 

Nous  nous  approchâmes  de  la  chaîne  des  col^ 
lioes ,  à  laquelle  la  ville  de  Waidaï  donne  son 
«om.  Les  Russes  ont  donné  à  cette  contrée  la 
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pompeuse  épithèle  de  Suisse-Itusse^  et  VAIma-^ 
nacb  des  Voyageurs  coaipare  la.roiile  de  Wald^E 
à  ta  passage  des  F jf  rénées.  Il  a'j  a  rîea  de  pluê 
OBtré  et  de  plusafatsurde  cpie  ces  coœparaisoBï. 
Des  coUioes  séparées  par  des  ravins  très-pro- 
fonds et  couronaées  par  des  bois;  Toilà  tout  ce 
qoi  distingue  ce  plateau  des  plaines  qui  l'envi- 
roonent.  Nous  courâmes  cepeodaot  un  assez 
grand  danger ,  notre  postillon  était  iTre  etyou- 
lait  alisoJament  faire  passer  la  voiture  sur  un 
pont  délabré  et  obstrué  par  un  tas  de  poutres 
destinées  à  le  réparer.  D  est  bien  diflScile  de  dis- 
tinguer nn  Russe  qui  est  ivre  ^  d'un  Russe  qui 
est  à  îenn;  leur  air  est  presque  le  même.  Heu- 
rensement  on  nous  aida  à  passer  le  pont;  et  un 
pcn  plos  loin ,  comme  notre  postillon  étoit  des- 
cendu pour  chercher  son  fouet  qu'il  avoit  perdu, 
nous  en  rimes  passer  un  autre  que  nous  enga- 
geâmes, moyennant  Vinbon  pour-boire,  à  nous 
conduire  jus<pi'à  la  station  prochaine.  Il  étoit 
minait  lorsque  nous  arrivâmes  à  Waldaï ,  ou 
plutôt  à  un  village  voisin ,  habité  par  des  voitu- 
riers,  et  nommé  ^mo^orre^  c'est-à-dire  Maux 
de  Vhiuerj  triste  nom  qui  convient  parfaitement 
a  cet  amas  de  cabanes  délabrées  que  Ton  ne 
croiroit  guère  habitées  par  des  êtres  humains. 

Waldaiy  ville  assez  florissante  par  ses  mégis- 
series et  ses  savonneries,  jouit  d'une  trës-bellç 
situation  sor  les  bords  du  lac  Saink  Lés  voja- 
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genti  j  sont  assaillis  des  marchancles  de  craque- 
lins. On  Vante  la  beauté  et  la  complaisance  de 
ces  daines;  mais  on  assure  qu'elles  ont  laissé  à 
plus  d'uii  de  leurs  adniirateurs  de  longs  et  de 
désa^éables  souvenirs. 

Libertinage  des  Russes. 

Gomme  il  règne  à  Waldaï  un  libertinage- ef- 
fréné, nous  remarquerons  en  passant  qu'il  j  a 
peu  de  pays  où ,  sur  ce  point ,  la  licence  soit 
portée  plus  loin  qu'en  Russie  et  où  les  maladie^ 
qui  en  sont  les  funestes  suites,  soient  plus  ré- 
pandues. Le  désordre  est  une  conséquence  néi- 
cessaire  de  la  servitude  des  paysans.  Les  siei-^ 
gneurs  regardent  toutes  Içurs  esclaves  femelles 
comme  leur  appartenant  y  et  ils  trouveroient 
étrange  si  on  les  blâmoit  de  faire  de  leur  pro-* 
priété  tel  usage  qu'il  leur  plaît.  H  y  a  tel  sei^ 
gneur  pour  qui  toute  sa  terre  n'est  qu'un  vaste 
séijrail;  aucupe  rose  ne  s'épanouit  sans  qu'il  la 
cueille.  Il  y  en  a  d'autres  qui  cherchent  à  don- 
ner à  leurs  débauches  une  teinte  un  pen  plus 
romanesque.  Le  comte  M....  (i)  en  est  ^n  exem- 
ple; ce  seigneur,  après  avoir  perdu  une  faveur 
éclatante,  par  une  infidélité  pardonnée^  il  est 
vrai,  mais  jamais  oubliée,  vivoit  à  la  campagne 
avec  une  épouse  qui  l'adoroit,  qu'il  estimoit^ 

.    (i)  Probablement  Momonofy  un  de3  favoris  de  Cathe-; 
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fflaôs  des  bras  de  laquelle  ses  goûts  déréglés 
ranaclioieDt  à  chaque  instant ,  Tous  le^  jou|^ 
Jedimaocbe  et  de  fête,. ce  vol^^e  époux  don-?- 
ooil  à  ses. vassaux,  et  méine  à  ceux  de  tous  ses 
ToisinSy  une  fête  champêtre  accompagme  d'une 
foire  ou  des  jeux  pjobliçs., ,et  terminée  p^ua 
baL  Comaie  en  outre  iM.  le  comte  distribupit  au^ 
danseuses  de  petits  cadeaux ,  ou  peut  croire  que 
cette  fête  devint  bientôt  le  rendez-vous  du  beau 
sexe  des  environs.  Le  comte  M****  les  passoit  en 
revue,  cboîsissoit  parmi  elles  des  tnaitresses  pour 
la  semaine  suivante ,  et  fixoità  chacune  son  jour. 
Pendant  cette  fête  galante,  spn  épouse,  qjud  eipi 
eut  bientôt  deviné  le  but,  alloit  dans  une  pro-- 
menade  solitaire  exhaler  s^  doqleur  inutile;  ellp 
ne  savoitpas  se  venger;  elle  aimoit  l'infidèle.  ,^ 
Le  mauvais  exemple  que  donnent  les  seigneurs, 
est  suivi  par  tous  leui^s  gens  jusqu'au  dernier 
valet  Les  Russes  regarderoient  comn^e.  .un ,  be- 
nêt celui  qui  ne  profiteroit  pas  de  la   licencp 
générale.  Le  lien  du  mariage  n'est  nulle  part 
moins  respecté  :  il  est  très-vrai,  quoi  qu'on  ait 
pu  dire  contre ,  que  les  paysans  marient  leurs 
fîls^  encore  impubères,  à  des  filles  nubiles,  et 
qu'en  attendant  que  le  mari  titulaire  grandisse , 
lebeau-père  les  remplace  auprès  de  la  bru.  Ces 
mariages  sont  à  la  vérité  défendus,  mais  pour 
quelques  roubles  le  prêtre  ferme  Vwlt  et  donnei 
sa  bénédiction. 

T.  t    /"  Souscrïp.  >5 
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Les  !Ru!;i»es  «ipptenlieiit  à  cottûoitre  les  jouis- 
^àttèès^è  Fàinour  physique  pfi?sc[ae  au  ^ortîir  et 
VttihiMù  )  ausii  dâtis  les  lafteites  tiche» ,  on  voit 
MlitkM  tes  teiidMJs  pàtMs  ipiroettTct  euic-toèftie^ 
%  lettr  fil^,  k  fyeiDe  «ddtesêeût,  tmë  boticubitiè 
"èt^&ùè^  "f^MT  YtthpèAtt  ide  faite  Yrti  tàaùtd» 
idiôix.  Ijes  iietiioi'$^ei  ont ,  smofa  prùfS  tte  'rete^ 
Vùt  ,^  itiOiflfs  ^s  deii»^ttet)lâttbii. 

ùe  L^c  Sainu 

n  étMl  IrMs  bMffes  dtt  tA^tifi.  La  Mete  tpil 
«ëtbitpk^riMMéeetidtescetitê,  riA^ti^^ 
^  fa  VoftWW.  f é  descrendis  p6«t  toc  'pwitnfener 
1b  tèog*  4u  lac  Saivit  Qod  aspect  etichantetit !  les 
*atix  atgbtilities  dtk  fetc  teposent  dam  tme  hror- 
dtrre4(i  tblihie^^verdoyatrtés  ;  le  trèiïMe  frémis- 
sattl-septnchè  ^wle  fnii'ôirtmtafihi ,  datrs  Iei|uel 
^  "pei^Qtfit  d'autres icietix  et  éRautres  riva^  ;  les 
fiôU,dbt!k«ettxbnta^tés,  catesscrùtla  jetme  ftmir 
iqftri  semble  HHndioèr  tert.  eux  et  leiii'  sourire  ; 
^us  \ditLy  le  pio  et  le  sapiû  iSIèfvcfût  leurs  tètes 
majestdeosies;  dtes  rochers  sont  jetës  ed  désordre 
sur  d^autres  rochers;  uu  précipice  ^ucbèile  à 
rantit. 

Mes  regards  ptauoienl'sur  le  lat^  ines  «senii- 
mens  è'n^raudissioîeut  atec  la  scène  tjbi  s'Vi^nt^it 
i  iMs  yeu^.  le  crus  être  dans  lin  temple  oynsattré 
àréire  Éteamel.  A  tnMM  les krm^  xpii  bril- 
Ifiîent  sous  ma  paupière  ^  j'aperçus  Ib  mù^rastère 
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huâé^n  i^^  pw  h  pateitvcbe  JSicon^  etmiû^ 

m  siom^r^  Gé^Tg'wn  4u  imuit  Atàos ,  kiFmi  cet 
eodé»ia»t»qii>^  aiioU  ippMté  «ott  image  db  ia 
^mâ^Yi€Tge^  C'^at  ^gtlomeatà  Mite  occasion 
ifHt  le  lac  p^çm  i^  fv W09I  ^ofil  porte.  J^  seiiitt 
pai&itMMQt  6o«wc»t  MUe  beUe  4»itaée  a  êk 
umtire  à  «a  4HBar  4|tti,  &lî^é  ilu  tomuke  du 
maode^chei:t^^uoiéfugoiet  AD  {Murttraa^illes. 

fVichnej'Wololchoh. 

les  édifices  de  yf'v^ey-yftÀçlçik^]^ 

on  coqp-d'œil  .agréable  J'euis  le  Xefw^  A%  jeter 

on  coup^'œiji  sur  ceien4roit^  imp9r|tfiB(,p{ilirfa» 

coiumerce4ela  Rassie(i).  l^y  avoit  déjàbe^^o^ 

de  barques  qpi  atleado^enf:  ré|MM|tte  &^ép  posiir 

le  passage.  U  jfourmilbil:  dç$  ouvrier^  ^ui  jti¥i-r 

Taillent  à  tîjrqr  les  barques  paria  %%^r^^  4aQS  la 

canal.  Celte  raQed'boai,aies^rx>s2ièrei  inisérableL 

et  avide  ^  rend  qudqueibis  1^  routes  pw  ^ia^s^ 

'Noos  sommes  certains xl'^ivoir  été  suivis,  pendant 

la  niût,  par  une  bande  de  ces  xualheureux.^p^'a 

postillon  étoit  da  cojoiplQt,  il  répondoit  ps^r  4:^ 

firédons  au:^  si^cts  des  brigands  ;  a?ec  d^s  çbis- 

v.aox  excellent,  il  nous  nienoit  tantôt  au  gsjop, 

tantôt  pas  à  pas^  inais.topjaui:s.ep  Véloig^aot  de 

(t)Rous  dmineroiM  dans  im  G«hier  auivant  une  des- 


(36) 
plas  en  plas  de  la  grande  route  ;  il  étoit  évident 
qu'à  s'enfonçoit  dans  la  forêt  pour  nous  livrer  à 
ses  complices  ;  plus  il  voyoit  notre  inquiétude 
s'accroître ,  plus  ses  manières  devenoient  inso^- 
lentes }  il  fallut  lui  faire  briller  le  sabre  nu  devant 
les  jeux  pour  le  décider  à  reprendre  la  grande  * 
route  1^ où  nous  fûmes  joints  par  des  voituriers 
dont  la  présence  contint  nos  persécuteurs.  Ce- 
pendant les  brigands  qui  rôdoient  dans  la  forêt  > 
furieux  de  voir  leur  proie  s'échapper  ^  appellèren  t 
à  haute  voix  notre  postillon ,  en  prononçant  dis* 
tinctement  un  nom  qu'à  la  station  prochaine 
nous  apprîmes  être  le  sien.  Cette  circonstance  ne 
laissoit  guère  de  doute  sur  la  complicité  du 
postillon.  D'ailleurs ,.  à  la  station  suivante,  qui 
s'appelle  Wuidropusk ^  tout  le  monde  con- 
Boissoit  cet  homme  de  réputation  :  ce  C'est  un 
>i  fripon  j,  disoit-on  d'une  voix  unanime;  il  s'est 
If»  bâti  une  grande  maison  sans  que  personne' 
!»  sache  d'où  il  a  eu  l'argent;  il  a  d'excellens  che- 
> ;  vaux  et  se  présente  souvent  hors  de  son  tour 
M  pour  conduire  ies  voyageurs.  Mais  gardez- 
»  vous,  ajoutoit-on,  de  rendre  plainte  contre 
»  lui;  les  paysans  n'oseroient  témoigne^  contre 
»  lui,  crainte  de  voir  leurs  maisons  où  leurs' 
»  granges  incendiées ,  comme  il  leur  en  arrive 
u  souvent  quand  ils  rendent  témoignage  contre 
»  des  scélérats  protégés  par  nos  tribunaux  !  En 
»  le  poursuivant,  vous  vous  mettriez  sur  les  bras 
»  uniong  et  dispendieux  procès,  h 
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L'expérience, m'avoit  a|](pris  cooibiâii  ce^con^ 
seOétoit  joste;  mais  j'ai  cru  devoir  consigner 
cette  anecdote,  comme  servant  à  dévoiler  la 
iaosselé  de  plasiçqr^  relalio^is  icnjwimées^  où 
Ton  vante  la  police  des  grands  chemins  russes* 
Je  conseille  à  tout  voys^eqi?  particulier  de  se 
munir  des  armes  à  feu ,  et  j'ai  remercié  mille  foia 
Tami  qui,  m(dgré.  moi,  avoit  placé  un  sab^e  au 
fond  de  la  calèche.  Depuis  cet  accident^  je  prû 
la  résolution  de  ne  plus  voyager  de  nuit« 

Torchok. 

Les  cloches  de  vingt-trois  églises  annoncent 
d'une  manière  très-imposante^  la  petite  ville  de 
Torchok,  ^i  se  vante  d'une  haute  antiquité.  La 
Twerza,.qui  coule  entre  des  rivages  escarpés  , 
sépare  la  ville  en  deux  quartiers  réunis  par  un 
JoogponI  de  bateaux.  Le  site  est  pittoresque. Du 
haut  de  la  colline  qù  se  trouve  le  château  ,on  voit 
une  contrée  riante  se  dévelqppet  comme  dans  un 
Panorama.  Les  bâtimens  publics  sont  dans  un 
état  de  délabrement  extrême;  les  particuliers 
égaient  les  façades  de  leurs  maisons  par  de  très- 
jolis  omemens  de  stuc.  On  fabrique  ici  des 
bourses ,  des  nécessaires  ,  des  ridicules ,  des 
bonnets ,  le  tout  brodé  en  or;  ces  objets  se  ven- 
dent même  hors  de  la  Russie  pour  des  ouvrages 
de  Turquie.  Mais  les  prix  sont,  àXorchok  mêoae, 
hors  de  proportion  avec  la  valeur  des  objeU^ 
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Où  ttt  demanda  p<n»  un  p«til  f  liiktilè  Àaq 
TDobics  (eatiroÀ)  0^  frênes.  Lés  (^latkieé  de  Tot^ 
ehok ,  que  métt  Atmêtnach  des  F&yagturs 
itpialtfie  un  peu  imprapremènt  AtDûmts,  font 
4fh  miroqula  des  MoHer»  sam  cooture  et  sans 
»iii<elle,  qui  {M^eim^ôoi  tu  pied  la  fbrme  là  plus 
^lé^tite. 

Le  flaéiM  Almanâck  vanié  beàodou]^  <^  qti'il 
làrOfûttie*  le  Templt  construit  pér  hs^fils  de  la 
»  T^ilUj  dàftft  «m  ttiiMiastère  bâti  pat  le  inôine 
»  Ephraïm.  On  y  montre  les  restes  mortels  de  ce 
»  saint  moine;  son  corps,  parfaitement  conservé 
j>  et  glorifié^  repose  dans  un  cérèaeil  d*argent , 
^  orné  de  pierres  fines  et  placé  sûr  uti  piédestal 
>»  de  marbre  blanc.  Trois  cierges ,  toujours  allu- 
^  mes  &  tôté  de  ce  tombeau ,  sont  autaut  de  té- 
»  moignages  de  la  fiûi  cfarétieune  des  habitans  dé 
M  Torehok  *».  Je  n'eus  pas  le  temps  de  vérifier 
ces  merveilies  ;  mais  je  visitai  )é  côoteut  des 
tti%ieu5es  dont  on  tante  Tëglise,  C*est  une  ro- 
tonde dont  lés  ccdoQbes  ne  sbnt  ui  droites  ni 
hrttx  égaies  i  sur  lés  entrées  on  voit  quelques 
pitoyables  tableaux  à  la  fresque;  les  religieuses 
qtfiétoient  toutes  d^dn  âgemàr^  h'etubeUi^oieat 
point  ce  triste  séjour; 

D«piiisTarckok'àTiMtt>  le  sable  pn^foinl  et 
le  pitoyable  état  où  se  tnHit^t  ia  gfapde  roule 
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BOUS  £reiit  passer  u&e  jt^q^nw^  Iw^  Mnujeose* 
Ihn%  le  lointain  y  la  ville  de  Twer  en  impose 
moins  qae  celle  de  Torchok;  mais  jpôur  Tin  te- 
neur,  il  n^  a  point  de  comparaison  â  ùlve.  jLa 
TiBe  de  TweJP,  fondée  en  134^  /fut  dëtruité  par 
1)0  incendie  en  1768.  Catherine  11  la  fit  rebâtir  e^ 
pierre,  sor  un  plan  régulier,  et  Forna  de  ptu- 
sienrs  grands  édifices.  La  situation  sur  Iç.^  bords 
dn  Wbiga,  qui  reçoit  ici  ta  Twcrza  et  le  Tmal^ 
est  des  plus  pittoresques.  Le  cbâteau,  bAtidans 
UD  sljle  noble ,  porté  des  marques  visibles  de 
Tabandon  où  on  le  laisse.  En  revanche ,  un  air  de 
fraîcheur  et  d*élégânce  recommanda  de,  loin 
Tauberge  tenue  par  un  Italien,  qui  en  même 
temps  est  marchand  de  modes;  et  ^quoiqu'on  y 
soit  tràSté  i  très- juste  prix ,  ^aubergiste  'a  gagné 
deqool  foire  l>&tn^  une  autre  gratude  ^aiidn  en 
pierre. 

La  ville  de  Twer  possedoit ,  il  j  a  peu  de  temps/ 
un  théâtre  de  société  ^  itfais  cet  établissement  n'a 
pas  pu  s^j  maintenir. 

Quoique  située  sur  une  grande  rivière ,  cette 
ViUei  comme  plusieui^  autres  des  environs  y  man- 
quent presque  absolument  de  poisson  ;  ce  qu^on 
attribue  aux  barrières  établies  dans  le  haut  des 
rivières  par  les  seigneurs  propriétaires  de  la 
pèche.  Seulement  dans  quelques  endroits  Içs 
paysans  nous  apportoieût  auprès  de  notre  voiture 
des  écreyisses  cuites. 


■  '        Com^oi  PuniBrél  Enterrement.  * 

Le  jbiasard  voulut  que  je  fusse  $pectaieujr  d'une 
d«s  scèues  les  plus  cojidques  que  la  Russie  puisse 
offrir  au  crayon  d'un  Hogarth,  je  veux  dire 
d'un  convoi  funèbre.  Ce  seroit  véritablement  un 
bon  sujet  de  caricature.  ,  .  . 

. .  A  la  tête  du  convoi  marchent  lejs  prê.tres  cou- 
verts d'habits  monacaux,  ornés  de  broderîi^  en 
or  et  argent;  leurs  longs  cheveux  mal  peignés 
flottent  au  gré  des  ve^fs;  la  masse  ordinairement 
trës-con$idérable  de  leur  corps  ajoute  à  la  gra- 
nité, ou 5  pour  mieux  dire,  à  la  pesanteur  de  leur 
marche  ;  les  cierges  qu'ils  portent,  dévoient  don-p 
ner  à  la  procession  un  aspect  solennel  (et  reliy 
gieux,  mais  leurs  faces  riantes  et  enluminée^ 
d'un  rouge  vif  ne  rappellent  que  l'idée  delà  vio 
aisée  qu'ils  mènent ,  et  semblent  prouver  que  ja- 
mais une  pensée  n'a  troublé  le  somn^eil  de  leur 
ame.  Derrière  eux,  six.psi^jsaqs  dansjeurs/'^ 
lans  ordinaires,  mais  la  tète  nue^  poji'tent  sur 
les  épaules  le  cercueil  doq,t  jie  couvercle  est  ôté 
et  remplacé  par  un  tapis.>  qrné  de  croix  et  de 
broderies  en  or.  Viennent  ensuite  les  pareils,  et 
arnis^  sans  ordre  et  dans  toute  sorte  de  costumes, 
chacun  avec  un  cierge  allumé  à  la  main.  Enfin , 
une  cohue  de  voitures  ferme  la  processiçn  qui 
s'avance  au  grand  trot  vers  l'çgUsc  ( i },    /" 

(i)  Nous  n'ttpprouvoiK  nullement  le  (on  .de  manvaùsQ 
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Les  entérrémëûV  Se  font  en  Rtrssie  avec  une 
precipilation  crUi^De/et  les  terribles  exemples 
depluÂears  individus  enterrés  vivans  n'ont  rien 
fait  changer  à  cette  ancienne  coutume;  On  m'a 
même  assuré  qu'il  se  passoit»  sous  le  prétexte  de 
cet  anden  abus,  des  criimes  horribles,  et  le  trait 
soWant  m^'a  été  communiqué  comme  un  fait  po« 
sitif  €{ui  s'est  passé  récemment  dans  une  terre* 
qu'on  Dommoit.  *  : 

Un  jeune  seigneur  avoit  dissipé  toute  sa  for- 
tune ;  sa  soeur  ne  se  montroit  pas  disposée  à 
sa<nfier  sa  part  d'héritage  aux  débauches  de  son 
frère;  celui-ci  conçoit  'donc  lé  projet  de  hâter , 
par  un  crime,  l'épdqtie  où  il  deviendroit  Thé- 
rîlîer  de  sa  sœur,  il  lût  fait  donner  une  potion 
qui  la  îette  dans  uti^  sommeil  léthargique  ;  il  la 
fait  passer  pour  morte,  et,  avec  tous  les  signes 
de  h  plus  profonde  douleur,  il  ordonne  tout 
de  suite  le  convoi -folnëbre.  Déjà  la  malheureuse 
victime  étoit  dans  le  cercueil,  lorsque  par  hasard 
une  de  ses  amies  passa  par  le  village ,  et  ayant* 
appris  cette  nouvelle  funeste,  vola  dans  l'église 
et  se  pr^pita  sur  le  cercueil  pour  eiàbrassei' 
son  amie  pour  la  dernière  foisl  Elle  èaisit  les 
mains  de  la  prétendue  défunte;  elle  les  trouve 

plaisanterie  qoe  M.  Reiiii>eck  se  permet  envers  les  prêtres 
Tostef,  mab  le  dit  est  cependant  que  le  baâf- clergé  de 
rëglise  grecque  met  dans  son  extérieur  très- peu  de 
dignité  et  de  décence.  {Noie  du  Traducteur)^ 
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paraJjsée»^  xoaiÂ  noa  paa  roi^ef^  eS»  twf he  ^s 
joues  €i  croit  y  sentir  uQ,re«ta.4e  «hftknr»  fiSlW 
iasistQ  pokur  qQ'on  susp^ode  ront^ivmMQt  :  et 
pour  qu'oo  puisse  essayeur  de  reppeter  à  bt  TÎe 
son  aooiq.  C'est  ea  vain.  Le  frèm  et  h  prèlw  la 
traiteat  d'extr^vagaate»  p^rsooqe  ne  l'tppuse; 
désespérée ,  elle  se  jette  dMA  M.wiittCftet  nilo' 
au  plus  prochaie  cbe£4ie^  de  giouverqeiMnt. 
On  Técoute  avec  intérêt;  on  lui  diMM  dilS  <&Wt^ 
loissaire&pQur  examiner  TaÇaire^  elle  résume 
avec  UmtG  h  promptitude  possible*  Déjà  depuis 
vingt>quatre  heures  la  teipre  coBs^c^e  caurreiil 
son  amie;  dé]a  le  frère  bfrl>ape:^'étQit  etpparâ 
de  la  ^uçcessioa,  L^  prêtre  et  Iqs  ,téiiM}ioai^%r^ 
ipoieot  que  la  réalité  dç  h  mori  étoît  Jneu  eMs^ 
tatée.  Déterrer  un  mort,  ç'esi.  wic  yevikde^ ftusses 
le  comblq  de  ri«piété«  AîMi.,.taRtPQU|ttiK>ità 
rendre  ipfr^çtiieux  les^.Aobtof  elTortf  d^/ifetld 
femmç  qQuragfiw6.Cep^jMtf^^rdiv«ts.iodîces 
et  soupçons  )  les  coi»9iissmr$i&^déNçid9itf  .e»fift 
à  faire  puyrirleton^beaP^QueUp^iPtsiclatka^U 
beureqs^  viçtii^e^voitle  y^ag^di^^éj  «^  ¥ft/oik 
dans  le  couvercle  du  oerciMil  Temprei^  de^se^ 
oogles;  enfin»  Ibout  prpMvoH  qu'elle  7  «voitiété 
étouffée,  liC  frère  et  le  pi?è.trQ  fwent  «rréié^l  il* 
«avouèrent  leur  crime;  en  ont-iU  élé  punis?  — 
C'est  ce  que  j'ignore. 
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Monastère  d^Otroich.  Amours  de  Grigor  et  de 
Xenia  (i). 

Près  Fembouchure  de  la  Tvcrza  s*ëlèvc  dans 
vtt  site  pittotesqde  }e  monastère  d^Otrotch.  Il 
doit  soû  origine  à  Tamour  nialheureux.  Voici  ce 
que  la  tracfition  en  raconte  : 
'  Grigor^  orphelin,  de  naissance  noble,  ëlbît 
ële?é  i  lâ  côùr  de  Yaroslav,  prince  de  Twer; 
il  jooissoH  de  la  pins  haute  Faveur  de  son  maître; 
il  en  reccToit  tous  les  bienfaits  qu'un  prince  peut 
donner.  Non  moins  distingué  par  les  agrémens 
de  sa  personne  que  par  son  rang  et  sa  fortune, 
il  ne  dépendoit  que  de  lui  laquelle  d'entre  les 
diarmantes  iffleS  des  grands  seigneurs  il  vouloit 
Vendre  benteuse  par  Voffre  de  sa  main. 

Grigor  étoit  dans  Pige  dés  passions  ;  et  de  toutes 
les  payons,  c'étoit  Tamour  qui  régnoit  le  plus 
généralement  à  la  cour  du  prince  Yaroslav  ;  ce 
souverain  lui-même  soupiroit  aux  pieds  de  plus 
d^une  d'etitre  ces  belles  sujettes.  Origor  étoit  le 
confident  des  tendres  foiblesses  de  son  maître. 
Cependant,  aucune  de  ces  beautés  n'a  voit  su 
enchaîner  son  cœur;  sa  destinée  Tattendoit  dans 
le  village  de  Jédimonovo  dont  le  prince  Tavoit 

(i)DaiiseepftlitroattAiilii«iorii|ae«  npiM  ooai  «onmeg 
permî»  fcniiQoap  dcdbangenieiM  éê  MiêSL  q«e  le  ^oAcdd 
noi  Ucl«oîi  français  «embloit  exiger.  (^Not€  Ju  Rédad.  ) 
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fait  seigniBur;  c'est  là  qu'il  rencontra  Xénia^  la 
belle  Xénia,  fiUe  du  pauvre  sacristain. 

Conformément  à  un  usage  national  de  Russie, 
cette  beauté  villageoise  étoit  allée  se  baigner  dans 
la  Tverza  avec  plusieurs  de  ses  compagnes.  Dans 
un  endroit  écarté,  ces  jeunes  filles,  après  avoir 
déposé  jusqu'au  dernier  voile  >  se  jouoient  dan^ 
les  limpides  flots  qui  réfléchiss^ien tleurscharmes. 
Xénia  ne  brilloit  point  au  premier  rang  dans  ce^ 
exercices  violens;  timide  et  délicate,  elle  posoit 
^es  pieds  mignons  dans  Teau,  et,  se  retenant  à 
une  branche  d'arbre ,  elle  hésitoit  dj&  se  confier 
au  perfide  élément.  C'est  dans  ce  moment  quç 
passa  Grigor  ;  la  chasse  l'avoitéga^^é  dans  le  bois; 
il  s'éloigna  promptement  pour  ne  point  trouble? 
ces  jeunes  filles  dans  leurs  plaisirs  inAQcens;  mais 
ilayoit  vu  Xénia.  La  voir  et  raio^^r.fJatla  même 
chose.  C'est  à  elle  qu'il  ofFritsqn  cœur  et  sa  mâdob 
Le  prince ,  incapable  de  rien  refuser  .à  son  favori^ 
donna  son  consentement  à  cet  hjmqn. 

Tout  étoit  prêt  pour  la  noce.  Avec  une  magni* 
ficence  de  prince,  l'on  avoit  transformé  en  salle 
nuptiale  la  cabane  dp  isacristain.Le  so/x  des  clo^r 
ches  appeloit  au  pied  des  autels,le  couple  heu7 
reux.  Le  cierge  allumé  à  la  main,  Xénia  conduite 
par  son  përe,s'avançoit  à  pas  lents  vers  le  temple 
où  elle  devoir  jurer  à  son  amant. une  éternelle  foi. 
Tout-à*coup  la  foule  se  sépare  ;  on  voit  paroître  ^ 
qui?... le  prince  Yaroslav.  Son  faucon  d^ chasse,, 
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ea  s'âbaissant  sur  la  croix  du  clocher  de  régUsa^ 
aTûit  égaré  ses  pas  vers  le  village  de  JêdimoQOvo. 
Le  prince  avoit  vu  les  villageois^  en  habits.de  fête, 
se  presser  vers  l'église  ;  il  en  avoit  deviné  la  cause 
et  sempresoit  d'embellir  par  sa  présence  la  fête 
de  son  protégé. 

Xénia  baisse  ses  jeux  noirs;  une  subite  rou^ 
geor  couvre  son  aimable  visage;  sa  main  trem-» 
hlstnie  s'échappe  de  celle  de  Grigor.  Le  prince 
laisse  tomber  sur  elle  des  regards  où  se  pei^ 
gooient  tour  à  tour  la  surprise ^  l'admiration, 
la  crainte  et  l'ivresse  d'une  passion  naissante. 
Sub)ngué  par  la  toute^puissance  des  charmes  ré- 
pandus sur  la  personne  de  cette  jeune  villageoise, 
il  s'approche  d'elle;  il  saisit  sa  main  encore  trem- 
blante, et,  abusant  cruellement  du  respect  et  du 
silence  çu'iospiroit  son  rang  suprême,  il  lui 
demande  si  elle  veut  jurer  avec  lui  pacte  d'un 
amour  étemel?  La  réponse  n'eût  pas  été  difficile 
pour  une  amante;  mais  Xénia  ayoit-elle  eu  le 
temps  d'aimer  Grigor?  ou  ce  jeune  seigneur 
avoil-il  profité  de  l'ascendant  de  la  fortune  pour 
lui  arracher  un  consentement  auquel  son  cœur 
étoil  étranger?  L'historien  russe  n'entre  point 
dans  ces  discussions  délicates;  il  raconte  sim* 
plement  l'issue  de  cette  scène  extraordinaire. 
Litimidée  ou  séduite  ^  entraînée  ou  perfide , 
n'importe;  Xénia  se  laissa  mener  à  l'autel  par  le 
prince;  un  prêtre  les  unit  d'un  lien  indissoluble^ 
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et,  âo  miliea  des  acdamaltons  jojeuaed  cPutt 
peuple  imtneDse ,  Tarosla?  ramêœ  dans  «a  capi- 
tale sa  hé&t  époose. 

Qtte  derîûl  le  inalhctireirt  Crigor  après  tyie 
ce  coupdetdnnctTe,  parti  d'ita  ciel^ans  miage^ 
reut  précipité  du  faîte  de  la  fcKcité?  Jl  éloît 
resté  spectateur  knniobSe  de  eedénonenaent  im- 
prévu j  si  ramour  armoit  soa  bras^un  glaive 
vengear,  la  recomiàîssanee  et  la  Wélîté  envers 
son  prince  retenoieirt  et  euchatnoîent  «a  )uste 
indignation.  D -ailleurs  personne  ne  pensoitàlui; 
ses  amis,  qui  Tavoient  suivi  à  la  noce,  se  pressèrent 
autour  du  prince;  -seuleoient  quelques  gens  Atat 
peuple  le  plaignoient.  Il  se  cacha  parmi  la  ibule  p 
il  échangea  les  habits  nuptiaux  contre  Taocou- 
tremeort  ê^vta  pajsan;  les  plus  sombres  forêts 
devinrent  Tasyle  de  son  tiésespoir^  conehê  éetBS 
des  antres  sauvages ,  assis  sur  9e  sommet  ^es 
rochers ,  il  attendoit  qu'âne  mort  prématurée 
vint  terminer  des  maux  sansremède. 

La  première  ivresse  du  bonheur  s'étant  un  pea 
dissipée ,  Taroslav  réfléchit  sur  sa  conduite  ty- 
rannique  ;  il  eut,  comme  il  en  arrive  souvent  aux 
rois ,  des  regrets  trop  tardifs  ;  A  se  ressouvint  de 
ce  favori,  si  cruellement  sacrifié.  Tantôt  il  dfl^t 
une  grande  récompense  à  celui  qui  pourroit  lui 
ramener  Grigor;  tantôt  avec  une  foiblc  escorte 
il  parcourut  lùi-méme  les  forêts  et  les  déserts 
pour  retrouver  ce  malheureux  jeune  homme. 
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SWis  ces  reclierdMs  fttwnt  "vmie^.  Où  ernt 
fàtéf^meni  Gtig6r  iMtt.  Les  côtittîs&Ds  e^ 
«yoîait  et  détoymer  <d6  cé  iri&tè  ^bjet  k^ 
fottiâet  de  leut^  fMiM^p^kii:^^  et  qui  s^tit  ^% 
a'j«uowtttpw  féi}^?  Mali  uto  jodi^  Tat^làT^ 
«MoBpa^iH  de  XèoM  ^  étDîl  «lUé  à  là  tSiassê  ûû£ 
Mrinms  idft  tîiiiige  de  J^motiovô,  endroit  i^i 
dàer  à  teuf«  coeo»»)-  le  iMeon  cb  ^)MMe  se  {^ai^à 
«aria  eroùt^  C^oisbef^eréglise,  et  ne  voultit 
fMtet  eo  re^^eiDfir.  Oti  eMi^i  dras  le  village  ;  oa 
%'«]^|piwiML  db  têftiple  MSlique.  ^tir  le^  raatcfaes 
ide  r^giise  Ha  pâetiii  ^toit  prosterné  ;  ses  yeux 
toomés  vers  le  ciel  u'apercêroieut  p«s  la  fonte 
qui  renviroDooit;  mais  à  peine  les  traits  de  soa 
tisage  pâle  et  défiguré  eurent  ils  frappé  les  re- 
gatâsÂe  h  princesse,  qu'elle  tombe  évanouie 
rfans  les  bns  de  son  époux,  et  de  ses  iè^es  trém- 
lAaatn  Véchappe  le  nom  de  Grigor  ! ....  C'étoit 
)m;ÛTenoit  de  demander  au  ciel  la  fin  de  ses 
maux;  il  sentoit  déjà  les  liens  du  corps  se  dis- 
soudre Cl  son  ame  rf'cnvolet  Terârun  meilleur 
monde.  Cn  regard  de  Xénia  le  rendît  malgré  lui 
à  \sL  tie;û  rouvrît  ises  yeux  et  revil  avec  regret 
la  lomière.  Ainsi ,  une  fleur  mourante  se  relève 
pour  quelques  instans^larsqu^unTayon  du  soleil 
et  une  goutte  d'eau  ^ennent  ranimer  ses 'fibres 
desséchées. 

Taroslav  offrit  àlGrigor  tout  ce  que  le  repentir 
d'un  prince  peut  offrir.  Mais  quepouvoit-ii  offrit 
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à  un  cœur  mortellement  blessé  ? — Grigor  refusa 
tous  lés  honneurs  et  tous  les  trésors  dont  le  prince 
Touloit  le  combler.  U  demanda  pour  unique  fa** 
.Teur  la  permission  de  se  bâiir  une  cellule  «uprës 
du  confluent  de  la  Tverza.  AjMrès  avoir  choisi 
pour  compagnon  un  moine  fidèle ,  Grigor  s'en- 
ferma dans  cette  solitude  et  y  passa  le  court  reste 
de  sa  vie  dans  les  exercices  d'une  austère  piété. 
Yaroslav  bâtit  sur  sa  tombe  le  monastère  d'O-. 
trotch;  mais  aujourd'hui  aucune  pierre,  aucune 
inscription  n'indique  le  lieu  de  sa  sépulture»  et  les 
moines  actuels  ne  paroissent  pas  s'occuper  beau^ 
coup  de  sa  mémoire. 

Moscou. 

n  étoit  dix  heures  du  matin  lorsque  nous  arri- 
vâmes à  Moscou  :  c'étoit  justement  un  dimanche 
et  en  même  temps  un  jour  de  foire.  Il  est  impos- 
sible de  peindre  la  singulière  impression  que  fait 
le  premier  aspect  de  cette  grande  ville  ;  car  com- 
ment donner  des  formes  et  des  contours  précis 
à  ce  qui  est  colossal  et  gigantesque?  Comment 
décrire  ce  tumulte  de  cent  mille  villageois,  les 
uns  à  pied ,  les  autres  dans  leurs  caribles;  ce  bruit 
confus  des  voituriers  qui  chantoient  en  chœur  ^ 
des  roues  qui  crioient,  des  marchands  qui  se 
saluoient ,  des  vendeurs  et  acheteurs  qui  dispu- 
toient ,  et  tout  cela  au  miUeu  d'un  nuage  de 
poussière,  derrière  lequel  la  ville,  avec  ses  innom- 
brables dômes  ^  s'étend  oit  a  perte  de  vue  ?  * 
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ObKgé  die  tûe  lé^et  pendant  quelques  ]o\its  danft 
tne  aoberge ,  j'ai  pris  une  idée  complète  de  bi 
nttlpTopreté  russe.  II  n'y  a  dans  tout  Moscou  atf- 
task  hôtel ,  aucune  auberge  qui  puisse  soutenir 
le  paraUëie  avec  les  étaUi^emens  du  mémé^genre 
àPétei^bourg.  On  j  est  mal  servi;  la  table  est 
an-dessoos  du  médiocre^  le  prix  seul  vous  rap- 
pelle que  TOUS  êtes  dans  une  capitale;  les  hôted 
profilent  de  Taffluence  des  étrangers  pour  les  pil-* 
1er  ifDpilojablemenl.  Un  séjour  dé  six  simaines 
dont  je  passai  deux  à  la  campagne  d'un  de  mes 
amb ,  et  pendant  lequel  je  n'ai  point  tenu  d'équi- 
page ,  ni  joui  de  beaucoup^  de  plaisirs ,  me  coùtSi 
4oo  roaUes.  Pendant  l'hiver  >  il  est  même  très^ 
difficile  de  trouver  un  logement 

GeUe  immense  ville  offre  beaucoup  d^incom** 
modités  aux  gens  occupés  de  quelques  affaires* 
Pour  aiier  même  en  voiture  d'un  quartier  à 
l'aotrei  il  faut  perdre  des  journées.  Souvent ,  dans 
la  cité,  les  passages  étroits  sont  obstrués  de  voi- 
tures et  de  piétons» 
Les  raes  de  Moscou  son  t  mal  pavées  ;  les  pierres 

ne  se  trouvent  liées  paraucune  espèce  de  ciment  ; 
il  j  a  pourtant  à  Pétérsbonrg  un  allemand  ^ 
M.  SchroteTi  qui  a  montré,  par  des  expériences» 

comment  on  devcnlt  s'y  pvendre ,  mais  la  police 

n'j  a  pas  fait  la  moindM  attention: 
Personne  n'a  encore  osé  entreprendre   une 

topographie  de  la  ville  de  Moscou.  Le  diainëtre 
T.  I.    J**  Sousciip.  4 
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4e  cette  Ville  immense  ;^st  de  plosiie  4o  wérstes, 
c'ed^à-'dîi^  de  dixà  douze  lieues.  Giaqi^Mte-Irois 
rues  principales»  4aot  plusieurs  ont  quelques 
.werstes  de  longueur,  et  quatre  cent;  qu4t;r6*?ing^ 
jàejjx  yues  moyenne»»  coiapent  la  <n«s«e  ;éoociue 
jde  plus  ^e  vingt  malle  bâûmeM. 

.  Majjs  dans  cette  enceipte  iX  y  ades  terrains  vides 
où  Ton  pourroit  trpi^ve  ua  placenaent  pour 
une  irille  toute  entière.  Beaucoup  de  palais 
sont  restés  à  oioitié  achevés  «  parée  c{ue  la  fortune 
du  propriétaire  s'est  épuisée  avant  que  Timagi^ 
station  derarcbitecte  le  fit^OA  petildÂre  que  dans 
aucune  ville  on  a  construit  avec  plus  dé  dépense 
die  plus  magnifiques  ruinée»  Sowtntausai  un  «u* 
perbe  palais  est  comme  eit terré  dans  un  qàartîer 
entièreaieat  rempli  de  cabai^»  eabërablesou  de 
maismis  gothiques»  La^  plupart  èe§  rues  vont  ien 
montant  et  descendante  car  la  ville  est  bâtie  sur 
plusieurs  coUine&;  de  sorte- que-aou vent  on  voit 
une  yilleaMtour  de  soi  ^  une  autre  à  sea  pieds  et 
une  troisième  sur  la  pente  vis^à-vis», 

On enire  d^i^ cette  viUepar douze dûSerenlev 
portes  1  on  n'y  compte  pas  moins  de  vingt-trois 

Eonts,  tant  sur  les  deux  fleuves  qui  la  Araverseut , 
i  Moscoua  et  la  Jausa.^  que  sur  le  Neglinaja , 
petit  ruisseau  qui  serpente»  entre  ses  murs» 

Lesréglemens  de  la  policé  divisemi  Moscou  en 
vingt  disliicts,  e(  chaque  disirijCt  en.  plusieurs 
quartiers.  La  population  ocdinaire  est  de  200,000 
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bojL  iBoqrter  teQïppraipeM^at45p0»O€K>)jy^ 
dçs  plus  «alubrfi^;,;»QiitàRaife^n'fijk;iaifelrt^^ 
laquelle esi^itu^e  ce4te.«illq,  ft^à  p9^se4(^i'4}^ 
^on  iKilurcJyiç.et4e  la pé.çbejpç6^e4e f^,  «ol.î^'Mtr 
mosphère  «^<or4jà;MiE^maivtplire>etsereii)^^  ,\e$ 
saisoD^opt  un-cours  régulier^j  ei^t^iver^»  àcequ'oa 
jn*a  assuré,  là  est  rieu  moîas  qde^désagréable  éivtii 
aaiii.  ^#;ref^e^iç  de  n'^^oi^ry^'iMQsoati^u^ii^é^ 

Les  habîl^us  à^s  ctunats.iibauds  n^  womî^M 
se  faire  oDeidée  des  beaux  jours  d'hivmf^'Ml'a 
cbos  le  nord;  ils  îgAoteptq^i^.airlHei^irââiiif  on 
j  respirer  c'est  un  vrai  1[>^cinijf  «dont  o^^selsfiot 
eadèffeioeBt  jio^étré.  Le  del  ^t  d'uAe  ^Mmté^ 
d'une  claiiéq^iei'oeil  a.pçipçj^f»0Utemr;le9^aNyk# 
beaucoup  pins  briUafites  que;  4ai>s  jLe jOlfi(j|pl  y  3^ 
détaciieot  Viiçux  sur.lep;^|ppd  a:&uf  flu  firmlif- 
ment  Quand  ^ -se -pro^pe^  ou  qv'ou  se4pm^ 
de  l'exercice ,piir  uq  Ikw  |ourd'biv^«.«t  surtfMtt 
lorsque  le  froid  est  bicus  vifyi  on.se  seot  wq  94^^ 
inexpriniablç ,  on  Requiert  de  nouvelles  tofg/ifttf 
et  pour  ainsi  dire  uue  oçovelle  vie.  ;o 

Les  rues  de  Moscou  sont  ppur  la  plupartlari^es 
et  bien  aérées,  excepté  idau;^  le  Centre  de  l9\ïl|e. 
Les  maisons  bAties  générai<;meot  à  uq  éu^^ 
sont  fréquemqrient  entrecQfitpées  de  jardina >,pt 
presque  toutes  séparées  par  .des^  iuieçviilks  qw 
laissent  partout  un  jeu  libre  à.  Tair  ^t  aup;;  rt^^roub 
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^vkifiâns  du  soleil  l  atissi  dans  les  relevés  des  tiais^ 
lances  et  des  mortâ  ^  la  balance  est'^Jle  toujours 
à  raveritage  des  prebiiers;  On  t^uvè  à  Moscou 
iiMUcOup  de  vieillards  dans  toutes  les  classes  dé 
citoyens,  quoiqa'en  général  leur  manière  de 
vivre  ne  soit  pas  des  mieux  ordonnées  :les  épidé^ 
tnies  sont  rares  dans  cette  ville  ;  plus  faremeni 
encore  y  sont-elles*  dangereuses  od  désastreuses. 
C'est  surtout  dans  les  anciennes  familles  dé  né-^ 
gdcians  qu'ori  retrouve  cette  race  originaire  si 
vigoureuse  et  si  robuste'  des  Moscovites  propre* 
jDxraitdîts. 

Au  centre  de  la  ville,  dans  un  site  très-élevé, 
eM  le  Kreml  on  la  forteresse;  de  là  lès  r^rds 
se  promènent  dans  un  grand  éloignement  rar 
tme  multitude  d'objets  qui  les  arrêtent  agréable- 
ment Au-dessous  les  eaux  de  la-  Mo^cawa  s'é- 
chappent en  de  longs  circuits;  à  droite  est  le 
pont  de  pierres;  à  gauche  est  le  pout  de  bois ,  où 
les  voilures  qui  passent  et  repassent  entretien- 
ne&teonstaûQmem  un  bruit  inconcetatblé;  sur  lé 
fleWré  une  quantité  de  barques.  De  là  on  dé- 
couvre une  grande  partie  de  la  ville  ;  ici,  des  pa- 
lais magnifiques  qui  feroient  honneur  à  Rome 
et  à  Oénes  ;  là ,  de  misérables  cabanes  qui  feroient 
honte  au  plus  pauvre  village  d'Allemagne  ;  con- 
traste saillant  et  malheureux  qui  distingue  Mos- 
cou des  autres  grandes  villes  de  FEùrope.  Sur 
leï  detii^  rives  du  fleuve  se  présentent  de  riantes 
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tliiques  étëlF'ent  or^u^Ketiëement  lëui^  *1ffëèbe» 
dorée$^jad--d€lS6bus,ià  bù  ^fétinîssëilt^là* -Attisa 
et  la  Môftcotia,  «si  située  la  îiiaisbD  dès  Ebfaûs-t 
Trouvés,  monument  moderne  et  plein  ^^ààt, 
sur  lequel  la  vue  et  la  pensée  s'àrrétehiaveè  ua 
égal  plaisir;  Plus  près ,  le  tableau  change  entiè- 
reiiiènt  dé  ftee,  maïs  n'offre  pas  moins  ^d'inté- 
rêt. D^obord  se  présente  râncien  Pnlàià  du 
^Cuiri^),  où  résidèrent  jadis  le$  vaitlansiwan, 
le  noble  Micbel  Komanow/le  sage  Alexîs'Miëfaaï- 
lowitchy  Théodore-le-Doux,  et  Pierre^Ie-Orand. 
dF^'manque  de  magnificence  à  ce  palâisyP^rtia- 
gination  le  supplée  par  le  souvenir^  deé  grands 
hommes /qui  y  du  seitidece  séjour  sacré  ;  gou** 
vemoient  le  plus  vaste  des  empires.  Obiïl  <;e  |>a- 
laiSj^tOoti^mainteMat  tranquille  ét^serf  ;  le 
tesspi  semble  y  avoir  Mbsiif  né  son  s<%ptre  éter^ 
nel  à  celui  des  czars.  On  j  remarquDYTdéjltidei 
eftsfto  iiofk  équivoques  de  s^  (Oute-puiâÎMalnce  des- 
tructive^ ter8qrfilpltttà'i'*m|i«reurPâilîI''<  d\)r- 
dooner  qoê  cette  ancienne' tééidencede^  auto- 
crates /  ses  prédécesseurs ,  fftt  répafié^  et  miise  en 
état  de  le  recevoir  lui  et  sa  f^imillel'   >  -' 

fiiiStfe  les  églises  d«j[»emt^9e  kiistinguentélfni-- 
nemment  ceUe  appelée  de  la  Mort  U&VÏergCp 

(i)  Foyêz  la  grayaro  cî-jo^te.  Comme  ]M.Reiobek  s'é- 
tend trop  peu  sur  la  topographie,  j'ai  iafi)rcalë  ici  dans  son 
rëcit  (laelques  traits  du  Tableau  de  JUosçou,  par  Richtcr. 
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«|.pf  %^,lWtogflr^l^flU.4<^*fc  fer  <i«fd^e 

g;«5<^ti  poussif ,  p^safll  ?4)o#wli¥iîe^rf4aia.U.r«|>ii^ 
l^a&^e.  V^qUq  fit  piiés€J9t  à  SkwârQo.ti4eiiow; 
c|^st4à:C]j)e  les  Qii>p^i?QMr$  30nlsMK9  et4>^iitoiiT 
l]içsj;,<e{ïkt.làtique  Iw  f  panctesj  féte^  .pqWBq^ci  et 

ppi^pi^v  te  Ç.rpinl;teofeiTO0,cnçoTbsift  ikiDcsiM 
fcftfelW^b<?f|V«  Sy^od<L^,  ^i  curiewe5:p^ie  i?»-.»*- 
j»ufçii^.gp§cs  qu'on  y.  «  fmfcimar  dd  liibDtiâdiOS, 
.f^.:gr9)i4  AQxnbred'égUaQs  0t4a  mo^istètai  qai 
^inl^U^^eat  ce  db(riçt:p9^?  kt:obfHl-a»l.djE»teir$ 
c^H^los.i^t  de  leurs  çtojy9(:d0ri^9-QUr4rgeâll)aes; 
MrtquS' ces  moûumeiis  d(H^e  la  loitr, du  grand 
X^a;i,  h  jUps^l^vf^  d^ïfQ^^01l  et  dabSiJUiqiMUe 
011  qafl{i|^,v^Qg^u](:iQl^^  doni  laplMgToate^ 
Due  desiUijBrveiUes  dtmierudé ,  pèse  t  vmio  ponds 
ou4§p^pq9^.UyiN^s.  j  .'>  ,  ,  .  .Mt»!  s  .  c 
l4s4isbàfi\deMQ^»ja^ï^^Ql^^^  moitié  do 
Kreinl  en,appelée  k^./C4/i?i>br^/Jj;  o'eist  lëtplm 
comm^v^t  de  to^sjil'étymplogîft  de.isQiiniom 
(GoiKMi:^  qni  v^ut  dii'eiv*//^>  et  Jtitai  îqwi 
signifie  rA/iie.)>);aeD^ble  indiquée  qua  fTélbit.  là 
que  :s$,  faisjc^i  ti  ai>treft)i^  tle  cotioioétce  deiiaChilie , 
lequel  alori^  é^oit  très^usidérable;  aussi  «œ  fa-^ 
meux  district  qui  offre  l'aspect  d'une  foire  per- 
manente,* est  -^î  souvent  nommé,  par|  excellence 
•  la  rîl^é.^Jjés^hoMÎii^^^^^  toutçs.aq/T.ez-de- 


cbanssée  ^vs.dçB  uçad^f^^^^qb Wécora»!  le  (roft^, 
tisjiice  de  c^  vMt^  l)fttiia|ttisi.c'cflÉ  «MUuufi 
qu'on  tfùm^hs  c9^t)9tsi«ile»:X'^rturftDi^  ettif 
quelquefois  eu  traversaot  une  porte-cochèteoa 
va  se  perdi)e.4«^  uo.lf^jirintbfid^  rvelfet  et.de 
bQutiqoiçs».  Chagae  maûPùbegnàUe.  «  sen  ^piartier.. 
Oiz  vçât  làJIJ^tCèvpe  ;  ici  ».  1^*  psic nsJes  «n  ciki?re  ^^ 
plps  Iflpby'  .c€i«;j|.  en*  ic^bfeync  ;  id'un  autre  c6té ,  le» 

Le  faul  joar  <]^i  tegj»b  4Mi  ces  boutiques ,. 
dpm  ]^  j)a«^bi«  >'6)ève  à  |plff3<def.6poo  ^Bappetie» 
asp^n9turel)eAEienl,nd«i6.dc<eaabftltJ€U]s  pca-- 
tliy^ jkUlisi^ra.ppr.li  «upCFclierie:  bien  habile 
qni^'lij'^ii  est  pa$  lad.upe! 
,,M  JBiiffqfiiûr^  o\k  Ja  YiUe-Blaoche,  citvi-. 
r^me  d'ttflir<^té'lte£/*e«»£.^.deiîaiitre  krJ&'lifi-« 
gfmk^  S9  f^i'tîë^lîre.Mii  fiôm  des  pi«radlles' 
QB.fÛ€(V««>biMibi»a  doftt  il  tHoifcfanné  pnqo^euii 
17^7.  Ou  j\  jp^emaiiqiie  l»  foodërit  de  oanoDs , 
r^FSeual  et  le$  édifieca  de  Fuikito»îir.  Le  '<{Qai^ 
lier  de  Semlanùï^omii  9iétend  tout  autour  du 
quau^tiet pr^deMiso»  nom  qui  sîf^fie  Paille  de 
Terre ,  lui  yi^et^es.  pempaxto^de  aarte.  dont  il  est 
tHpo\$Té.  A.oes  quatt^   tiUes  .qui  ae' trouvent 
ogoiuie  enobâasoea  l'une  d«9B.:i  autre  ,  il  £aut 
j^kipdte  les^^io^ades  ou  fiiuboucga»  au  nombre 
c^  treniejiqi^pîqa'iljiè  trouve  dans  les  faubourgs, 
plusieurs  couvens  et  même  des  palab  »  ib  ressem-* 
l^lent  en  géuéral  à  des  viUoges  ^  à  ^l'exception  de 
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€daî  (]u'oBBomme  Niémeuka-SloRodà ,  c*est-à-* 
dire  faubourg  de»  AMémands;  c'ésirle  séjourdes 
artisans  ébamgetsrj  la  plupart  d'ofï'igme  alle*^ 
BMinde. 

Outre *^sa  grande  étendue,  outre  lé  mâânge' 
des  palais  et  desr  chaumières  /  Mdsécraoffi^  en*' 
oûce  d'autres  traits  qui  lui  donnent  niepliTsio-' 
laomie  tout-^-faitpartidufiére  et  nationale.  Toutes 
les  maisons  sont  surchargées  dornemens  d^àrchi^ 
teeturè.;  ce  sontlèdbs  bas-reliefs, icldes statues ^ 
dea  vases  et  partout  des  colonnes.  <?e  ctemier 
genre  dt)rnement  est  4eilemenl  pnMligtré  dans*  la 
ville  proprement  dite ,  que  Ton  pourMît  l'appe- 
ler la  faille  aux  Colonnes.  A  côté 'dé  ces  traôea 
de  Tarchitecture  itaMenfae/inlroduitè' en  Russie 
défà  dans  le  quatorzième  siëol^Vp^^  ^iristotû 
de  Bologne  et'd'autws  ardiitectes*  %élèbre^^ 
l'observateur  remarque  dans  lea  édifices  religieux 
une  imitation  visible  dugoùt  des  ÂMbçs;  desChi- 
nois»  et  en  général  des  Orientaux^  Acfaaque  église» 
outre  un  clocher  pointu  et  élevée  il  f  a  quatre 
on  cinq  touiellea,  surmontées  delà  crorK  doréeet 
quelquefois  d'un  c^ilsant  qui  supporté  la  crois 
'  entré  seadeux  contes.  La  croix^est^souvent  atta^ 
diée  par  des  dhaînes-  dorées  qnî  dMceudent  sur 
la  tourelle  comme  le  cotdageiTunn^tt  La  forme . 
même  des  tourelles  varie  beaocfMip^â  y  en  a^ 
qui  se  terminent  par  un  petit  dème  sphériquç  en 
saillie;  d'autres^  par  leurs  contours  ^iv  spirale  » 


të|^ésentent  uQtQri>an;  la  plupart  sont  couverls 
de  tailes  merles  luisantes ,  placées  comme  les 
écailles  d'une  cotle  d'armes  (  f^oj*  la  Planche  }• 
La  décoration  intérieure  des  églises  et  des 
palais  o'oifré  pas  un  caractère  aussi  original  et 
ne  se  fait  souvent  reniarqfaer  que  par  la  réunion 
d'one  grande  richesse  à  un  'trë;s- mauvais  goût. 
Quelques  palais  distribués  absolument  dans  le       ' 
goât  italieb  ;  en  dé^it  du  clamât;,  lie  sont  point^ 
Lalntables  ;  on  peut  citer  âè  ce^  nombre  le  palais 
de  Paschkow  y  digne  d'un  souvtçrain  par  sa  gran- 
deur et  sa  magnificence ,  mais  si  peu  logeable , 
que  le  propriétaire  a  été  oblige  dé  se  faire  cons- 
truire un  petit  logement  à  part  Dans  les  églises 
<Mi  voit  des  tableau^  à  la  frêsqûe  d'une  comppsL- 
tîon  bizarre  i^lés- peintres  7  ont  prodigué  les 
couleurs  les  plus  tràncfaanfes^  et  les  auréoles  qui 
eotouFeat  les  tètes  des  saints ,  jettent  le  plus  vif 
édat 

Depuis  qudqttes  années  1^  embellissemèns  de 
Moscou  sont  conduits  d'après  les  meilleurs  prin-' 
eîpes.  On  a  établi  quatre ^andes  promenades 
pubCques,  sur  le  modèle  des  boulevards  de 
Paris*  La  poussière  nuit  à  Taécroissement  dés 
arbres,  et  il  n'y  a  qu'un  seul  dé*  ces  boulevards 
qui  sojtbîén  entretenu.  Les  églises  nouvellement 
coDstmites  se  distinguent  autant  par  une  archi- 
tecture régulière,  que  par  les  jolies  allées  et 
les  parterres  de  gazon  dont  on  les  environne  et 


(58). 
qui  sont  défendus  par  upe  ^iJljb  d«.  fer  ,^*Q^^ 
n'ouvre  cjue  les  Jours  de  fête.  ;    j  ^';, 

Mœurs  des  Mosc&^Uts.' 
:  •        '       .  *  î 

Four  donner  un  tableau  moral  de  Moscou  quî^ 
ne  soit  point  rempli  de  Tagûes  généralilés,  .il 
faiit  en  distinguer  les  habitans  par^<?/ai<fç^.Le% 
principales  sont  la  haute  noble^e ,  la  petite  na*^ 
blesse  y  les  négocians  russes»  le  peuple  ru^i^, 
les  Allemands ,  les  Français  et  les  Sia^raos.  ;     . 

La  Nohhsser. 

Tout  le  monde  n^i^  pa&  la.  trop  grande, 
proximité  du  ^leil;  il  j  en  a^^ui  ^  Mi^t  b^âià 
les  ailes  à  ses  ;rajQPs;  il  y  eu  a  d.'aqtre&  quicA 
redouteot  la  tro^  ^ve  Iqmièr^f  |en  ^^^nétsal  Vert 
clatdeTastre  ippéri^l  eÀtçi^,^!f^îl(.p^^ttl«$ 
autre  éclat  GQs^^enbJ^iws»  91^  JL'^g9)vfa^Q^  coih 
lond  avec  un  noble  orgueil»  ont  éloigné  du  Itèfn^ 
et  de  la  résidence  ua  '  gmnd<  AOwJl^P  de  faoïilles 
riches  et  puissantes.  A  Mçscpti.»:  la  noblesse  ». 
trouve  moins  gênée  par  lesdeT9Îrs|df.Qaiirti9M^^ 
moins  offusquée  p^r  La  magnificence  da  la  co^r, 
moins  surveillée  dan^  ses  disççurs^.ses  qpîniQ9$^ 
sçs  projets»  Ço^uvf^nt  la  foudre  cjfi].  Cr^ppa  subi- 
tement le  trône  de Péterabaurg^^kvo^télbê allumée 
àMoscou.  Catherine  II  n'aim^.p9.int.€^tegr^Ado 
ville»  et  dans  les  deM^nières  aoné^  de  sop  règne, 
elle  ne  la  visitât  plus.  Paul  I  j  eut  d'abord  de 


(%) 

far9f  ^  spa'»n^  y^^^  inàépwàis^i  de  Mo^ 

iei)09  pQli^q^et(i§t^^^it  uH^piioMokde  la  fiiH 
T^Qir  çt  ifiû  éU9KeiMK4ÂiiP«é«  à  tQiH.k8|saprioe8  de 
<I^^PQ^*   A]«aMii^^^t.pocm4ei'dws  pn  4efré 

parle  q9:4!(9fii94Ai]^9|JiADi  fie:Mt  ^QaAuàeDA  péi^^i 
$9imeU  «t4f?iBViif^eeU«Pli9lkiMt^€kkavoîte3péffé 

qatlqiie^  Mnéfn^  %SiAidg  ^oAùueai  k:pnx  ds;^ 

sqr  QQ  pî^d,pl|i»rgMi|^f|A'à  P^taissboiirg.  Gefaii 
gui,  damUr^sMk^C^iiif^OOiilQfitésiéloiiBer  ua 
étage  dans  la  maisQiMJt'im.iautoej  oboii|]|r  itt  sonr 
prpprç  paljiia  eh  oA^^ipwtage  «lyêc;  p^raohae. 
CbfU^e  f9ii|iAt^.¥QnfWdii^û«lg^«etto  m^ 
espèce  de  cpvr ,  ]^i9^é^  d'éûaifi^  de  protégés  et 
de  pasa^ites^  J[|(|>l^tlAbt)e  d^a  doMOs^tiqties  est 
trèa^smi^d;  cm  kt^^l^^c^'^a^aoûotMiiir;  toute  Ja 
ville.  Uii  r^«»eRt  4fo  .««teta  do  dliaidltee,  de: 
laqiMii»,  de  eoçhqr«9/4i»  pakfrotiîers /passe  la) 
plu»  graqde  pajrti$t-4^.  ]a  îaurnér  à  bâiller  ou  à- 
boire.  Poar  no«rr^r  eetie^  fouU  dû  idcaqesliqùes 
supesAo^i  1^  pay6ai>».rmêf]Md«(tèrMaIdspiosi 
éloigoées,  afi^rj^^:  pdr  ;cara?ane  leutes  sortes  * 
de  vivres  et  de  denrées. 


(6o) 

•  Les  nobles  Yti&iêû  jo&tifieiit  Beaucoup  jpTns  S 
Moscou  <{vL%  Pétersbour^  h}  scandé  tépxitdûôà 
d'hospitalité  qu'on  leur  A  4ïiitk  Gommé  ils 's^ 
tevKiVeDl;  absolument  saus  aucuile  occupation  W- 
Fièusë,  ÛÉ  sentent  le  besoin' de -kc  conversation  ' 
ils  aiment  quiionque  les  amuse;  ik  reébebcHent 
tout  ce  qui  peut  jeter  'qufelÉ[ue  Variété  danis  lef 
cours  monotone  d'une  vie  -sans 'souci  el  sans 
affaires.  Aiùsi^  leur  maison  é^t  ^tivene  à4oul 
oisif;  une  nûié  décente*  ^t  à  peu  pires  la  seule 
condition  qu'on   eadge  ;^â«(ïûfÉiie^  considéràtiôa 
gênante:  ne*  les  «oblige  À  fatré  uù  choix'  brigoii^ 
reux  de.  ceux  i^'ils  adaiottëtt't  dànfs  léui^  ioéiévéf 
l'étranger  surtout  est  asses^']«èeôUimând£^par:-% 
fieulmérite  de* ia  rareté  et  'deili  nouveatifé,'  il 
est  lieça  «ree-eaipt«essei)idtfl'dans  toutes  lei^&ài- 
sons;  et  celle  àqni  ilf*doifné^1ll^téférèùce ,  y  Toit 
une  marque  de  considération.  :u.    -  '  » 

C'est  principalement '0n  été^  et^  la  campagne , 
que  les  nbUés  russes^  exeri^ent  envers  lès  ëfraii- 
gers  celte  hospitalité  sans  'homes.  Celui  qui  ac- 
compagne une  grande  famille  dans  leurs'  terres, 
y  vit  non  ".seulement  aux  dépecé  de  së^  h&tês  / 
mais  même  dans  la  liberté  la  plus  entière  et 
conunes'il  étoit  chez  soi.  Toitt  y  est  à  Ses  ordt^es; 
ses  capiices*  même  sont  Mspeetés.  Ce  n^est  qu'à 
table  et  peijdant  la  soirée  qn'il -appartient  à  ses 
hâtes.  C'est  «lôrs  que  par  sei^  saillies  et  soiir  a<)resse 
dans  le  jeu  de  cartes,  il  doit  contribuera' tîbass^r 


fenfifli  du  cerdé*  auquel  il  est'  admis.  Quant  aax! 
jcixde  Ivasard,  l'étranger  ttléa*  pas  forfcé  d'y 
frenÀK  paft.  Celte  Vie  de  ^àï^àsite  a  de  quoi 
fbife  à  des^n^  Mtts  affaires  ëtàans  état;  mais 
qn'iby  prennent  bien  garde  >  ee  n'est  nullement 
leur  mérite  personnel  qui'  leur  procure  cette  ré- 
cqiliao  faospittilièré;^ceaxqui'lai$serdient  percer 
cette  idée,  s'exposent  à  se  voir  détrompés  delà 
manière  la  plus  désagréable  dès  le  moment  qu'oa 
ceisede  les  troirreFamusans.  Leui9  etx^ellencesoti 
leurs  altesMSi^rhdte  et  Tfaôtesse,  ne  manquent 
poial  de  chercher  à  subjuguer  entièrement  leurs 
parasites;  mais  ceux-ci  n'ont  qu^à  prendre  à  leur 
tour  roflS^ame'  et  i  subjuguer  tes  maîtres ,  ce  qui 
n'est  rien  moins  ^e  difficile. 

On  ne  sauroil  point  dire  en  général  que  les 
AoUes  russes  manquent  de  culture;  au  contraire^ 
9  j  en  a  pami  eux  des  esprits  très-brillans ,  mais  > 
c'est  tocjonrs  dans  la  Héte  et  {fresque  jamais 
lians  le  cœurq^'il  ^ut  chercher  les  fruits  de 
leur  éducation.  Il  ne^faut  pas  ^exiger  d'eux  des 
principes,  encore  moins  faut -il  s'attendre  à 
leur  trooTcr  dn  diractère*  Il  7  a  sans  doute  des 
exceptions  ;  mais  elles  sont  extrêmement  rares. 
Ckmiment  aussi  les  nobles  russes  pourroient^ils 
acquérir  des  qualités  morales  au  sein  de  cette 
tîe  de  sybarites  qu'ils  mènent  ? 

Jamais  on  ne  se  lève  chez  eux  avant  neuf 
heures;  soav^t  il  ne  iait  jour  chez  les  maîtres 
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gu'à  onze.  Peiuiant  le  déje^o^DjOCi  &'ùcçnf%k 
médire  du  procfaaîo^jtes  bruits  «d^;  la  ville  sonl 
recueillis  avec  ^aapccs&eaaeat» ,  qn  ne  àéd^igu^f 
pas  même  dUoterroger  les  dfaae$tj^e6«  Q^elqii^ 
visites  sans  oéréononies  vaiîetH  flfréablemeo);  pe 
moment  Etttre.midî  ^%w^tlhwiP^M  m^tra^k 
maîtresse  sorient;;  chacmi  dM$\90A  é^uîj^ge} 
Tépôuxse  reiid/M^ûa|^êaecbes&M«aUreMè;s«ii»e 
prélère  d'aller  aa  fiiub  ];  l'épouse  ta  <kw  ^mlque 
marcliandede  modâ»  ;  et  eommié  'oe^.iMitelkAiides 
sontfSrançaises^  ihi  |>e0^ebieff(  qU'çUes^aol  beau** 
coup  d'indulgence^  bèaiUGoqp  dfk  OQtapltÙ9a«C6 
pour  leurs  iUust)>es  pratiques  ;  d'aiUeurt  ^  il  (8$t 
juste  que  les  femmeiF  se  soutienneia  tmiUiâUékmmt: 
Ces  expéditions  matinale  isoaMepiamées  a  trois 
bcKire&Alors  les  conviés  «pour  le  fliMn^^wami^de 
de  la  maison  yM^  |>araiitea.  conmieDoenl  à  b'asi- 
^enabier.  Plus  la  société  est  teombreMe!,  et  .plus 
les  maîtres  sont  oonie6s.Afin.db  nepasp^idre 
des  moment  précieux ,  ott  entoure  .souveatles 
tables  de  jeu  avan^  de.  commencer  le  disiev.  Dei 
liqneurs  de  ikiute  èispèce  aoatipMsentées.  atx 
convives.  On  re$le:à  tabla  j«iMié''à  einq  heures. 
Les  nobles  russes  refont  pïMit  d'excèa  dans  la 
boisson,  quoi  qu'en  disent  lesvOjigeurs;  ce  irica 
ne  règne  aujoui^d'hui  que  pacmi/quelques  mili- 
taires et  chez  queUfiies  vieujt  boaums  d'étalt  qui 
appareuiiçeot  y  yoi&nt  ua  ressort  de  politique. 
Jjies  Russes  din^Bt ,  comnie  icsd&ancais^  avec 
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beaucoup  de  gaiaté;  Iqs  bons  mots  se  socoèdent 
comme  un  feu  roulaot;  toDtet  les  ttilUes  sont 
soufrerte3f  pourvu  quWles  fassent  cire;  ordîiâi^ 
remenl  la  maison  est^Hiruse  d'im  idiote  (JuNfki) 
dont  on  s'ami^e  pi|  d'un  platseal  d'office  .qiriest 
chargé  de  jEnj4Ûfi«r  le  rnoode  et  de  S'en  laisser 
mjstifier.  Daas  le$  inets.iU  rc^e  non  MuleiMfiit 
la  plus  grande  ab^oidanee ,  tnnJB  «iwl  le  goàt  le 
plps  exquis;  hà  plat$  nmiionaux^  malgré  leur 
siugularite,  dpiveiU  fbire  au&  geartnaads  de 
tous  les  pajs.Les  ittfeilleurs  Tins  de  ditetees  sortes 
sont  cfistribués  pendant  le  diner;  au  dessert  on 
7  joint  assez  souvent  dés  vins  de  fruits  y  fabri- 
^^  dans  le  fuiys  et  qu'on  nomme  en  russe 
mélifki. 

Le  dtner  fini ,:  on  m  salue  mutuellement  avec 
«no  légère  lodinaisoÉ ,  et  cbacun  fait  ee  que  faon 
lui  semble.  Les  Russes  emptoieut  soutent  une 
heure  ou  deux  à  se  rqioser  des  fatigties  de  la 
journée  dans  les  bras  du  Sommeil.  A  sept  heures, 
^  se  rassemi^le  paur  alkr  à  la  comédie,  au 
concert  ou  à  quelque  autre  divertissement  pu- 
blic. Après  le  spectacle  j  les  tables  de  jeu  se  re- 
peuplent^ et  on  j  sacrifie  à  Tai^eugle  fortune 
jusqu'à  ttinuit  C'est  l'heure  du  souper  qui  ne  le 
cède  guère  en  rien  au  dtner.  BnRn ,  a  deux  heures 
ces  beureux  sybarites  se  séparent. 

Les  grands  festinsi  se  donnent  au  nouvel  au, 
aux  pâques,  aux  jours  de  saints  et  aux  jours  de 
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naissance.  Oiielqueft  grands  seignents  exigêtit 
dans  ces  occasions  des  visite^  de  félicitation  de 
1^  part  de  leurs  cliens  eC  de  leurs  subalteriieâ. 
Alors  ràntichambre  ^e  ren^Ut  de  monde  pen- 
dant one  l'illastre  protecteur  dort  encore  pro- 
fondément. Parmi  les  présens  qu'on  se  fait  en 
Russie  les  jours  de  fête»  il  faut  distinguer  les 
œufs  de  Pâques j  ils.  sont  en  verre  ou  en  porce- 
laine, ornés  de  jolies  peintures  ;  on  les  présente 
souvent  dans  une  cori^eilie  de  biscuit;  un  sem-* 
blable  cadeau  peut  revenir  à  tSo  roubles* 

Culture  de  V Esprit.  Arts  d^ Agrément, 

Une  bibliothèque  est  aujourd'hui  comptée 
parmi  les  meubles  nécessaires  d'un  palais  ; 
c'est  une  affaire  de  luxe  pour  les  grands  ;  mais 
I  il  j  en  a  bien  peu  qui  7  preaneBl  le  moindre 
intérêt;  il  y  en  a  encore  moins  qui,  a  l'instar 
du  comte  de  Boutourlin ,  sachent  en  faire  usagcf* 
Ce  Mécène  de  Moscou  s'est  formé  par  des  vojages 
utilement  dirigés;  il  est  âgé  de  quarante -cinq 
ans  et  possède  des  connaissances  vastes  et  variées. 
Sa  bibliothèque  «  forte  de  25ooo  volumes,  est 
très-complète  pour  la  littérature  du  quimsi^e 
et  du  seizième  siècles;  on  j  trouve  aussi  toutes  les 
belles  éditions  de  Bodoni,  de  Didot  et  de  Bas- 
kerville.  Le  bibliothécaire  se  nomme  M.  Roketu 
n  est  facile  d'obtenir  l'entrée  de  cette  biblio- 
thèque. 
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Q^ianl  à  la  masse  des  nobles,  il  n'j  a  rien  qui 

kar répugne  plus  qae  Télude  et  la  lecture.  Les 

fimmes  du  bon  tou  ont  cependant  pris  Thabitude 

lie  feuilleter  quelques  livres  ;  mais  leur  choix  ne 

roule  que  parmi  les  romans  français.  Parmi  les 

grands  auteurs  de  cette  même  nation,  voici  ceux 

qu'on  préfère  en  Russie  : 

f^oltaire. 

Rousseau  (de  Génère). 

Mercien 

RaynaL 

Florian^ 

Marmonîet. 

La  FohiaÉne  (i). 

Ne  pas  connoître  ces  auteurs  favoris  seroit 
d'un  honune  mal  élevé ,  d'un  barbare  de  la  vieille 
Kuasîe,  tandis  qu'il  est  très*permîs  d'ignorer  les 

(i)  dette  liste  curieuse  dit  plus  sar  les  prelendas 
SQoob  de  la  littératare  française  dans  l'étranger,  que  ne  le 
diroit  un  volnme  entier. 

Foliaire  est  aux  yeux  des  Russes  le  plus  graud  des 
poètes  français^  i^  parce  qu'il  est ,  selon  eux,  plus  dra* 
manque  et  plus  pathétique  que  Racine;  a°  parce  qu^it  a 
écrit  dix  on  douse  foisantant  de  vers  que  Racine,  Bolleau 
et  Molière. 

Rjouêtéou  de  Genève  précède  immédiatement  ilf^mery 
et  celte  circonstance  seule  montre  assez  que  ce  n'est  pas  au 
style  de  Rousseau ,  mais  à  ses  extravagances  morales^  qna 
s'adressent  les  hommages  des  Ru5Se'« 

I^  déclamatious  de  Tloy/to/ sur  Tesclavage  des  nègi*es 
T.  I.     /**  Souscrip.  ii* 
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jioms  (les  écrivaÎDSBatioQaiix  its  plss  e6tiiDab)e&. 
La  fausse  direction  que  ia  'câTilisation  a  prise 
paropii  les  Rosses ,  se  «montre  jQoins  dans  leur  ma^ 
nihre  de  juger  ohaque  ouirngé  des  beaux  arts 
en  particulier»  iqfns  dans  ieur  façon  d'apprécier 
en  général  ces  nobles  prodootiâos  du  génie.  lis 
n'y  voient  qu'un  ornement,  un  amusement,  et 
non  pas  l'expression  du  beau  îdéaL  ii^ApolIou 
niéme  du  Vatican  n'est  pour  eux  qu^un  beau 
marbre 9  propre  à  décorer  un  s^on;  ils  nepen^ 
sent  pas  à  y  Toir  Tidéal  des  formes  bumaines^ 
Une  Iliade  même  ne  leur  paroitroit  fapnne  qu'à 

font  admirées  par  des  seigneur  oui  ont  eax^èmes  qoeK 
ques  milliers  d'esclaves^  et  qui ,  malgré  les  Toeux  de  f  em-^ 
pereot  Alexandre  ^ne  lenr  donnent  point  la  Ubnpté. 

Ftorù»  et  Mttrmoneelûbrtetd  à  leors  petites  Bentences 
pbiloiophiqae»  l^miiBM^e  4r6p«lMioii  dont  Us  joiiissent^ 
tandis  que  La  Fontaine  fn  trop  de  yérîtablç  ps^sis  pour 
^tremis  àsa  placef. 

Enfin  X  nous  derons  ajouter  que  les  Russef  oivt  çpcor» 
deux  auteurs  favoris  ^ue  )^,  Reinbek  neno^upe  pasjVesl 
firon  et  GrécourU 

Qu'on  nous  ^nte  ^Q»wte  IVnivenNili^ide  iM.t^rRgue  Aoan^ 
faûiel  Les  grands  pénia^  iM  U  France^  JleB  PaaoïU  !•« 
Bossnet  j  les  Fénélon ,  les  R  acine  ^  les  Ceirneill^ ,  U»  Mony 
tesquievi,  les  SoSon^  op  aDiitp<iia^^[q^oi^.al  lae  nci^ 
i^oienk  Titre  parx^i  cet^  classe  l^ëre  9  mnoUie^t  corrom% 
j^ue^  qj^,  àf^ns  ^fja  di^w  pAf*  4e  TJBucope ,  affflc&e  d'ètra^ 
française  et  de  dédaîgpi^r  M  lai>gii>e  at  <la  liUér4tiir«  dj9  so» 


ks  amuser  daas  un  moment  de  loisir  »  entre  deux 
piriMsde  whist.  En  un  mot,  un  russequise  croit 
fiilos<^he,  r^arde  la  culture  des  beaux  artA 
comme  une  branche  de  luxe»  Et  comment  conii* 
dérermt  il  cette  £eur  délicate  de  la  civilisation 
hamaine  sous  un  plus  digne  point  de  vue ,  hii 
qui  n'étudie  d  autres  sciences  que  les  mâthénui- 
tiques  ^et  qui  même  n'étudie  les  mathématiques 
que  conune  un  métier? 

Cependant  les  Russes  possèdent,  sans  en  jouir  ^ 
des  trésors,  des  beaux  arts;  et  Ton  formera  des 
statues  et  des  tableaux  disséminés  dans  la  Russie, 
un  Muséum  aussi  grand  que  celui  de  Paris  (i)  ! 

Les  dames  russes  sacrifient  plus  aux  grâces 
qae  les  hommes.  Assez  souvent  elles  savent  très- 
bien  parler  le  français,  Sanglais  et  ritalien. 
DoDS  h  maison  paternelle ,  elles  s'exercent  dans 
la  peinture  et  deviennent  de  Irès-habiles  copistes; 
mais  la  Russie  ne  peut  encore  citer  aucun  talent 
original.  Aussitôt  mariées ,  les  dames  russes  quit- 
tent les  pinceaux  et  la  palette.  Les  belles  de 
Moscou  poussent  le  talent  de  la  danse  à  un  degré 
de  perfection  inconnu  àPétersbourg  même.  Les 
concerts  de  Moscou  sont  au  nombre  des  plus 
brillantes  réunions,  La  musique  est  un  art  à  la 
mocle;  tout  le  monde  connoît  ces  chœurs  formes 

(i)Soit  ;  mais  beaucoup  de  ces  «tatoes  et  de  ces  tableaux 
iOAt  de  mautaises  copies.  (  No^  du  TraducUur  )• 
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4e  quai«li<e  à  cinquante  serfs  f  dressé»  à  exécu* 
ter  un  oôncert  de  cors  qu'on  désigne  înême  par- 
ticalièreniént  sous*  iù  nom  de  musique'  russe)  il 
y  A jçocore  beaucoup  lie  riches  amùteurs  qnî 
^ttQÛeaneoi  des  troupes  seaiblaBlés;  mais  la 
modç  cocnâeiice  k  bannir  l'tisiige  o&  étoient  les 
sei^eurs ^- d'avoir  as  ifaéitre  particulier,  avec 
une  troupe  d'acteurs,  priiiieégpftlèmeiit  dans  la 
classe  des  serfs.  On  joue  plutôt  de  petites  pièces 
françââses,  dans  lesquelles  les  'lames  delà  maison 
font  briller  leurs  g^râces  naturelles  et  réclart  de 
leur  toilette*  D'heureux  ^ao^rs  j  remplissent 
les  rôles  d'hommes.Oa  a  raffolé  pendant  cjuelques 
années  d'une  sorte  de  spectacle  muet»  qui  con- 
sistoit  à  figurer  pendant  quelques  moaienâ  un 
tableau,  composé  défigures  vivantes^  el  dont 
le  sujet  ëtoit  choisi  dans  la  J^Iythologie^  J'ai  vu 
la  princesse  D. . . .  représenter  Vénus  à  sa  toilette  ; 
les  princesses,  ses  fiUes,  figuraient  les  trois 
Grâces,  et  ses  fils  étoient  déguisés  en  Amour.  On 
ne  peut  rien  imaginer  déplus  sompti^eux  queles 
draperies, les  ornemeosel  les  décors, ni  de  plus 
Toluploeux  que  l'aspect,  hélas  !  momentané^  d'un 
semblable  groupe, 

(  La  Suite  à  un  prochain  Cahier). 
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NO  t ICE  \ 

SUR    LE   POHON   UPAS 

Û  u 

A^BRE  A  POISON;, 

Extrait  d^un  P'^yage  inédit  dans  V intérieur 
de  rilc  de  Jaua^  par  L.  V.  Veschamps  , 
D.  M,  P»y  l'un  des  compagnons  du  Forage 
du  général  d'ENTRECASTEAax.  . 

vi'ssx  an  fond  des  ^of|)]^r^$  fioréts  de  TOe  de  ^ava  r 
que  la  nature  a  caché^  le  poboa  upas,  Farbire  le 
plos  Jang;ereuz  du  rç^ue^Tég^tal^parM  poison 
mortel  qv*îl  reoferaie  ^  çt  pji^s  .célèbre  eacore  par 
les  /âJb/es  dont  on  r^^.reip^  le^  su jeL.  Semblable 
aux  béros  dç  Tan  ûquiié  dont  les  tr^aux^vpieqt 
étonné  rapivers^  on  lui  a  donné  une  ongi^net 
sinon  surnaturelle,  ay  poins.  fort  extraordinaire» 
On  a  raconté  que  Tarbre  qui  produit  ce  pçison 
croissoît  isolé  au  milieu  d'un,  désert;^  P^rcç;  qqe 
les  plantes  et  les  animaux  ne  pouvoient  spuffirjr 
un  Tobina^e  aussi  pernicieux  ;  que  c  etoien^  des 
malfaiteurs  condamnés  au'dernier  suppliçg  qu'on 
obligeoit  de  faire  cette  dangereuse  récolte  >  ^ 
péril  de  leur  Tic,  etc.,  etc. 
Le  fait  est  que  cet  arbre  ^connn  dans  le  pajs 
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souille  nom  i^Antjar  ^  croit,  comme  tant  d^an-^ 
très  y  dans  les  forêts  de  la  province  de  Ba- 
lanbonang ,  et  que  son  voisinage  n'a  rien  de 
plus  dangereux  que  celui  des  autnes  végétaux 
connus  pour  être  vénéneux.  C'est  le  suc  épaissi 
qu'on  en  relire  par  incision  de  son  écorce,  qui 
s'appelle  upas  ou  oupas yW^^n  notre  pronon- 
ciation. Ce  poison  est  tellement  actif^  qu'introduit 
dans  le  corps  par  la  plus  légërel)lessure  ^  il  donna 
la  mort  sur-le«champ. 

Les  Malais,  pour  s'en  servir  (car  il  est  connu 
dans  toutes  les  ilesmoluques)»  le  mêlent  avec 
quelques  autres  drogues  dont  ils  font  mystère, 
mais  dans  lesquelles  on  sait  qu'il  entre  de  Tail  et 
du  Gatanga.  Ils  j  trempent  là  pointe  de  petites 
flèches  de  bambou  qu'ils  lancent  avec  une  espèce 
de  sarbacane.  J'ai  vu  tuer  de  cette  maqière  un 
singe  sur  un  aibre.  Il  reçut  le  trait  empoisonné 
dans  la  partie  charnue  de  la  cuisse;  il  poussa  un 
cri ,  et  tomba  mort  à  nos  pieds«  J^examinai  la 
blessure,  la  fièche  n'avoit  pas  pénétré  iin  travers 
de  doigt,  et  ne  l'auroitpas  empêché  de  prendre 
la  fuite,;  si  elle  Q'avoit  pas  été  trempée  daas 
Yupas^ 

lies  Javanais,  qui  depuis  long-temps  vivent  eu 
paix  avec  les  Hollandais  et  leurs  autres  voisins, 
ne  se  servent  plus  de  ces  traits  empoisonnés,  qui 
d'ailleurs  seroient  insuf&sans  contre  nos  armes 
à  feu  ;  ce  n'est  plus  qu'à  la  chasse  où  ces  traits 
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puÎMMfelëttr. Stré JOtiksi  etencore leur  préfèrent 
ils  Je  fosîli  «4|oaad  ibrant  à  mdine  de  s'eo  piticu^ 
jcr.  D  p|roltci»péqd«iitqtt'iU  n  oiit  iteD  à  ciaita^^^ 
eviMiQonèiBsaaÉitdu  gibier  iuéde  cette  manière,  et 
ffBue  pe^pQÎaen^pDUT  faire  etEety  doit,  comine  celui 
4^  la  iéfhre^téfût  aaélé  direclemeiit  avec  le Mng. 
.  jLfMbnèqtii.donBe  Topaa  n'esl  conno  que  dans 
la  pajriîii^QiMMak(  de  1-lle.  Il  7  porte  le  nom  de 
pal^Hk  m^ffm  cm  pohon  upéês^  •c'est  ^ à-  dire 
l'ailirf  À  i^4$l  tt  »'ékve  à  lôente  ou  quarante 
p|«da  h  ^  if^  iMirt  et  lefimillage  de  Tornik.  Lors- 
<9tt*«g  bn^  feeik  blanches  nu  qu'on  entame  son 
é9aKC».#U  en  déécmle  un  soc  lâteux  qui  s'épaissit 
il  Tair.»  6es  .leiulles  sont  *  akemes  ,  pétiolées  » 
OldM»^i^ibd«S^au.lDncher.  Les  fleurs  croissent 
au^4me(les;dM^£MÎUea.EUes4ont  tantôt  mâles, 
taotât  femeHcs^  surJte  Âémef  rbr e»  La  fleur  mâle  ^ 

•cpnsîM  m  un  réàpbSlQle.ro^,  comme  tronqué 
supériouefiieAt,  et  racowTert  d'une  infinité  d'él»* 
mines»*^  peu  prè^  jcottime  dans  la  dorstenia.  Les 
ijieucs  li^oteUi9s  ressemblent  à  une  figue  naissante  : 
/c'est  tpM .sunpl^QQent  un  ov^ite  surmonté  de  deux 
atjlesîUteur.fiUcoede  un  frtiit  rond,  renfermant 
un  nojrau  de  la -même  forme;  mais  je  n'ai  pas 
TV  ç6 :fîp^  d^His  sa  maturité.  Cet  arbre  a  été  mal 
£guré  ^9Sk%  le  seccmd  volume  de  YMtrharium 
.dmbùin^nse^  iome  //>  toile  87^  de  Rumphius^ 
M)us  le  nem  d'Ipo. 
Après  aToir  parlé,  de  cet  arbre  célèbre  et  de 
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»n  pàisop  y  il  iett assessatuidkde  iSn^U^  m^eu 
qu'on  a  employés  pout  9'^  ^amiflirl'Oo  ^iaur 
arrêter  ses  funestes  effets^  Aiiibphîf»xlir({Q;e$,'daM 
les  g>tteiTes^<)ue  les  HoUaddais  e)«re»ti»acMiteaîr 
iedatte  les  Malais^  lors  deJétir  étqMJsscmettt  ans 
HoLuques ,  ila  ;ar.coiiTbdiëna  ditihe^  tspèùt  et 
cuirasse  id'uficair  épais,  iqoKitofiQfDte  k^to^nt 
pour  empéclier  cest  Icaitsi  de  pfaritiiar^ftfctÉ»qafe 
)oi^q[u'ys'  eàétoîeiit  atteftn»^  îb  afdlêttl  MdN^iyrf 
«  un>  mojen  siixépog'imnl  ^iié  to^t^bft 'itiètné 
fK>QVûit  paiH3ttpeprëféràbfe)àt|odqii«^Ml  ii( 
(porlment  à  la  bonobe  eeipi^U  y  a  lëe^'^ttà  tot^ 
jâans'Ja  natace  :  les  iiai]|ées:tet  lei^-tmilUs^iSiiréif^ 
.qu^uu  pareil  resiëde  ettttoitliitfniiiettbilré^ttéal^ 
mentlemaladeJMaii,  cmdoieyofaaerrbforibîèflple 
^aiiaittl  ëotivaÛÉ^un  TdiAilif  priai- ^â^la^lftM^  ^Yi- 
ii»it.prolkJ>temedtfmidMfc'Jbifiéaa9ëffîib' tJM  J^ 
Valais  ppétendeot  <fs'ildciiBf;  de  tienîr  m  ftfdirttëèn 
^e  SÂièté  dansiia'ibdddbie  ati  htota^t-éièP^dti  ;est 
Uéssé  pdnr  arrêter  l^*èffie«  «du  |y|>i^m  8t  tes  dèn* 
jfexaèdès  sont  bons  (ce  ^ibht  (M  pé\ïi  doti^^)  ,3 
fmtcûniE^emr  iqoe  lia/esttrdifies  ^^mttdbélit  QA 
A'  encore  teèté >lw Mjgatnte^'  él  l-âtapaUtibti*  tlii 
tnembre  blessé  sans  'soécès«  U  'sëfdiU^iKitfhhitet 
iqu'oû  eût  Toccaftion  d'eèsayèr  lVfe^ii^{b{  h  éa 
de  si  grands  succès  dam  kbtesftiA^  dt^ïh  vipère 
dont  le  venin  semblé  ^a^ip'de  Ta^ïild^ë  avec 
l'upas.  D'ailleurs  ce  poison  rt'e^tï^filff'le^sèul  qui 
jèubse  de  la^  fotàle  propriété*  de  donnèif  la  mort 
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iiiv4eK^btmp«  XiM  .Awékieaîfis  CQ9ooi88eal  le 
f  pnejste  oecKt^'eîDpQisoiiiieK  leurs  flèches ,  et  on 
ea  Aootre  daos:toiis  les.  cabinets  4e  curienx  9 
f«â  on  attnbfie.cettfe  yerta*  . 
;:  Getoît  pèn.  d'avoir  exagéré  la  force  délétère 
dp  ipohoo  Vipas;  les  voyageurs  nous  ont  encore 
iailune  rektioti  effrayadte  de»  dangers  que  cou- 
nHeht  les  uialbfenreux ,  dans  le  pèlerinage  forcé 
qu'ils  faisoient  pour  recueii|ir  œ  poison.  On 
pourroit'croice.que,  dans  celte  :circoDstance 
ènoune  dans  tant  d'autres ,  •  ili  ont  donné  le  prti* 
duit  de  leuc  imagination  peur  u«  fait  avéré,  si 
d'«i^kttirs  il  In'existoi*  pas  dmai  le  pays  un  genre 
de  supplice^  quLa  quelque  andogieflvee  ce  qu'ib 
ODfc< raconté  dé  Ul  T^cblte  de.rupasi  Voici  le  fait 
qui  probablement  a  donné  lieu  à  l'histoire  dé- 
bitëe  sutf  Qpàs  :  *    ' 

^Gommé  la  polygamie  est  établie  à  Java  él  sur- 
tout parmi  les  grands^  les  princes  du  sang  royal 
y  sont  considérablement  multipliés.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  parmi  eux  d'illustres  criminels, 
dignes  du  dernier  supplice. 

Les  rois,  pour *e'opargnoy  la  douleur  de  ré- 
pandre leur  propre  sang ,  ont  imaginé  d'envoyer 
les  coupables  dans  une  île  située  au  milieu  de 
marais  fangeux  de  la  côte  du  sud ,  où  ils  restent 
plus  ou  moins  long-temps  selon  la  gravité  du 
crime«  Qu'on  se  figure  la  position  de  ces  malheu^ 
reuz presque  nus,i  sans  abri;  exposés  àl'ardeur  d'un  . 
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soleil  br&laat,  et  pendant  la  niiit'fiin:  vapeur^ 
humides  du  limon  fangeux  qnilesientoure;  dé^ 
Torés  de  moustiques  livrés  à  la  movsure  des  see^ 
pens  et  n'ayant  pour  se  désalt^er  que  l'^ao  c<tf^^ 
i^ompue  de  ces  tnarais.  Il  est  rarenjn'ils  vésiàtènt 
pendant  quinze  jours  à  de  pareils  tourment;  et 
s'ils  en  sortent  viya!ns,  ils  périssent  bientôt  vic-< 
times  des  maladies  dont  iU  oiiit  puisé  le  genb» 
dans  ce  funeste  séjour. 

On  peut  présumer  que  ce  sont  ces  voyages 
de  condamnés  qu'on  ne  voit  pHint  revenir  y  qui 
ont  donné  lieir  à  la  fable  de  la  récolte  {^érfUeusé 
du  poison  upas.  U  n'a  fallu  pawjcelà  qa'iui  pei» 
d'exagération  dansles  rapports-des-  habitaps^  et 
de  légères  altérations  de  la  part' dil' voyageur: 

'•  \ 

Noie  du  Rédacteur*  Nous  donnerons  dans  un  Gfip^ 
prochain  u^  Extraîtbienplas  considérable  du  Tojrage  do 
M.  le  D.  Deachampâ ,  et  ^oi  sera  relatif  aux  mœurs ,  amu^ 
semens  et  spectacles  des  Javanais. 


MÉMOIRE 

svA  l'étkhbitb  de  l'isthms  db  l'asib-mikeuar. 

Tire  des  Papiers  inéiiiis  de  Jeu  M.  Dan  ville, 
ci-devant  Membre.de  V Académie  des  Ins- 
criptions p  etc.  (i). 


Lâ'Asis*Mi5Ei7RE  est  Comparée ^^  uoe  pénin- 
sule 9  dont  l'isthme  se  prend  eptre  le  i;ivage  d^i 
fond  de  la  Méditerranée,  vers  Jsisus  et  Tarse ,  et 
le  fond  du  golfe  que  le  PooJt-Eoxin  forme  près 
d'Âmisns,  golfe  si  profond,  t^riti  reçessus, 
selon  Pline,  livre  y i^  ui  Asiam  penèinsulam 
faciat.  V," 

L'antiqnité  fournit  diveisçsi  mesures  de  la 
largeur  de  cet  isthme.  Plinç  ajqiitê.  ^ux  paroles 
qu'on  vient  de  rapporter,  CC  milliq,  passuum 
haud  ampliuSf  per  continenlem,  ad  Issicum 
Ciliciœ  sinum.  Hérodote ,  in  Clia ,  prétend  qu'il 
nj  a  de  chemin  que  pour  cinq  jours  ,  0jl^t»m 
wfj'fi  expedito  piro.  Ces  journées  reviendroieqt 
chacune  à  Uo  milles,  ou  à  plus  de  i3  de  nos  lieues 
communes,  en  conséquence  de  la  mesure  dp 
Pline;  ce  qui  excède  l'estimation  la  plus  ordi^ 

(t)  rojes  k  Nolt àli  fin  de  oo  Ménodrew 
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naire  des  journées  de  voyage  i  sur  le  ped.  ^i^ 
35  ou  de  3o  milles ,  de  8  ou  lo  lieues;  de  ma- 
nière que  si  les  journées  dllérodote  sont,  comme 
il  s'en  explique ,  celles  d'un  vojageur  sans  bagage 
et  qui  fait  diligence/ ii  semble  que  l'abondance 
donnée  dans  l'espace  y  satisfasse.      <. 

L'auteur  anonjoie  d'un  ^périple  du ,  Pont— 
Euxin  blÂmè 'Hérodote  dé  n^avoir  compté  que 
cinq  journées  dans  la  traversée  de  rislhme  d'une 
mer  à  l'autre,  et  il  en  compte  sept  Voici  com- 
ment il  s'explique  sur  cet  isthme  et  sur  sa  mesure  : 
Ad  mare  sita  esi'l^niisusy  et' fuir  ta  ittdfh  art- 
'ihsimû  cefi^ieé  bbknnngiiat  Asîày  usque  ad 
^Issicnràsinu^  Wbém^ut  ÀUx'aHdriam  :  KiAc 
'in'Cilicittm  non  ànipliàs  ijuiàti  Ètptein  iitruhz 
tUittK  Htfùdotiis  àuttm  in  èrrore  persati  pI- 
dtlAl'y  '  qïtitik  dbèit  quin/fUé  ditrufn  Uet  esse^ 
à  Ciliciâ  ad Pontum.'NLàxs  qui  ne  voit  que  cette 
A)rilrtiriclé^  peut  rie  cotlsiker  que*  dans"  rtiÀge 
dîi  IttJme' ^c* jdumée?  Héi*ddôte  ' ayatit  pris  les 
jUbrnéès  àu^  16^  pied  le  pltiii'ëténtilii  le  'riôùvèl 
^éèrivain  s'en  ^caVle  en  sé'^  crirtformant  ârusage 
^plvis  ordinaire,  et  ses  journées  né  se  comparent 
"àiibsi  qu'ans  du  Vg  miTIes ,  ou  9  à  10  Ketaés.  Eh 
àuppoiant  thème  qlie  la  Inesui^  de  PUne|  qui 
semble  donnée  en  gros,  et  sans  tm  détail  dé 
distances  paffticulières,  doive  ètre^irisè;  en  droite 
ligne ,  d'uhé  mer  à  Fatiti'e',  'fbùr'thèttre' plus  que 
moins  d'espace  cbaM  cette  éieofidii^  ii'ebt41,pasc<^n- 
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vmitble  de  penser  que  la  Irace  du  diemin  peut* 
ie^vojageoT  prend  quelque  excédant  sur  celte 
mesure;  de<|pii  miet  due  augmentation  réelle  à  Tes- 
tmationqmsefaiticides  journées  soif  communes^ 
toit  plus  grandes  que  les  communes?  Il  j  a  dans 
la  disposition  du  local  entre  la  mer  Méditerranée 
et  le  Pont-Eoxiù  des  eircoostaiices  qui  doivent 
natarellement  mettre  de  la  difficulté  dans  le  che- 
min de  cette  traversée ,  et  en  dlon^r  la  mesure. 
Personne  n'ignore  que  le  Mont-Taurus,  entre 
la  Gilicie  et  la  Gappadoee,  ne  se  franchit  que  par 
des  défilés.  Au  nord  dû  Taurus  est  l'Anti-Tau- 
^s  et  leMont-Argée,  et  entre  la  Gappadoce  pro* 
prementdite  et  le  Pont  règne  encore  une  chaîne 
de  montagnes  dont  Strabon  fait  mention  sous 
les  noms  de  LUhrus  et  d*0pftlimus.  On  trouvé 
k  traversée  de  c#tte  dernière  chaîne  dans  le  dé- 
tail d'une  roule  ijue  I^verniei»  a  décrite,  et  qui 
conduit  à  Tocat. 

Un  des  côtés  de  Tisthme ,  savoir  celui  de  la 
Méditerranée ,  a  sa  latitude  décidée  ,  du  moins 
à  peo  près ,  ten  conséquence  de  celle  d'Alexan* 
drette,  que  des  observations  astronomiques  fixent 
à  56  dégrés  35  mimites.  Issus  ,  plus  septen- 
trional que  ce  point,  se  juge  par  Zy  degrés  moins 
un  cinquième  ou  environ  ;  et,  vu  même  que  la 
côte  de  Gilicie  décrit  un  arc  rentrant,  qui  forme 
uile  espèce  de  golfe  ou  de  grande  anse  vis-à-vis 
de  Tarse,  ^on  peut  juger  celte  côte  vers  le  soni- 
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met  de  Tare  par  Sj  degrés.  A  cette  latitude  prise 
au  plus  haut  point  d'élévation ,  si  nous  ajoatoas 
l'espace  des  deux  cents  milles  romains  indiqués 
par  Pline ,  en  montant  directement  au  nord  (car 
le  témoignage  de  Tantiquité  est  formel  pour  faire 
répondre  le  golfe  d'Amisus  àla  longitude  dlssus 
ou  des  environs) ,  nous  conclurons  que  la  hauteur 
decegolfeestvraisembkblementrendroitnommé 
Ancon  ou  Ciaieus  dans  le  périple  d'Arrien,  à 
environ  3g  degrés  4o  minutes. . 

Strabon  ,  né  sur  les  lieux ,  dans  Amasie  » 
ville  du  Pont,  auteur  par  conséquent  d'un  grand 
poids  sur  la  question  dont  il  s'agit»  nous  instruit 
de  plusieurs  circonstances  qu'il  convient  d'ex* 
poser  et  de  mettre  en  usage.  Au  livre  \% ,  qui 
contient  la  description  spéciale  delaCappadoce 
et  du  Pont ,  ce  célèbre  géographe  dit  que  Ma^ 
zaca  ou  Gésarée , jnétropole  de  la  Gappadoce  , 
est  distante  du  PontEuxin  de  800  stades.  Quoi- 
qu'en  général  la  position  de  Gésarée  à  l'égard  da 
Pont  soit  vers  le  midi  »  ^jdoc  nrw ,  comme  Strd[>oa 
s'exprime  »  cependant  je  tiens  cette  position  di- 
vergeante d'environ  un  degré  de  longitude  du 
fond  du  golfe  d'Amisus,'  et  moins  orientale.  C'est 
nn  point  sur  lequel  il  me  convient  de  corriger 
une  carte  de  l'Asie  mineure  qui  a  paru ,  et  que 
je  ne  regarde  que  comme  un  essai,  quelque  étude 
que  ce  morceau  m'ait  déjà  coûté.  D'une  part, 
les  mesures  de  la  cote  du  Pont-Euxin  depuis  le 
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Bo^We  ,  données  par  Arrien  et  par  le  périple, 
anmjme  de  celte  mer,  et  même  la  combinaison 
ies  routes  par  terre  depuis  Gonstantinople  jus- 
qu'à Amasie  ;  de  l'antre,  une  chaîne  de  distances 
données  par  Strabon  depuis  Ephèse  jusqu'à  Ce* 
sarée ,  et  de  là  même  jusqu'à  l'Eupbrate  près  de 
Mililène,  sont  les  principaux  moyens  qui,  en 
établissant  le  lieu  du  golfe  d'Amisus  et  celui 
de  Césarée ,  font  sentir  l'écart  de  longitude  qui 
doit  être  entre  ces  lieux.  Ainsi  la  position  de  Cé- 
sarée déclinant  de  plus  de  deux  airs  de  vent ,  ou 
d'environ  3o  degrés  du  méridien  du  golfe  d' Ami- 
sus  ,  par-dessus  cela  y  ajant  beaucoup  d'appa- 
rence que  les  800  stades  de  Strabon  entre  ce 
golfe  et  Césarée  sont  une  mesure  itinéraire  plu- 
tôt qu'une  ligne  géométrique  en  toute  rigueur, 
on  réduite  parfaitement  en  droite  ligne,  ces 
800  stades  n'en  font  peut- être  pas  700  spr  le 
méridien  de  Césarée  ,  entre  la  hauteur  de  ce 
point  et  celle  du  golfe  d'Amisus. 

Strabon  nous  dit  ensuite  que  de  Césarée  aux 
Pjlét  Ciliciœ  y  par  lesquelles  se  traverse  le  mont 
Taurus ,  il  j a  six  journées.  Or,  il  faut  une  esti- 
mation bien  modérée  dans  le  calcul  qu'on  peut 
faire  de  ces  journées ,  puisque  leur  espace  ne  se 
présumant  qu'environ  la  moitié  de  l'ouverture 
de  l'isthme  entre  les  deux  mers,  elles  n'équiva- 
lent conséquemraent  qu'environ  deux  journées 
et  demie  selon  Hérodote  ,  et  trois  et  demie  sui- 
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vant  Pautéur  du  périple,  qui  enchérit  sur  Hé- 
rodote dans  le  compte  dès  journées^  D*où  il  suit 
que  les  journées  dont  parle  Striaboa,  estimées 
par  supposition  à  20  milles  cha(^une  ,  sont  plutôt 
exagérées  que  trop  réduites;  donc,! 20  milles  aa 
plus  entre  Césarée'et  les  portes  CJiliciennes.  Par- 
tant ;  900  à  1000  stades  ;  ejt  francfaetnent,  la  plus 
légère  supputation  paroitroit  préférable  à  la  plus 
forte.  Mais  ce  qui  interdit  d'une  manière  absolue 
toute  estimation  que  Ton  voudroit  porter  plus 
loin  ,  c'est  ce  qu'on  lit  dans  Strabon  même , 
quelques  lignes  plus  bas>  que  Tétendue  de  la  Gap- 
padoce  ,  depuis  le  Pont-Euxin  jusqu'au  passage 
du  mont  ïaurus ,  est  de  1800  stades  ;  car,  dès; 
qu'il  en  emploie  800  entre  le  Pont  et  Césarée  , 
reste  de  Césarée  au  Taurus  1000.  Je  demande 
inéme  s'il  est  probable  que  ces  1000  stades  soient 
précisément  une  mesure  aérienne  que  l'on  puisse 
bien  se  permettre  d'employer  sur  une  carte  à 
louverture  du  compas. 

La  chaîne  du  mont  Taurus  a  fait  une  sépara; 
tion  naturelle  de  la  Cappadoce  d'avec  la  Cilicie  ; 
et  ces  limites  sont  peu  éloignées  du  bord  de  la 
mer  Méditerranée.  Strabon, livre  i4.,  ne  compte 
que  120  stades  entre  Tarse,  capitaîle  de  la  Ci- 
licie, et  les  confins  de  la  Cappadoce  ;  et  il  nous 
apprend  encore  que  cette  ville  n'est  distante 
d'une  lagune  par  laquelle  le  fleuve  Cydrus  com- 
muniqué avec  la  mer,  que  de  5  stades. 


(  8*  ) 

En.ikuiuil  récapitalaiion  des  espaces  qui  se 

dédoi^eat  de  Straboa»  on  troQve  ed?ir<Hi  1800 

stades,  qui  revieimeiit  à  a 36  milles  romaû»  et 

soot  Véqoivaleot  de  3  degrés^  la  klitiide  do  bord 

de  la  ttédiierranée^  wr$  Tarse,  éla&t  jugée  de 

37  dega^s  vbeUe  du  fcmd  du  golfe  d'Anjisuii  sera 

conséquemaieol  de  4o.  Il  entée  dans  ce  réèakat 

ua  ii^eavièmede  jilus  qoexiansla  mesûrédePline. 

IMLais  aussi  ne  seroit-il  pas. naturel  de  soupçonner 

que  1^  tout  ou  une  pavtio  de  celte  auginenlBltôn 

n'aovoit  d'antre  principe  que  celui  d'employer 

trop -en  entier  deS'UeBuiîts  qui  sônlde  l'espèce 

itinéraire?  Si  toutefois  on  fait  entrer  3  degrés 

dans  l'éloadue  doalil  est  question ,  les  ^Ottrnées 

d'Héfodotepreiidront ifi  milles  ou  i5  lieues  en 

droite  ligne  »j  indépendamment  de  clé  qMia^nsè- 

sure  d'un  >ohenlin  doit  ajouter  à  une  %ne  di-^ 

x^de^  et  certes  if  7  a  lieu  depjfésumer  que^t'eati* 

matipn.  ne  iauroit  être  plusforte] 

Mais  oh  dÎT»  peut-être  que ,  Strabon  fti^ant  le 
terme  de  la  distance  a  Tégaid  de  Gésarée  aux 
PjlaCilmÙB^^  le  point  que  nous  avons  pris  aux 
Hautes  communes  de  la  Cilicie  et  de  la  Gappa- 
doce,  dans  le  voisinage  du  Tarse ,  en  peutdif- 
fiérer.  A*  delà  on  réfiondra,  en  entrant  dans 
quelque>flétail,  que  dus  l'itinéraire  d'Antonin, 
d  précisémentsur  la  route  qui  conduit  deCappa- 
doce  en  Ciilîcie^  la  disranoe  d'un  lieu  nommé 
Pdirfeni^i^  jusqu'à  Jgm,  ville  maritime  près  de 
T.  I.    i''.    Souscrip.  •       6 , 


rciqbaucbuM  du  Pyramusiet  en  méiM  •hauteur 
qul^us.^  tsayoir  $7  degrés.iiioîiis  entil^m  qd  icin-- 
qijièiae,.  est  indiquée  de.48  nulles. 

Uit^nétw^  de!  JKérusalem  nous  indique  le»' 

Fortes  Giliciennes  à  i4  milles. au^d)elà  d*Ofi(h^* 

denda,  qui  est  ëvideoimeat  le.  lieu  de  Poden-- 

dus\^ià%\\  7. a  xoéflpie ..dans,  c^  dernier  itinértii^e 

d^,4qpfi9L94tioogou  dliéraltons  de  Dom  biea  plus 

znarquiéesr;  8ur,4S  dikluîsafit  14^  restent  34  qui 

foiurn}^€;t^t  S17 9  stades^  ti  coaime  c'est  sans  cavk^' 

tredit  uiie  mestire  itinéraire  ,  ;le  amoiibs/qii^'on^ 

pjiisçe  ppu;},pei:oieUre.  d!en  raboGtre  poor  se  ré--' 

duice  à  upe  ligne  plus: directe^  sartontdans  la 

tf£^?eifSéQ  d'nne  n)onlagneéûmmelejTaiirus,est 

vfi  diuèffie  portant  d4â  stades  au  plœ.iOr  n'est* 

ilpa^  évjid^ot  qpe  c^tte  sdmme  neî  passe  de  kdo 

staf|e&|  qui reviennfsnt»|k;  1  %  olinutes /  celle  de  »5 

q^  ppus  4v Ans.  employée  â^ec/SfrabQn  ^  entre  la- 

frontière  de  la  ÇjJicie  et  le  JiK>rd  cle  k'jmervprès. 

de  Taifle,.  q«'à  r^spn  preciA^ent>  de Mfét^rt 

d'envirpn  un  cûaquièmie.  de  .diegtéL^ui:  paroît 

entre  la  ha^itçur  d'Agœ  ou  d'Issy»>.^\èèlWdil 

treatç-septième  degré  à  laquelle  s'élèfe  le  rHàgê( 

de  Tarse. ,  >  .  .  ; 

;  La  discussion  qui  vient,  d'être  »faite>dd  ce  ;qite 

Strabop  fpuriût  de  i^latiifôau  Àu}iQi9  ^^pie  nouS' 

traitons,  met.eri  évi<i^nç9.quen.adj»e«ta»t!en- 

virop  1800  Stades,  en, droite  Ug/>^  diàbs  flïoter^ 

valle  de  laMédi{«rr«ûéç  auPoattEoxia,  oavc^yuut 
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pldiot  iMG^  <l^db0ader  en  mesure  que  de 
resserrer  l'espace.  Cepeodisiit,  au  second  livre  du 
même  Straboa,  et  qai,  ainsi  que  1^  premie^; 
ne  contient  qun  des  préliminaires  de  géograpliie ,; 
on  trouve  le  même  intervalle  marqué  d^eaviron 
5ooo  stades.  * 

:  C'est  ici  un  de  ces  endroits  qui  font  voir  com^ 
bien  la  critique  devient  nécessaire  dans  l'étude 
des  anciens  géograpkes^  ponv  savoir  faire  un 
usage  convenable  de  ce  qu'ib  ont.  laissé,  et  re- 
médier même  qudqucfois  an  dé&ut  dé  critique 
de  leur  part;  dans  ce  que  mus  rapportons  du 
second  livre  de^Strabon/oe  n*eat  point  Strabba 
qui  parle ,  c'est  Eratestliène;  par  conséquent ,  le 
principe  ideicalcul  est  tout  différent. 

Gomiûnt  admettroit^on  un  compte  de  $,oào, 
stades  sur  le  :pied.dont  poosQq  avoûs^ubé^  ttià^ 
àis  que  1,800  sont  pk»  qqe  sufiSsans ,  surtdtit  en 
ligne  droite? Âtcaboàlesiempleysdt  dans  -lé [dé- 
tail entre  le  iberd  du  ]^hfe^£loxin  et  h  Mont 
Taurus,  peutiil^oestér  ivbooistàdesêntr&le  pas^ 
sage  de  la  moatagne^et  la^  mer  Méditerranée, 
tandis  qu'on  n'en  troiivequ'envirOn  s/»  de  mesure 
itinéraire  dans  une  distance  qui ,  de  deux  ^i 
nous  sont  données^  est  bi'plus  étekidué? 

Si  on.  vonloit  éonsomtr  lès*  S,ooo  stàdetf.,  à 
partir  de  là  laliinde de 37  degrés^  on  ë'éleveroit 
jusqu'à  4a.  Or,  k;  rivc^  duPont-Euxin  vers 
Amisus  seraittà  eeitf  élévation;  plus  nord  de 
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GOnslaiitiûople  d'un  côté,  qtie  TrébûcKide^de 
l'autre ,  puisque  la  latitude  de  ces  points ,  qui 
est  à,  peu  près  égale ,  ne  passe  ^i  degrés  que 
de  quelques  minutes. De  cette  nnuère,  att>  lien 
d'un  golfe  que  forme  le  Pont-Ëuxdn ,  et  qui 
prend  sur  le  continent  de  l'Asie  en  le  resserrant^ 
tbrmeroit  un^  pointé  de  terre  awe  aiilant>de 
saillie' ea  (per.  ^t  verà  le  ^nord y  que;  lé  golie  de«« 
mande  de  profonckw  vers  le  sud.  - 

Il  ne  doit  poiol  létre  question* ici  de.Mconrir 
a  un  moyen  d'opposition. d:oat  Insagpé  est  hissez. 
ordiqaire>  qu^est  de  comleslep  sûr  les  qotnères , 
et  de  lest  arguer-dé  ianK,  Hippaijqse  a.jaht  com- 
battu Ëratosthène:  sur  uii<  excès  dé  oiesuM  entre 
Issus  on  ses  ea?iroois  et  le  Pont^Huxin,  ils'en-* 
suit  qufljie  compte  ii*£aratostkèné  décroît  être  tel 
qu'il  noi^  est  rappofiépac  âlnaJbop./. 

Mais  si  ce  compte  paaroit  e^teessif  au  "premier 
CODpd'œily  il  n'ea  est  pas  de.  même  àl'eaEaminer 
sur  des.pri|icipescbnftrapplicatioifeàds?e9s  poiou 
de  g60§^*9phie  démonlre-la  solidàé;  indépen- 
damment 4e  lu  mesuré  terrestre  4u  degré  que 
Eratosthi^ae  OToit  codclu,  de  700  slades  siur  la 
difierenilç  de  liititude  eatrë  Syèae  et  Alexandrie 
d'Égypte^t  ce  docte. peirsonoaçe  a  souvenst  em-^ 
plojé.dwssQS  combinaisons >.fondée&>sur les  me- 
sucres  d'|5ipace  qu'il  âvoit  rbcimîkliisd  dé  dEtfférens 
mémoires /des  distances.  dépèudailt.4'u  ne  me- 
sure de  stade  b^u^up  (das  couxie.qiie  celle 
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dont  Tosage  parolt  commun.  Dans  le   lyaièê 
duGel,  attribué  à  Aristote ,  on  trouTe  (  livre  it  ^ 
céapiire  i4)  $  une  évalaatioQ  de  la  circonférence 
dt  la  terre,  en  conséquence  de  laquette  il  entre 
i,t  a  I  stades  dans  chaque  degré.  L'^npèce  de  stade 
emplojée  dans  cette  évaluation ,  paroit  avoir  élé 
propre  aux  maures  qu'Alexandre  et  ses  succès^ 
seursfiroitprendredans  TOrient  jo^qu^au  Gange» 
JOja  même  des  endroits  d'Hérodote  et  de  Dio* 
dore  de  Sicile ,  par  lesqueb  il  paroit  que  cette 
mesure  de  stades  étoit  en  usage  avant  les  con* 
quêtes  des  princes  macédoniens.  Eratostfaène  ^ 
anqoel  on  sait  que  la  Ibmeuse    Bibliothèque 
d'Alexandrie  avoit  été    confiée  par  Ptolémée 
Philadelphe  »  troavoit  dans  les  mémoires  de  son 
temps  beaucoup  dlndîbations  de  distances;  et 
.dans l'usage  qu'il  en  a  fait,  il  a  cela  de  commun 
avec  les  anciens  en  générai ,  de  n'avoir  pas  eu 
d'égard  aux  différences  que  les  mesures  pour- 
roieot  avoir  entre  elles,  sous  une  même  et  sem- 
blable dénomination.  Mais  il  y  a  des  circons- 
tances <p]i  nous  font  démêler  la  diversité  de  ces 
Biesures  et  connoltre  leur  vértoMe  application. 
Les  3,000  stades  dont  Eratosthéne  avoit  trotivé 
une  indîcalian  entre  le  bord  de  la  Méditerranée 
aux  e&virons  dissns  et  le  Pont-fiuxiti,  étant 
emplo^  sur  le  pied  de  i^iii  par  degrés^  il  en 
résoiie  2  d^rés  4o  minutes.  Or^  voilà  précisé- 
iocat  lea  aoo  milles  que  Pline  noys  a  d'abord 
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indiquée,  et  qui,  de  la  latitude  de  5j  degrés  pour 
le  bord  de  la  Méditerranée»  près  dé  Tarse,  noaa 
ont  fait  condure  Sg  degrés  4o  minutes  pour  le 
fond  du  golfe  d'Amisus. 

Dans  le  Traité  des  Mesures  liinéraires,  que 
)e  n'ai  donné  que  comme  un  essai  sur  eette  ma-* 
tière,  et  qui  pourroit.  devenir  beaucoup  pkis 
considérable  par  la  vérification  des  principes  de 
ces  mesures  appliquées  à  une  infinité  de  cir-. 
constances  locales ,  j'ai  recherché  quelle  pouvoit 
être  la  mesure  élémentaire  du  stade  dou%  je  viens 
de  faire  us^^;  et  en  conséquence  de  cette  me- 
sure^ il  ne  faudroitque  A|OSo  stades  pour  rem- 
plir exactement  l'espace  te^rrestre  du  degré.  Sur 
ce  principe,  dont  l'effet  sera  de  produire  une 
filus  grande  extension  dans  l'espace,  lei  3,Qoa 
stades  ibumiiont  a  dégrés  et  près  de  5a  minutes  » 
ce  qui  ne  diffère  que  de  8  à  9  minutes  de  l'espace 
irésultant  des  1,800  stades,  qui  ont  été  déduites 
dea  distances  indiquées  par  Straboo.  Et  ^n  que 
l'emploi  de  ces  1,800  stades  trop  en  droite  ligne, 
et  sur  le  pied  de  3  degrés  pris  â  la  lettre ,  est  par 
lui-même  plutôt  propre  à  pécher  par  excès  d'es- 
pace que  par  raccourcissement  ,jie  sommes-nous 
pas  en  droit  de  le  conclure  en  vertu  de  ce idernier 
produit  d'espace?  Il  a  d'ailleurs  l'avantage  de 
prendre  un  milieu  entre  le  résultat  de  la  mesure 
de  Pline,  qui  pourroit  être  jugée  foihie^  et  ceDe 
de.Strabon  qui  se  montre  forte. 
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AÎBsi,  inenloifi  que  la  mesure  tirée  â^Ëraios* 
Aèoe,  puisse  nuire  aux  mes.ures  qui  ont  été  com- 
Ifflées  aupàrayant,  en  parôissaut  les  çooti;edire» 
€fle  concourt  à  les  confirmer ,  et  fournît  luéme 
la  mojenne  proportionneUe  «ntre  eUes; 

D  serait  après  cela  foft  inutile  de  prétendre 
que  des  mesures  de  distance  que  Strabon  a  pu 
connoître  lui-^méme  dans  l'étendue  de  la  Gappa- 
doceet  duPont^  sont  infirmées  par  ce  qu'il  rap- 
porte au  second  livre  de  sa  Géographie.  Gomme 
tous  les  détails  qu'embrasse  la  combinaison  ci- 
deMos  faite  de  Tespace  compris  entre  la  Médi- 
terranée et  le  Pont-Euxin ,  dans  l'endroit  où  ces 
mer^  s'approchent  davantage^  se  réduisent  à  per- 
mettre 3  degrés  tout  au  plus  en  latitude;  la 
hauteur  dans  les  environs  de  Tarse  ,  conclue 
d'environ  Sj  dégrés  en  conséquence  de  la  dé- 
termination astronomic^ue  d'Alezandrette  à  S5 
deg^rés  36  minutes ,  décide  nécessairement  de 
celle  du  Pont-Euxin  à  ^o  degrés»  pour  la  plus 
grande  élévation  qui  se  puisse  présumer. 


(i)  NoU  du  Rèdacêewr.y  Le  mémoire  précédent  sst  oa 
des  plus  savans  et  des  plas  curieax  gu'ail  composés  feu 
TA.  DarwiUe.  La  qoestioa  qpii  en  fait  l'objet ,  était  Pone  des 
plas  ioipoilantes  et  des  plus  obscures  de  la  géographie  ^ 
die  a  été  décidée  par  les  observations  astronomiques  dn 
vopgeur  Beaocbamp  ^  contre  le  sentiment  de  I>anville>. 
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juge  le  plus  compétent  dans  une  question  rela- 
tive à  cette  partie  du  monde,  porte,  dans  une 
lettre  adressée  à  un  de  ses  amis»  un  jugement 
plus  favorable  sur  cet  ouvrage.  «  C'est  seulement 
»  dommage,  dit- il,  que  l'éditeor  n'ait  pas  eu 
»  sous  la  main  la  collection  complète  da  Mer- 
»  cure  péruvien,  dont  je  connais  douze  volumes. 
»  Les  planches  anglaises  sont  pour  la  plupart 
3>  mauvaises,  étant  faites  d'ima^nation ,  etc.  » 

M,  /l^e^/tf if ^  vient  d'entreprendre,  à  Weimar, 
une  édition  alleînande  du  Mercure  péruvien 
beaucoup  plus  complète  que  celle  de  Londresl 
Le  premier  volume  paraît  déjè.  L^éditeur  a  eiï 
vingt-six  numéro^s  du  Mercure  ,  tandis  que 
M.  Skinner  n'ein  connoit  que  seize.  Nous  allons 
nous  servir  de  l'ouvrage  allemand  pour  faire 
connoître  à  nos  lecteurs  Tétat  moderne  d'un  pays 
aussi  célèbre  et  aussi  mal  connu ,  soit  entradui* 
sant  cette  nouvelle  relation ,  soit  eu  la  comparant 
avec  les  plus  accréditées  parmi  celles  qui  Tont 
précédées.  Nous  espérons  recevoir  incessamment 
l'orginal  espagnol  complet. 

§1. 

.Tableau  de  la  ville  de  Lima. 

La  capitale  du  Pérou  n'est  plus  aussi  peuplœ 
qu'avant  le  tremblement  de  terre  de  1746.  On 
n'y  compta,  en  ^790^  que  5^,627  hùbitans,  dont 


ggi  «ttoes  et  656  religieuses.  Le  nombre  des 
ntsoos  étoit  de  3,94ii  dont  i57  appartenoient  à 
defcommonautés  religieuses. 

La  iFille  est  d'une  figure  presque  triangulaire  ; 
die  a  des  rues  laiges  et  droites;  quoique,  à 
cause  des  fréqudlis  tremblemens  de  terre,  les 
maisons  construites  en  bois  n'aient  qu'un  seul 
étage  ,  éDes  présentent  néanmoins  un  aspect 
agréable  auquel  Fintérteur  ne  répond  pas  tou- 
jours. 

Les  ^|lises,  au  contraire,  sont  magnifiques  tant 
an  detors  qu'en  dedans.  Outre  une  quantité 
d'oratoires >  dliermitages,  de  chapelles  et  autres 
maisons  de  déyotion ,  Lima  renferme  65  grandes 
églises  t  dont  Fintérieur  est  orné  d'argent ,  d'or 
et  de  pierreries;  nombre  excessif  sans  doute 
pour  la  population  actuelle  de  la  rille  qui  à  la 
▼êrîfé  s'élQÎt  diminuée  de  8,600  âmes  depuis  les 
tremUemens  de  terre  de  17/16:  elle  peut  donc 
augmenter  de  même  considérablement,  si  la  tran* 
qmllité  continue. 

On  conçoit  qu'un  Mercure  péruvien  ne  se 
permet  aucune  réflexion  sur  les  églises.  Nous 
savons  cependant  d'autre  part  qu'eUes  sont  les 
rendez-vous  de  l'oisiveté  et  les  théâtres  de  mille 
intrigues  amoureuses,  dont  le  cleigé  même  n'est 
point  exempt  Frézier,  Gorréal  et  6arbinais-Ie- 
Gentil  en  rapportent  des  exemples  furt  peu 
édifiaos.  La  religion  devient  ici  le  sujet  de  plu- 
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sieurs  divertUsemens  publics.  Les  processions 
jsoQt  un  mélange  de  pompes  et  de  fàrc^  souvent 
indécentes.  Parmi  ces  fêtes,  celle  de  saint  Fran- 
çois  s'y  fait  principalement  remarquer.  Saint 
Pominique  y  ou  plutôt  son  image  revètae  de 
riches  étoffes  d  or  et  d  argent;  j  est  portée  par 
dix  hommes  ;  elle  vient  (aire  une  visite  à  saint 
François  :  celui-ci  à  la  vérité  vient  au*devant  de 
son  collègue  à  la  grande  place  et  dans  le  modeste 
costume  de  moine;  mais,  malgré  toute  cette  pau- 
vreté apparente,  il  est  décoré  d'une  auréole  de 
rajons  d'argent,  et  il  a  unesi^randequJItité  de 
vasesd'or  ctd'argeniétendusàses  pieds,  quedix- 
huit  hommes  suffisent  à  peine  pour  porter  le  tout. 
Quatre géans  natés  en  saules,  un  blanc,  un  nègre* 
un  mulâtre  et  un  indien,  reçoivent  le  Saint  à 
l'entrée  de  l'église  de  Saint-François.  Au  milieu 
d'eux  on  voit  un  monstre  idéal,,  nommé  Terras^ 
que  y  portant  un  panier  d'où  il  s'élance  one  pou- 
pée qui  égayé  le  peuple  par  des  danses  et  des 
gambades.  Viennent  ensuite  des  feux  d'artifices  i 
des  sermons,  des  danses,  des  flagellations,  des 
cantiques.  La  farce  entière  qui  dure  juisqo'aa 
lendemain ,  se  termine  par  un  feu  d'artifice  tiré 
en  plein  jour. 

Des  processions  d'un  autre  genre  ont  Heu 
pour  la  réception  d'un  nouveau  Vice- roi,  ou 
lors  de  l'avènement  au  trône  d*un  nouveau  roi 
d'Espagne. 
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La  remise  de  gouvernement  an  nouveau  vice* 
roi»  est  aonooeée  extérieurement  par  la  reddi* 
tîoD  d'aa  bâton  de  commandement  que  le  vice- 
roi  démissiontpîre  transmet  solennellement  entre 
les  mains  de  son  successeur. 

Tous  les  grands  dignitaires  et  officiers  s'étant 
Modus  en  corl^  à  la  cathédrale ,  on  j  célèbre 
poe  ^and'messe  après  avoir  entonné  le  Te  Deum. 
ËQsmte  toute  ianoblesse  des  deur  se^es  se  réunit 
à  un  grand  rqpas;  lequel  fini^  on  donne  des  com-* 
VaUi  àat  taanan,  et  d'aulrvs  divertiâemens  pour 
le  peuple. 

Xj^^aiversité  jeUe-mème  ne  reste  pas  en  arrière 

à  q^tte  occasion;  il  s'y  fait  ùbe  pompeuse  dis« 

tribution  de  prix  pour  les  meilleurs  poèmes  ^ 

çoinposés  en.Vhonneur  do  nouveau  vice-i^oi, 

Iiiors.  de  la  pnàsenlalîon  de  ees  poèmes ,  Tuni^ 

"«erjiité  lui.  fait  bommage  de  «ooo  piastres^  A  ces 

^QVte^  d'/Mcasioas^  on  voit  encore  des  cortégesi 

de.pliùôeiurs  natfloos  indiennes ,  chacune  dans 

leurs  diffërens  costumes  nationatM;  souvei^t  à 

la.  .vàité  ce  ne  sent  que  des^  masques  dont  on 

a^^jMe  des  l^easf  à  gages  poiir^  donner  plus  de 

variété  à  la  £ête  et  pour  en  rélever  1  éclat. 

i  IX  trègne  au}ourd'iiui  meiM  de  fé^cité  dans 

les  combato  desianreanx  vOims  qn  aime^usqu'^ 

la  fureur  les  eombats  de  coqsi  En  17621,  oa 

a    jugé   nécessaire  d'établir    pour  ce   spec-- 

tacle  un  édifice  pyblic ,  ^n  de  prévenir  les 
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inconvéoiens  et  les  désordue»  iquién  résulloièiit 
dans  beaucoup  de  maisons  partÎGuliëres.  Ge^X 
un  joli  amplitbéâtre  ou  Ton  fait  entrer  les 
deiix  combattans  par  deux  pQ#es  oppoaée». 
Ce  divertissement  est  permis  dçux  fiois  la  seiUKiiie, 
Qutre  les  dimaoebes  et  les  jonri  de  fête.  Les  prijc 
des  places  du  panpietsont  dedeiuEréauz;à  la 
galei^e  on  en  paye ,  quatre  ;  le.  concours  est  si 
g;rand^  que.les  juges  des  paris  neipéuvent  y  ixiaia^ 
tenir  leur  autorité  qua  Taidelda  militaise. 
.  Un  assez  boa  tbéAtre  procura  mx  bàbiîAns^ 
des  divertissemens  plus  nobles*  La  salle  est  jolie 
e.L  commode ,  les  décoration^  ^oiA  beHes ,  et  plu- 
sieo^  acteurs  ne  ipanqueroifini  *  pas  d^ëtre  ap-- 
pkudisy  même  à  Madrid.  ,         > 

.  Ce  n'est  que  depuis  1771^  xfdon  a  ouvert  à 
Lima  deux  çaj^s,.  suivis  ».diiiL;^  d^dettx 

filtres  avec  bilîarda.  On  7  trouve  blaintenaMaiï 
jeu  de  pan  me,  où  il  se  fait  des  pans  impôrtana , 
comme  da^s.  le»  teAius^^conr/iaienjAagtotetrfe» 
çt  autrefois;  çu  Fjcdpce.         .    »>     i   * 

,  La  pl^s  belle  :  promenade  lest  Vidlumêyday 
le  long  de  la  riinène  Rimac.  Larwihless^  y  éble 
la  magnificeACe  '^ie  ses  équipages  étalée  dans  ciliq 
grandes  allées  d'oraogecs.  Oo  compte  à  Lima 
plus  de  S^ooQ,  équipagies  de  mxbtes^  âont  plusieurs 
richement  dPfés  '^  dbaque  boiin^eois  ^  pour  peu 
que  ses  facultés  le  lui  permetteot^  tient  également 
voiture  pu  cabriolet  i       * 


Une  prom^ii^ile  «pliiaix^i  j^  picdrà  Ihûy^ eA 

beiocatip  fréquentéie^  par  les  piét0o$  »  à  cau«è 

de  la  belle  if  ue  .qu'elle  leut  offre  s  w  là  wperbe 

TaOée<le  LiiriganehOiet^jw  l4:r^^  ànA 

çMe  promenaf^  chaamapif  etsolitaiwqoelapre^ 

mièœ.idée.d'anejoieîété  académiq^  Art  conçue 

par  le«  hommes^  4p .lettres  de.  {aima.  -  :;  f 

A  la  SaiiiiJre^,>  il  se  .tieul.df^â  «bsedibiéea 

jojeoses  lelfiqg.dela  p^te  ]fi?ière^dQqoirf« 

de  1^  mQiifep^e,dVMMaéa  ;  elles  d<tf «ai  JQsqua« 

commencemeut  du  printemps  d€[  ec  ^J^t  qiuî 

esl  ea  septembre.  On  bit  des  es:co:rsH>as  très- 

agréables  auaL,;çavirQQs  de  TAçii^nm  çt  sur  M 

Ghnslophe ,  petitft  montagne  dl^  pi^  p^  &êu( 

ceut^piedl^  de  Ji^meur.:     .  ^  > 

A  Lama  oon^ipe,  pj|rt<H|t,..leSï^5)VtS:.du.luj(e 

accompagnent  les  pi^rès  de  l^.cii^liution.  . 

Déjà  aoos  ay^os.  ^it.  mi;ntiQn.j  def  équipage» 

magnifiques  et  du  4a^|î..qqi:]^tt^.dai;Mi  Icis.fête^ 

p^ldigoes.  Le  luxfi  a|eç(  f!^mQix^fifé^^i£;d^Df^ 

les  yéteaiens  >  et  saf^ut4a!U  ççu^  4a!  beau  ^sei(§V 

La  pièce  d'jb^billemj^ps  la  plus.De^^marq^able  des 

femmes  de  qualité  est  lefaldellin,  c'estune  ro.be 

courte  qui  descend  p$tr  dessus  VQ  ?ss(;z  la^erer- 

lugadin  jusques  tu  peu^^u-de^sous.dumoUeL  Le 

faldellin  est  ordxnairjementde  Tétoff?  la  plus  prér 

ôeuse^  tantôt  ric^:vep^ntjbncMlé9  tan^ôtdu  yelour^ 

le  plos  jchcr^  Ce  ^t<$meot.  ét^l.de  j^emiip, 

passablement  Jl^i^^  çl  ajapt.un  gîfwdc«9fiitwft 
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de  plis ,  il  exi^e  quibM  aûms  à^éiolte  et  tùéiae 
davaDtage;iiéaomoiiis,paf  sdn  peudelongtxeur,  il 
necoovrepfts  tnéoie  déoemmeet  la  jambe,  surtout 
lorsqb^ôû  idovite  ud  escalier^  Quoiqu'on  faldellin 
coûte  souvent  cioq cents  écos  et  au-delà ,  il  n'eu 
faut  pas  ffioinsià  une  dame  de  Lima  un  nt^ùveau 
pour  chaque  fêle ,  sans  ^gard'  aux  plaintes  da 
maridésolé.LaValenrdeédentélIèstiveclesqtieiles 
on  garait  ^méme  abondasnment-les  juponé  qui 
avancent  au  dessous  du  fiddelHn»  s'élère  qtxàr 
quefois  au-d^là*de  mille  ëeus! 

Lies  femmes  ^nt  belles  ^  avee  tn  teint  nâtti- 
reUemeiifl  t^if  ,'des  yeu^  pkiti^  de-feh  etisr  plus 
^icfae  cfaeveliïrè^  noire  qui  descend  jusqii'à  lai 
ceinture;  elles  ont  encore-la  fureur 'de  ^btloîr 
s^embellir  ^  en  se  lardant  aVec  de  là  cbadx  d*ar- 
senic.  Ooire  cela,  leur  luxe  IHi  pierreries-  est 
prodigieux  ;  -elles  sont  principalement  fôlfès  des 
perles,  qui  produisent  un  conrtrasté  ffatteur  avec 
fe  rouge  vif  dé  ieto  tcârit  et  le  noir- brillant  et 
foncé  de  Ifeurs  cheveux.  On  voit  sourent  des 
femmes  boui^eoises  dont 'la  nlise  vaut  "plus  de 
âo,ooo  ééûs."  .       ..    ... 

En  aucun  pays ,  les  dam'éi  Mê  rrfettent  tant  de 
prix  à  avoir  de  beaux  br^s,;  ëé^plus  encore  un 
beau  piedi  Dès  leur  plus  lètidré^  jeunesse,'  elles  se 
laissent ,  à  l'instar  des  Chinoises ,  'sertit  lès  |3ieds 
dans  des  soliliers  étroits.  I^es  èouliers  mêmes 
sont  très-riches  ;  et,  à  cause  diss  broderies  en  or 
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el  en  argent  doût  ils  sont  omés ,  ils  rêvienMDt 
soflrent  à  dix  piastres.  Des  mémoires  de  cardon*- 
mrs  pour  plusieurs  centaiaes  d'écus  par  an ,  ne 
sool  pas  rares  même  parmi  la  classe  moyenoe 
du  peuple.  Les  femmes  de  qualité  ou  de  fortune 
aiigmeotent  encore  celte  branche  de  dépense  par 
des  boucles  garnies  de  pierres  précieuses,  son^» 
vent  même  de  solitaires. 

Les  bas  sont  ordiaaii^emeQk  de  soie  blanche  » 
afin  de  mieux  dessiner  le  contour  de  la  jambe  y  car 
un  Espagnol  du  PéroQ  fermera  plutôt  les  yeux 
sur  une  figure  moins  belle  que  sur  une  jambe 
défectueuse* 

Aussi  la  danse  est  qa  des  principaux  amnse^ 
mens ,  par  la  raison  qu'^Ue  fournit  en  même  temps 
la  plus  belle  occasion  de  montrer  de  beaux  pieds 
et  d*entamer  des  intiîgues.  amoureuses.  Le  cli- 
mat, la  bonne  chère  et  Toisivèté,  tout  concourt 
ici  pour  disposer  à  l'amour  et  à  la  volupté.  Mais 
le  luxe  effréné  des  femmes  rend  le  mariage  dif- 
ficile à  tous  ceux  que  le  hasard  n'a  pas  placés  dans 
Topnlence. 

Tousces  individusont  recours  au  concubinage. 
Lima  est  peuplée  de  filles  entreteoues.  Dans  plu- 
sieurs villes  du  Pérou,  il  n  j  a  rien  de  plus  or- 
dinaire que  de  voir  les  ecdésiasliques  eux-mêmes 
reconnaître  publiquement ieurs  enfaos. 

Les  femmes  au  Pérou  ^ptrennent  des  sotnspar- 
ticuliers     de  Fodocat*  Les  appartemeos  soùt  ' 
T.  I.     /''  Souscrip.  7 
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rempliâ  de  fleurs  odoriférantes  ;  les  bouquets  sur- 
toutformentuiipointesseDtieldere3dsteficedeces 
damés.  Le  punchero  dejlores  ^  bouquet  destiné 
à  orner  le  sein ,  réclame ,  pour  être  composé  avec 
goût  y  une  étude  toute  particulière.  Il  j  a  une  rue 
nommée  CalU  dclpeligroy  fameuse  autrefois  à 
cause  des  femmes  publiques  qui  j  demeuroient, 
dans  laquelle  le  commerce  des  fleurs  rassemble 
maintebant  chaque  jourjles  dames  les  plus  élégan- 
tes et  leurs  nombreux  adorateurs.  Des  lis  jaunes , 
des  roses 9  des  jacinthes,  des  anémones;  les  fleurs 
de  la  plus  petite  espèce  d'oranges,  des  pommiers 
et  des  pêchers  très-artificiellement  assortis  avec 
l'odoriférante  chirimoya^  forment  ici  des  bou- 
quets qui  se  payent  souvent  trois  piastres.  En  j 
ajoutant  la  superbe  et  rare  ariruma,  le  prix 
d'un  seul  bouquet  monte  quelquefois  à  dix  pias- 
tres. Toutefois  y  la  nature  ne  satisfait  pas  les  da:mes 
péruviennes;  elles  frottent  encore  leurs  bouquets 
d'ambre  y  ou  les  arrosent  des  eaux  de  senteur  les 
plus  fortes. 

Cette  sensualité  excessive  des  femmes  étend 
son  empire  même  sur  les  hommes.  Lima  possède 
une  quantité  de  petits-maîtres;  leur  ame  effé- 
minée se  décèle  par  leur  démarche  et  par  leurs 
manières  ;  leurs  cheveux ,  délicatement  bouclés 
et  frisés  y  répandent  autour  d'eux  une  atmos- 
phère d'ambre;  ils  n'ont  pour  occupation  unique 
que  la  musique,  1«  danse  ^  l'intrigue  et  la  parure. 


XJBidl  genre  de  vie  ^  et  le  iMedes  ftimoië^Mi^ 

tofft»  aoroieot  des  snites  fikaestes  pour  la  fqrtunë 

As  fattîUès,  51  la  noblcssse  eU^^méme  neisè  ^ùé^ 

leaoit  pjBT  le  commerce.  L'éiat  de.  négociant  ne 

h  dorade  ici  en  aucune  façon.  .  ..  :%.\     * 

X'tniériebr  des.m^ons  rii  ne  luxe  4e  h'  Ijkblil 
ne  répondent  d'ailleurs  nolldment  aq  fttitè  daM 
rhabUlement.  La  table  esl  fmgale,  et  Famenkte^ 
meni  n'offre  ni  goût  ni  magnificence^  Laf  èon^ 
versaûon  eatiagréable  et  vivei  les  femmes 'sHi^ 
tout  font  preuve  d'esptit  ;«Ues}relèTent  cemétrît* 
par  des  conniossànces  e»  m^qnê^  el  'Souvent 
par  une  très^belle  \oïx,.  :  ^  't 

Lima  possède  plusieurs  élablissemens  utiles 
L'université,  dite  de  Saint  Marc ^^éiéSondée^n 
iâ6S  par  Gbarles-Qnintv^surki  proposition  de 
Thomas  de  Saint-Martib ,  provincial  des  domi-» 
micains,  et  ensuite  é?éque  de  Gbuqnisaca^  ce  ne 
fot  alors  qu'un  séminaire.  En:  1571 ,  le  vice-rdr 
D.  Francisco  Taltdo  en  devint  le  second  fen^ 
dateur»  en  j  établissant. des  cbaires  pour  les 
sciences  profanes.  Un  docteur  en  médecine  ,* 
Gaspar  Mcnézes  en  fut  le  premier  recteur.  Oft 
chercbe  aujourd'hui  a  mettre  cette  université  ai» 
niveau  des  écoles  savantes  de  l'Europe  ,on  y  a 
établi  un  théâtre  d'onalOQiie  et  un  jaidin  de 
plantes.  Les  botanistes  ,  Tafaya ,  Pulgar  et  le 
P.  Gonsalez  sont  habitans  de  Lima. 

Le  collège  de  Santa-Cruz,  ou  l'hospice  pour 


las^nfaosrttou^ésdu'sexe  fémioin^a  étéfotidéea 
«654  pfi?  UD  riche  apol]ÛQaîve;rétatea  ailébeaa- 
coup  améUoré  601756,  et  en  1791565  foadss'éle- 
vQieDlàun  capital  de  trois  i^eotqiia tté^viij^qvia- 
torze  mille  piastres.  U  eo  est  de  même  de  Tanciea 
ht)${nod  des  enfans^trouTés  mâles  ^  les  revenus 
de  c^  hospice  ont  reçu  letirs  plds  graods  ac- 
oroissemébs  par  les  profits  de  ritn^imerie  qui 
y.  est  ansQ^ée;  circonataiice  qui  prouve  le  goiàt 
deshabitanâ  de  Lima  pour  la  lecture.  0'<eat  de 
cette  io^primerie  que  %ùtt\t: Mercure' péruidên^ 
Q^.  Q'Qst  pa^  le  seul  îounial  qui  paroisse  à  Lima  ; 
il  eu  existe  deux  autres,,  l'un  Bomimé  le  diario 
f^cùnomieo  ^  et  Fautrele  semanarh  cridco^ 
:  Le  grand  hospice  se  distingue  par  la  propreté 
qui  j  règne ,  et  pir  la  douceur  avec  laquelle  on  j 
traite  les  malàdea*  Les  dépenses  annuelles  mon- 
tent à  vingl^quatre  mille  piastres,  et  le  nombre 
de4  naïades  qm  en  sortent  guéris  5'élève  à  mille  » 
année  commune.  En  1770,  BL  Guécara,  riche 
négOicianty  a  fondé  un  hospice  de  pauvres.  Il  y 
a  4UàC9>tû  im^asile  des  filles^repenties,  très-bien 
tetiu«  IMusieurs  couvens  servéùt  liufourd*hui  de 
retraite  aux  vieillards  indigens. 

Au  total,  Lima  offre,  comme  Meuiico,  tes  agré-* 
mens  et  lies  a?atitages  de  la  eiviksation  euro-^ 
péetme...         .  -    . 

(La  suite  à  un  Cahier  prochain)^ 
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REL  ATÏOîi^^ 
SUR  LES  ISC^BS  POGGJHY, 

PRÈS     D  9     5  VU  A  T  H  A ;  . 

Par  M.  John  Cmuf^  trmdUit^  de  F  Anglais^ 
M.  u£!i->  inubicÊ^urdu  \^jz^  de  Broéghtoo. 


jy.  A  Lk  Relation  ^uifante  est  tjnSe  4es  Asi^^^  i^7 
«c«rcA«9^  Yol.  YI^  p.  77  et  sifiiv.  Noo»  désirons  fortement 
quelatiadaclîoiide  cet  intéressant  Recueil  soit  pronipte* 
ment  cohtinaée;  niais  éomme'il  n'en  a  encore  paru  en 
Crançatt  que  les  deux  prenfartetYVoltiiiies,  nous  Sf^ons  pensé 
qae, Um jh  ntirtf  atj s|itieè|i  d«  ti^tf e  entreprise ,  tt6as  j ap« 
fdicnatta  deiuiwle(Mr«lleiilk>odppnblic  en  Mis^nidanii 

^  Yotjimes  ju^  pub^és.  ^oo/i  y  KYjpiiA«|\ppriifi|s  que^nes 
lonjpoeors. 


•0  r: 


iHoTmw  si^lè  est  si  riehê  «a  détioeVertes'int^ 
ressaine»  relatives  à  de'fiOQV^au^  pays  et  à  de 
oouYelias  races^d1iOfiiiiïes>'^ue  la  rehtidn*  suti- 
▼aole  parot^ra peut«étM âépiett d^iiiipOrili««« an 
commerçant;  au  politiqae  et  ail  pli|)deoplie. 
Cependant  l«s  habitaite  idêsilles  Pogghy  ou  dé 
Nassau  i  aituées  le  long  de  la  côte  occidtiat^ltt  de 
Samatra  ^  présenteat  oqe  particiAakâlé  nqpiW 
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ne  rencontre  pas  souvent  dans  Plûstoire  des 
fcommes ,  et  qui  par.  conséquent  n'est  pas  sans 
intérêt.  Ces  ^s  •  étmir.trè6-prë$  de;Sumatra  qni, 
à  leur  égard ,  peut  passer  pour  un  continent ,  on 
présuiiiéroitr^atiîrelleÉbenlqueleùr^habitafns  en 
scroient  originaires ,  et  auroient  avec  ceux  de  Su- 
matra quelque  identité  de  langage' et  de  mœurs; 
mais'  bien  loin  de  là  60  y  trouvée  iinpëu|^  dontla. 
langtlé  diffère  totalemëoi  de  eelié  d6\^iîialra, 
dont  les  mœurs  et  les  usages  dénotent  une^  ori- 
gine entièrement  différente  ^  et  qui  ressemble 
en''  tout  aux  naiui*els*dè!s  Iles  noùvelPèment  dé- 
cduverles  dans  la  îner  dq  Sud.  Ma  curiosité  fut 
vivement  excitée  par  le  récit  assez  imparfait  que 
j*Ciûtejadi§.de  celte,, parf^CMl^iri^é,  et  je  r,^sol\is  de 
Î!^v:e  SMT.  rijii^oiire  .de.  ce  «peuple  ddSirecberches 
ptùsaptirofondies, qtieioules  oeUesHqu^'eik^iavotl 
tentées  jusqu^alors;  car  iMquûtqnéeiés  «Hes  soient 
sltùéte^  très-pirèô  de  réia]>lissetnenf ''aiïgbis'  de 
Bencoolen  ^  nous  n'avons  eu  jusqu'à  ce'moînent 
qu'une  connoissance  très  -  imparfaite  de  leurs 
habitaos.  Ijl  j  é.  eQvirp^r  quarante;  à;  ciiiqi^ante 
W^.q^ofK  ess»ja  d'y  f#nder,;uii>«lQWi^sewifeot  et 
4I7:  iplrî^duirç  la  culture  dii.|;>oivm;Tniiifc  cette 
#1^ (reprise  échoua  par  la  conduite  qi^bdroUe  de 
.Cflui  à. qui  OQ  en  avoit  cqcffié la  djrçcJÂOf^^Xa  re* 
llbtion  incomplète  qu'entonna  le  prépûié  de  la 
<i09tpftgdië.des  Iiidesi^  e^t  imprimée  dote  YJtuiia- 
.J?/n^c/OJ2K;4«P4Jrjjrnspfe,. ainsi  qq^  çe^qu'en  a 
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édifie  capitaine  Forrest;  et  lôut  cela  n'ap-^ 
prend  pas  grand'c&ose.  Ces  deait  Mémoires  corn- 
frenoient»  à  ce  qae  je  pense,  tont  ce  que  nous 
iâvioDS  sur  ces  iles; 

Les  iles  de  Nassau  ou  Poggky  font  partie  de 
cette  suite  d'îles  qui  s'étend  le  loi^  de  '  la^  côte 
occidentale  de  Sumatra,  sur  une  longueur  de 
20  à  3o  milles  marins.  La  pointe  nord  de  la 
pins  septentrionale  des  iles  Poggbj  est  par  les 
3  d^^rés  18  minutes,  et  la  pointe  sud  de  la  plus 
méridionale  par  les  3  degrés  16  minutes  de  lati- 
tude australe;  elles  sont  séparées  Tune  de  l'antre 
par  le  détroit  de  Lee-Cockup  ^  qui  n'est  pas  très- 
lai^,  et  qui  est  par  2  degrés  4o  minutes,  et  envi* 
ron  100  degrés  58  minutes  à  l'est  du  méridien 
de  Grenwicb. 

Je  quittai  le  fort  Marlborougb ,  le  12  Aoât 
1792,  sur  un  petit  navire,  et  le  i4  au  matin  je 
me  trouvai  à  la  Jbauteur  de  la  plus  méridionale 
des  iles  Pogghy»  Nous  longeâmes  là  côte,  et  à 
une  heure  après  midi  nous  mouillâmes  dans  le 
détroit  de  Lte-Cochup. 

Ce  détroit  a  environ  un  demi-mille  géograpbi* 
que  de  long  et  un  seizième  de  miUe  de  large.  Il 
offre  un  mouillage  très-sûr  aux  navires  de  toute 
grandeur  ,  qui  y  sont  à  l'abri  de  tous  les  vents; 
l'eau  j  est  aussi  tranquille  que  dans  un  étang.  Son 
unique  défaut,  comme  mouillage,  est  sa  grande 
profondeur  qui^  près  du  rivage  ^  est  de  25  brasses  y 
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et  de  4$ 'au  milieu  du  canaL  De  l'eiidfoit  où  nous 
étioQs  mouillés,  Qoua  vecomioîbsioiis  parftttein^nt 
le&  hauteurs  de  SuKUibra.Il  j  a  dan^  le  détroit 
plusieurs  petites  îles  éparses  ;  dies  ne  eonsisteot 
chacune  qu'en  ub  énorme rocher/etyraisembla- 
bleifient  elles  faisoient  jadis  partie  de  la  grande 
ile.  Ici  Foeil  n'aperçoit  qu'une  scène  de  ocmfosîon 
sauvage..  Ge  ne  sont  que  des  collines  élevées  ou 
des  montagnes  escarpées.  L'aspect  de  ces  îles  et 
celui  4e  Sumatra  offrent  des  traces  visibles  d'une 
violente  convulsion.de  la  nature.  Les  montagnes 
sont  cpu vertes  d'arbres  jusqu'à  leur  sommet,  et 
il  y  en  a  en  plusieurs  espèces  qui  fournissent 
d'excellent  bois  de  charpente.  L'arbre  que  les 
Mdlais  appellent  iintagoory  et  les  autres  Indiens 
pohooTiy  j  croit  en  abondance.  On  s'en  sert  pour 
faire  des  mâts ,  et  on  en  trouve  quelquefois  d'une 
dimeuMon  assez  forte  pour  servir  de  bas  mât  aux 
vaisseaux  de  guerre  du  premier  rang.  Durant  le 
mois  que  j'y  passai,  je  n'j  trouvai  aucune  plante 
que  je  n'eusse  vue  auparavant  i  Sumatra^  Le 
sagoutier  y  est  très-commun,  et  fournit  aux  ha- 
bitans  leur  principale  nourriture,  car  ils  ne  cul- 
tivent pas  le  riz.  On  y  trouve  aussi  le  cocotier  et 
le  bambou  en  grande  abondance ,  ainsi  que  plu- 
sieurs fruits  de  ce  climat,  tels  que  les  ananas,  les 
mangostaos,  les  pisangs,  le  buals,  le  chupals,  et 
différentes  autres  espèces.  Les  forêts  n'ont  pas 
encore  été  beaucoup  fréquentées  par  les  habi- 
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Uds,  et  ne  s^nt  guère  habitues  qae  par  un  petit 
nombre  d'animaux  sauvages,  teb  que  les  bâtes 
iîoves,  quelques  sauciers  ^  et  plusieurs  espèces 
lie  sîoges;  on  a'j  trouve  pas  de  buffles,  de 
chèvres,  ni  de  t^^s  ou  d'autres  bétes  féroces, 
Boa  plus  qu'à  Sumatra.  Quant  aux  oiseaux  do* 
joestiques^  ou  nj  voit  que  la  poule  commune  qui 
sûrement  y  a  été  apportée  de  Sumatra;  mais  le 
mets  de  prédilection  des  habitais  est  le  sanglier 
et  le  poisson  :  ib  eu  pèchent  en  grande  quantité 
et  qui  est  très --bon.  Les  bancs  de  corail  dont  la 
côte  est  bordée.,  et  qui  découvrent  lorsque  la 
mer  est  basse  ».sont  couverts  de  plusieurs 
espèces  de  coquillages. 

J*y  ^is  une  espèce  de  moule  dont  la  coquille 
éloit  renfermée  dans  un  des  rochers  de  corail 
Jes  plus  dors.  Le  rocher  avait  une  fente  assez 
laige  pour  que  la  coquille  pût  s'ouvrir,  maii 
p9is  assee  pour  qu'on  pût  l'en  retirer  sans  briser 
la  pierre.  Gomme  j'en  trouvai  de  différentes  gros- 
seurs, et  que  c'est  une  espèce  de  camée  qui  par- 
vient à  une  grandeur  considérable ,  il  paroit  que 
le  rocher  doit  se  creuser  à  mesure  que  l'animal 
grossit;  et  si,  d'après  l'opinion  de  Hun  ter,  celui-ci 
a  la  vertu  de  dissoudre  sa  coquille ,  alors  ceUe-ci 
peut  s  étendre  sur  le  rocher  qui  l'entoure  et  qui 
est  de  même  substance. 

Près  de  l'entrée  du  détroit  de  Lee-Cockup  y 
i'ile  septentrionale  est  habitée   par  quelques 
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Malais  qui  y  soniveousdu  fortMarlbôiroughj  et 
qui  y  ont  bâti  quelques  maisons..  Gét  endroit  s'ap* 
pelle  Toangoo.  La  principale  oecupation  de  ces 
Blalais  estde  coostruire  de^rands  bateauxappetés 
chimeahs.  Je  reacontrai  parmi  ces  Malais'  un 
homme  d'espril,  qui  était  établi  là  depuis  deux 
ans,  et  qui  durant  ce  temps  avoitasse^bien  appris 
la  langue  du  pays.  J'avois  aussi  avec  moiun  inter- 
prète qui  avoit  parlé  eette  laûgue  à  Padang  y 
établissement  hollandais  sur  la  cote  occidentale 
de  Sumatra,  et  qui  y  avoit  acquis  quelque  connois- 
sance  du  Malais.  Par  Tentremiae  de  ces  deux 
hommes,  je  me  fis  entendre  des  habitans,  et  je 
pus  rcconnoître  la  vérité  desreDseignemens  qu'ils 
,me  donnoient,  en  comparant  leurs  récits  res- 
pectifs. 

Un  navigateur  hollandais  a.  donné  à  ces  îles 
le  non)  de  Nassau.  Leurs  hahitans  les  nomment 
Pogghy.  Quant  à  eux ,  leurs  voisins  de  Sumatra 
les  appellent  Orang-MatoM^es-.  Ce  dernier  mot 
vient  probablement  de  la  langue  des  naturels  de 
Pogghy  ,  où  Maniaoo  signifie  un  honmie. 

Il  y  avoit  deux  jours  que  nous  étions  à  l'ancre 
lorsque  les  insulaires  sortirent  de  leurs  villages 
et  vinrent,  dans  leurs  canots,  nous  apporter  di£- 
lërenl,es  espèces  de  fruits;  ils  montèrent  à  bord 
sans  méfiance.  Parmi  eux  étoit  le  chef  du  village 
de  Lee-Cockup,  situé  sur  le  détroit  de  même  nom, 
mais  il  ne   se  distinguoit  ni  par  sa  parure  ni 
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paria  condaile/A  bord  du  navire ,  ces  insulaires 
ae  témoigQèreiit  fii  crainte  .ni  embarras ,  mais 
ime  ^ande  cakîosiié  et  le  désir  de  tout  exami-» 
aer  de  très*|>rëa.  Nous  leur  présentâmes  dn  riz 
^uiUi ,  mais  ils  ny  voulurent  toucher  que  lors<? 
^aun  de  nous  en  eut  goûté.  Alors  ils  maugëreot 
jusqu'au  deruîecgraînkCel  exemple  semble  prou« 
?er.  que  Tu^agCL  du   poison  n'est  pas  inconna 
cbez  eux.  Tourt  le: temps, cp'ijs  restèrent  à  bord  ^ 
îls^e  coiâppr^èretit.très^bien,  eine  montrèrent 
pas  le  moindre;  penchsol  à  voler,  mats  ibdeman^ 
dpient  hardi(]ii9B(  tout  ce  qui  kur  plaisôit.  Liors-^ 
qu'ils  recevoienit  ud  refus,  iU  n'en  <;ontinuoieQt 
pas  moins  à  d^^iandér;  noua Jeur  donnâmes  des 
Terroteries,  dqpelits  miroirs  >  des  tabatières  et 
d'aujUres  bagjttelW^ipjiJeur  firent. grand. plaisir; 
ainsi  que  le  tabac  qu'ils  aiment  beaucoup,  cay 
ils  soni.grandsfq meurs.  Ils  parudrent  vivre  pai- 
siblement et  amicalement  entre  eux;  Us  partan* 
gèrent  avec  leurs  camarades  tout^oé  qu'on  leu^ 
avolt  donné. 

Il  vint  >  aussi jjiielques  canots,  àù  il  n'j  avoit 
que  des  femmes*  Dans  le  commencement,  elles 
sembloîent  avoir  <(|udque. crainte >de  monter  à 
bord;  noais  Leurs  maîus  ne  leur  aj^ant  pas  témoi-^ 
goé  de  mécontentenAent ,  et  les .  ayant  au  con- 
traire encouragé  à  ve#ir,  nous  eoivimes^arriver 
BU  grand  nombre<  Dans  les  canots ,  les  femmes 
#e  metlaientà  c^utertdes  rayons  du  soleil ,  par  le 
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moyen  iTan  bonnet  de  feuilles  de^i^gânjfft  iMt-eq 
form&de  pain  de  sucre.  UneautréfeinUe-très^largè 
leur  couvre  la  poitrine ,  el  unèiroûième  le  bas  de 
corps.  Gonune  ces  feuilles  se  déchirent  iocit^-^ 
ment ,  leur  ceinture  ne  tarde  pas  i  avoir-  Y^it 
d'être  composée  de  franges  grossières.  Dansleui^s 
maisons,  hommes  et  femmes  ne  portent  qu'ua 
morceau  de  toileà  la  ceinture.  Plusieurs  femmes 
étoient  fort  jolies,  et  avoient  surtout  de  beaux 
jeux  pleins  d'expression.  M.  Best^'un  de  nos  mî- 
litaires  de  la  même  natioft>  suin  seulement  de 
Tinterprële  Malais  et  d'un  esdaive,  visita  un  dé 
leurs  villages  où  il  fut  trës-bien  reçu ,  et  où  il 
resta  deux  jours.  Plusieurs  habiians  n'avoient  pai 
encore  Vu  d'Européen  ;  ils  examinèrent  son  bar- 
billemf  nt  et  surlmitsessouliqrsaveo  la  plus  grande 
Curiosité.  »       .      •  .      * 

Durant  un  mois  que  je  restai  dans  ceHe  île , 
je  recueillis 'tes  détaib  suivans  sur  les  mœurs  et 
les  usagef  des. naturels* 

Le  nombre  des  habitans  des  tles  Pogghy  n'est 
pas  comidérable»  ils  son(  divisés  en  tribns  peu 
nombreuses»  dont  chacune  habite  fAipetit^lluge 
sur  le  bord  d'un  ruisseau.  L'île  septentrionale 
contient  sept  vUlages,  dont  celui  de  Gockup  est 
le  principal  ;  l'ile  méridionale  en  contient  cinq. 
D'après  les  renseignemefis  les  plus  exacts  que 
je  pus  obtenir,  la  population  entière  des  deux 
îles  ne  se  monte  qu'à  i4oo  individus;  l'intérieur 
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estîfiluinlé.  Porak^  oortle  de  la  f'ortone,  est  h^ 
Msaét  par  la  même  race  d'hommes ,  et  a  aalaok 
ilibitaas  que  les  deux  fles  Pogghy.  Si  Ton  coo» 
Mière  la  doooeur  du  climat  »  la  facilité  de  se  pro- 
corer  d'une  noarritare  saine  et  abondante,  et  le 
peu  d'obsuciesqui  s'opposent  an  rapprochement 
des  deux  sexes,  on  ne  peut  s-empêcher  de  con* 
dore ,  d'après  le  foible  nombre  de  ce  peuple» 
qu'il  ne  doit  pas  ébre  établi  dans  ces  îles  depuis 
longtemps;  leurs  maisons  sont  en  bambou  et 
posée»  sur  des  poteaux;  au-dessous,  sont  les 
poules  et  les  cochons.  Tout  leur  habillement 
coodsie  en  une  pièce  d'étoffe  grossière  ,  faite 
d'éoorces  d'arbre;  iU  la  portent  autour  de  la  cein« 
tore  et  ia  font  passer  entre  les  jambes ,  ils  ont 
descolKers  de  verroteries  et  d'autres  colifichets. 
Ceux  qui  leur  plaisent  le  plus ,  sont  de  petites 
peries  Ferles.  Maigre  l'abondance  des  coo^tiers^ 
ils  ne  font  pas  usage  de  l'huile  de  coco  pour 
oindre  kors  cfaeveâx  noirs  qui  deviendroient 
-plus  longs  et  plus  beaux;  mais*  ils  ne  les  peignent 
même  pas.Puisqu'il  faut  tou  t  dire,  j'observerai  que 
lears  cheveux  sont  pleins  de  veripinè  qu'ils  man- 
gent :  cet  usage  dégontan t  n'est  que  trop  commu  n 
cbes  plusieurs-peuples  sauvages;  ils  liment  leurs 
dents  pour  les  rendre  pointues^  ce  qui  est  aussi  la 
coutume  à  Sumatra. 

Ils  ont  rarement  plus  de  cinq  pieds  et  demi 
de  haut,  et  plusieurs  sont  plus  petits;  quelques- 
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nos  sont  très-bieil  faits  »  ils  ont  les  membres  bien 
proportionnés  et  des  figures  très  r  expressives* 
Lear  couleur  est  comme  celle  des  Malais,  d'nii 
bruD  clair  ou  cuivré,  ils  sout  presque  tous  ta^ 
loués. 

Leur  principal  aliment  est  le  sagou  qui  est 
ti^ès-abondant sur  ces  iles.  Lorsque  cet  arbreesfc 
parvenu  à  sa  grosseur/ on  Tabat,  on  en  enlève  la 
moelle  qui  donne  le  sagou;  et^  à  force  de  la 
pétrir  et  de  la  rouler  dans  une  auge,  où  on  renou* 
velle  sans  cesse  l'eau ,  on  sépare  la  partie  fari-* 
Heuse  de  la  fibreuse.  La  fécule  se  précipite  aa 
fond ,  et  ensuite  on  la  met  dans  des  sacs  fissos 
avec  une  espèce  de  jonc ,  et  on  la  peut  gardée 
assez  long- temps  :  lorsqu'on  en  veut  faire  usage  ^ 
il  faut  encore  la  laver;  ils  ne  lui  donnent  point 
la  forme  de  grains.  Quand  ils  veulent  la  faire  cuirez 
ils  la  mettent  dans  le  creux  d'uii  bambou  peu 
épais  y  et  la  font  rôtir  au  feu.  Outre  cet  aliment  « 
ils  en  ont  plusieurs  autres  ^  tels  que  les  ignames  » 
les  patates  douces  îles  pisangs  et  autres  végétaux. 
Ils  se  nourrissent  aussi  de  poules,  decocbons  et 
de  poissons  ;  iU  mangent  les  moules  crues,  .ils 
ne  connoissent  pas  Tusage  si  commun  dansForieu  t 
de  mâcher  du  bétel  Je  m'aperçus ,  aux  dents  de 
plusieurs,  qu'ils  avoient  le  scorbut   i). 
.     Leurs  armes  sont  l'arc  et  les  flèches;  ils  font 

(i)  CeUeYemarqac  coafirme  Popiaîonde  M.  Péroii  sur 
rutîHté  du  béttl  dans  lesclioials  chacids.  (iVo/^  dm  Trad,} 
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le  premier  avec  le  bois  da  oecbdug  s  espèce  do 
palmier,  qui,  parvenu  à  Tâge  convenable  ^  est 
tiêyëlastique  et  très-ferme;  la  corde  est  faite 
irec  des  boyaux  d'animaux..  Leurs  flèches  ^ont 
it  bambous  ou  autres  bois  légers  ^  et  sont  armées 
d'ooe  pointe  en  cuivre  ou  en  boîs  dur»  Quelque* 
fcns  ils  empoisonnent  ces  flèches»  quoiqu elles 
Be  soient  point  garnies  de  plumes  pour  diriger 
leurs  cours  ;  ils  savent  cependant  les  lancer  avec 
beaaconp  de  force  et  d'adresse.  Ils  ont  des  chiens 
«l'ane  race  bâtarde,  probablement  originaire  de 
Sumatra ,  et  ils  s'en  servent  pour  faire  sortir  des 
bots  les  bétes  sauvages  qu'ils  tuent  avec  leurs 
flèches  y  de  même  que  les  singes  dont  ils  mangent 
la  chair.  Quelques-uns  ont  des  cris  ou  poignards 
makis. 

C*estàleurs  relations  avec  les  babitans  de  Suma- 
tra qa  *iïs  sont  redevables  de  la  connoissance  qu'ils 
ont  des  métaux  ;  mais  ils  n'ont  pas  encore  l'usage 
de  la  monnaie  ;  et  un  bouton  de  cuivre  a  pour 
eux  la  même  valeur  qu'une  pièce  d'or  ou  d'ar- 
gent. Us  attachent  beaucoup  de  prix  à  une  espèce 
de  serpe  en  fer,  ou  de  hache  courbée  qu'ils 
appellent  parangy  et  qui  leur  sert  à  évaluer  les 
divers  articles  de  commerce,  teb  que  les  cocos., 
les  poules ,  etc. 

LesdiflTérentes  tribus  d*Orang-Mantaw  qui  ha^ 
bileot  ces  Ilesy  ne  se  font  pas  Ja^guerre  \^%  uns  aux, 
autres.  Durant.no  trê  séjour  che«  ^eujx,  ^\  lorsqu'il^ 
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se  distribuoiefit  les  présens  qu'ils  avoient  reçus  ^ 
nous  n'entendîmes  pas  la  plus  petite  querelle ,  et 
nous  n'aperçûmes  pas  un  seul  geste  menaçant.  Ib 
nous  racontèrent  qu'ils  avoient  long-temps  été  en 
guerre  avec  les  habitans  d'une  ile  plus  s eptentrio* 
nale  qu'ils  appeloient  Syùée.Us  allèrent  souvent 
attaquer  ce  peuple  avec  leurs  canots  de  guerre , 
mais  il  y  a  probablement  long-temps  que  cela  est 
arrivé.  M.Best  mesura  un  de  ces  canots  de  guerre» 
qui  étoit  conservé  avec  graud  soin  sous  un  han- 
gar. Le  pont  avoit  25  pieds  de  long,  le  gail- 
lard d'avant  18,  et  celui  d'arrière  22;  le  total 
étoit  donc  de  65  pieds.  La  plus  grande  largeur 
étoit  de  5  pieds ,  et  la  profondeur  de  3  pieds 
8  pouces.  Sur  leurs  rivières  et  dans  le  détroit 
de  Lee-Gockup  où ,  l'eau  est  unie  comme  une 
glace  y  ils  font  ukige  de  petits  canots  creusés  dans 
un  tronc  d'arbre  et  très-iôliment  travaillés.  Les 
femmes  et  les  enfans  manient  très-adroitement 
l'aviron. 

La  religion  de  ce  peu  pie ,  si  on  veut  leur  en 
supposer  mie ,  est  celle  de  la  nature.  Les  phé- 
nomènes les  plus  frappans»  tels  que  le  mouve- 
ment quotidien  du  soleil  et  de  la  lune ,  le  ton- 
nerre et  les  éclairs,  les  tremblemens  de  terre,  ne 
peuvent  qu'inspirer  l'idée  d'un  être  surnaturel , 
même  aux  hommes  les  plus  grossiers.  Il  se  trouve 
de  même  parmi  ces  hommes  des  individus  doués 
de  talemoo  de  finesse,  et  qui ,  prétendant  avoir 
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^a^œ  i^latioh  avec  ces.  puissances  céle^dtk 
qoel^ae  iafloeoce  auprès  d^elies>  s'acquièrent  WA 
goûde  coBsidéraUpu  patmi  lears  cowàbajens  » 
éûût  Fesprit  est  plas  siibple,  telle  est*  la  roligioik 
desinsvlaires  de  Poggli/.  Qttelqfiefeis  ils  saori*^ 
fieat  des  pooles  oa  des  cocons  potir  obtenir  ia 
gaérîsoti  de  leurs  iualadies»  pour  appaiser  le  cour^ 
roux  des  puissances  célestes  offensées ,  ou  pour 
ae  les  rendre  favorables  dans  leurs  entreprises* 
MvBest  apprit  que  l'inspection  des  enûrailles:  dd 
la  victime  leur  faisoit  pronostiquer  le  bon  ou  Id 
fliauvaâs  succès  d'une  eutreprise.  D'ailleors,  ils 
n'ont  aucune  espèce  déjculte  religieux,  ils  nWt 
pas  non  plus  la  mmndré  idée  d'un  état  à  veni^ 
de  récompense  ou  de  punition,  et  ils  ne  pra^ 
tiquent  pas  la  circondsîon  (i). 

La  manière  dont  ils  ensev^isseût  leurs  morts 
ressemble  à  celle  qui  est  en  usage  à  Otabitr* 
Aussitôt  que  quelqu'un  est  décédé,  on  porte  sôik 
corps  à  un-  lieu  destiné  a  cet  effet ,  où  on  le  place 
sur  une  e^ièce  d^éehafaud  appelé  rati-ahi.  On 
le  pare  avec  quelques  grains  de  corail  et  d'autres 
omemens  qu'il  avoit  coutume  de  porter  durant 
sa  vie.  On  répand  du  Feuillage  sur  le  cadavre; 
ensuite  ceux  qui  ont  suivi  le  convoi  vont  à  la 
demeure  du  mort,  où  ils  abattent  des  arbres, 

(i)lL  Crisp  montre  ici  beaucoup  de  légèreté  Aslus  sa 
muiîère  d'ohtenreT  et  btancoap  de  précipitation  daiu  m 
façon  de  juger.  (/Vbtftf  du  Tradui6U»ry 
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puis  Usée  rettreol  chez  eux. Oo  laisse  le  corps  se 
4écoiiipo6er,  el  les  b»  tombefiipâf  terre. 

Leurs  chefs  ne  se^dislin^uettl  ni  pà^r  on  esté* 
rie^ur  plu&  magnifi^Qe,  ni  par  des  propriétés  plos 
considérables.  Ils  ne  tiaiiae&t  leur  rang  que  dans 
l^s.  réjouissances  publiques  où  ils  font  les  hon- 
neurSé  Ils  n'ont  aucune  espèce  de  juridiction  ; 
c'e§t  Ta^embléede  tousies  habitans  d'un  village 
qui  décide  les  difTéreods,  et  qui  punit  les  dé- 
lits. Les  hommes  seuls  héritent.  La  maison ,  les 
plantations,  les  acmes  et  les  nietiUes  du  père 
passent  à  ses  fils.  -^  Lorsque  le  vol  est  considé- 
rable, et  que  le  coupable  n'a  pas  de  quoi  le 
payer,  il  est  condamné  à  m^ort. — Le  meurtre  est 
puni  de  mort.  Le  meurtrier  est  livré  aux  parens 
du  mort  qui  peuvent  le  tuer;  mais  les  crimes  son^ 
très-rares  parmi  eux; 

.  Ce  sont  les  parens  qui  arrangent  entre  eux  les 
mariages  de  leurs  enfans.  Lorsqu'ils  sont  d'ac- 
cord, le  futur  se  rend  chez  sa  future  et  la  con- 
duit chez  lui.  A  cette  occasion,  on  se  divertiT, 
et  l'on  tue  un  cochon.  La  polygamie  n'est  pas 
permise.  Lorsque  la  femme  manque  à  la  foi  con- 
jugale ,  le  mari  a  le  droit  de  s'emparer  de  ce  que 
possède  le  séducteur,  et  quelquefois  il  punit 
aussi  sa  femme  en  lui  coupant  les  cheveux.  Si 
l'homme  se  rend  coupable  d'infidélité^  la  femme 
peut  l'abandonner  et  retourner  chez  ses  parens, 
iiisos  il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  remarier  ;  au 
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fnHB,  il  «ni^epire^qiie.taçiuiirs  que,  .^msIai 

teoé  qs^  FaripUèoo  fist  fôrl  iare*  L^  coouDaioa 
chari^l  enoxé  UspençtanÉs  oqb  mariéet  a'eft 
considéré*  ni  oomme  ipccvime  ai  CQwm»  une 
action  Ibonlsa^e ,  et  une  fille  qui  a  eu  nu  enfant 
^vamle monage  nr^^eo  ast.(|at  plus  cotsidéséeOI 
plus^  rechercfiée  pour  femMp;  Qo^lipigfqat  dfey 
fCQ  oat  xleux  00^  trois  epi  Mstmt  ohes  ias^tt^ai 
do  la  fiUe  lonqu'eQe  s^  fiiiiyîe.-^^Ç^  pfsi||ilBne 
coonolt  pas  l'esday^^t  1    ' 

L'asage  dp  se  tatoaer  est  géMval  ^aps  çes^  lk& 
Paos'leur  iangoe ils  PappelàeoC  ie€ieo.ljùvkptf 
les  garçons  onf;  atteint lagfr  d^  sept  ans ,  on:t9ace 
sur  leur  corps  Tesqpiise  de  eprtaipes  figares;'à 
inesure  •quf'ils  avancent  en  a^e  ,eft  ap'ils  jvtoal  éi| 
campagne,  on  pempUt  c^s,  cs^nisw^  et.  on  les 
augmeote.  C^est  une  rëneompense  qo^îls  obr- 
tiennent^  ponr  Sivmr  défait  un  pnneaiL  T<sl  fut 
le  compte  qu'ils  nous  rjendirent  de  ct^  osaga* 
Probablement  ifa  été ^  4 tus  le  principe, r  «ne 
Tnarque  de  dietinction  gnerrière;  mps  aajoui^ 
d'hui  ce  n'est  plos  )e  câ«,  car  ehaeiia  porte  le$ 
piémes  marques,  et  il  se  passé aottTeiart  nne  gé- 
nération sans  qu'il  y  ait  de  guerre^  Les  %or^ 
imprimées  sur  la  peau  sont  géfiéralement  les 
mêmes  chez  tous  les  individus,  ou  du  jnqifis  ne 
diffèrent  que  très-pea.  Par  exemple^  les  jeunes 
j^eqs  n'ont  que  les  contours  4es  grandes  %«fff4 


(  116  ) 
tmpreiBtes  sur  la  poilnne,  ttndis.  qu'ils  sont 
recqplb  chez  les  personnes  plus  àgée9;Le8  femmes 
ont  une  étoile  sur  fes  épaules  >  et  quekpes  mar- 
qués sur  le  dessus  de  la  main.  Gela,  se  fait  avec 
tin  instrument  pointo ,  '  qui  consiste  en  un  fil  de 
cuivre  fixé  dans  un  b&ton  de  huit  poucesde  long. 
On  se  sert  d'un  autre  petit  bâton  mince  et  long 
pour  laire  entrer^le  premier daps  la  pead À  coups 
légem  et  redoublés;. La  couleur  avec* laquée  od 
frotlje  leS(piq[Ûres'se':tîrede  la  fumée  d'une  es- 
pèce de  résine  qu'on  détreippedans  TeauiL^ppé^ 
ratèur  trempe  daas  ce  mélange  une  paiUe  ou  un 
petit  bâton;  trës-mtnce,  et  trace  sur  la  peau  avec 
ime>adrei8e>  singulière  les  contours  4es  figures 
projetées  ;  il  trempe  abssi  la  pointe  du  fil  de  métal 
idans  la  couleur,  et  le  poussera  petils-poups  vifs 
dans  laipeait  le  long  des*  figures  idessinées.  Ces 
marqués  .sont  ineffaçables. 

Tels  sont  les  mœurs  et  Les  usages  des  insu- 
I^res  de  Po^ghy.  Les.  différences  qui  les  distin- 
gnentde  tontes  les  nations  de  Sumatra  prouvent, 
je  cpoisy  très*' positivement  une  origine  entière- 
ment séparée;  mais  il  n'est  pas  facile  de  décider 
d'où  ils  viennent.  Ib  n'ont  aucune  tradition  qui 
puisse  guider  dans  cette  rechercbe.  Lorsque 
M.  Best  se  trouvoit  dans  leur  village,  il  leur  de- 
mandad'où  ils  étoient  originaires.  Ik  lui  répon* 
direct  qu'ils  venoient  dû  soleil;  et  il  supposa  que, 
par-lâ,  ils  en^endoient  l'Orient.  Gomme  on  doit 
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^oirdans  Taffiaité  de»  langues  une  des  mar^pie» 

l&plus  cerlaioes  d'une  origine  commune,  )'ai 

ij(Mé  à  la  fin  de  ce  Mémoire  un  échantilion  da 

langage  des  hdbitans  des  lies  Pogghj  (i). 

VOCABULAIRE  DES  ISLE3  POGOHY. 


1  —  Sarah. 

a  — ^Mo..  •     . 

3  — IWoo.  '  f 

5  —  Leemak.  ,.| 

6  —  Anofn* 

%—BaUQo. 
9  — -  Seetra. 

ao  —  Daah^Twrahf 

Hcmo, 
Homme — Jto»tooir» 

Temme.  —  Senai^AUp* 
Pfcrc —  Ookooeê. 
Mère — Tanah^ 


T«ax.  —  Matah. 
Nés.  —  Asêox. 

Sourcib.— •  Curii/^. 
Paiipièrel.  —  Rapit. 
Oreilles.  —  To/tn^^ 
Denlf  •  —  ChoHe, 
liADgae.'-^  Leekfh. 

Corps.  —  Barak, 

Main.  —  Ctxj^qf  «.  •  '      ... 

Pied. -A.  Dai;»^* 

Sang.  -— ^  LoTow  oa  fjogom. 

Jour,  —  Manche^. 

Mail.  —QdhQfb  on  Çhtfiê- 

Boh. 
SommeiL  -—  Mar^. 
Mort.  —  Maiayê  ou 
Jfatoffay. 
Blanc.  —  MahooUnp* 


(i)  M.  Çrisp  dit  encore^-ATeabeauconp  dé  raison  »  qn« 
les  iSgnres  employées  dans  le  tâtonnement  9  penvent  sertir 
à  iad^iner  Torigine  d*an  peuple.  N'ajant  po  faire  §rai?tr 
Us  figares  j  nous  ne  tradnitons  point  le  raisonnement. 

{Nou  du  Tradtêcimr.  >    . 


(l 

«oîf.  *^  ifHpoocholi» 
^n.  ^^  Sèê^Marôo. 

Eau.  —  Jojar» 

Rochers.  —  Sooxoà, 
Cochon.  —  Bahààe^Sùxoié, 
Foule.  —  Gogo, 
biseail.-^  OaiTMli^; 
tEuf.  —  Jjaio. 
Poisson. -^  JBcftfl/^.       '■     ^ 
SfA%\\.  *^  Ckoolooi  ' 
Lune. —  Làgo. 
Ëloile.  —  Rànf^mà.  '         ^ 
Dieu.  —  ^araiôggyê  oti'  ' 

Sanecio,'  - 
Nu.  —  Tabétàmg: 
Rougir.  —  SiàfSêêMk      '  ' 
m.  —  KàL 

Vient.  ^^'Ètdûàmèng:^ 
Va.  —  Kainan^. 
Oui.  — O/id.     " 
Hon.  —  Tàni',    ' 


but* ilÂsifiâ; 

Rude., — Moààr^^ 

DroiL  —  Moipoiroo. 

Cn>chtt.-^^lim4iiKbâfVi 

Crochet.  —  TVMEjiaa: 

Coco.  —  Toaiâ. 

dabàttf^.  —  SagtÈûX* 

Voir.  —  itbflfc 

Un  grand  halèatt.^fintitfca* 

tin  canot.  — *  î/ipàmA 

Aigre— Jftf/^tft 

Doiti.-^JlA(*l*if 

Forêt  —  LotfttH 

Venir  —  Roaéd. 

Ârc.  —  Logut. 

Flèche.^'jRorwÉ^. 

Nnëer.-^JfM^fséf.     - 

éclair.  —  Bêêia. 
TremMMièttl  ^é  XtfPL 

—  TcUaoo. 
Chie&/^ii>^</: 


BULLETIN 

DES  ANNALES  DES  VOYAGES, 

DE  UL  GÉOGRAPHIE  ET  0£  L'HISTOmS^. 


N«'  I. 

1j«  Bnlleltn  des  Annales  Oéogrâpliiqtids  et  llistofiqtieê 
•  on  triple  but  :  faire  protnpicment  eonnoître  les  Dëcoa- 
^ertes  et  les  cfaangemens  qui  regardent  Yes  Séîences,  au:t 
progrès  desquelles  les  Annales  sont  consacrées  ]  comerver 
le  sonvenir  d\ine  fouie  de  petits  laits ,  souvent  très-inlé- 
renaus  ,  mais  ^ui  ne  fournissent  pas  inatière  h  un  article 
âaus  le  corps  même  de  ce  Becueîlj  enfin  ^  anrioncer  leà 
libres  elles  Cartes  géographiques^  les  plus  dignes  de  re- 
marques, qal  paroissent^  soit  dans  TËtranger^  soit  en 
france. 

Nom  n'arotts  pas  cru  devoir  établir  dans  la  distribution 
tjpographique  de  ces  petits  articles  un  ordre  trës-rîgou- 
reax.  La  Table  des  Matières  qui  termine  chaque  volume  , 
facilite  la  recherche  de  tout  ob)et  que  l'on  voudroit  relire. 


GÉoGRAPBrsa  DB^rnjBos^  traduite  du  grec  en  fran« 
^isy  par  UM.  ox  tJi  PonTxnirTREiL,  CoBÀt  tl  Oosselin» 
Tomcl.  *  ;r     :  ',     O. 


Notts  ne  poQvoiiB  comntaimr  nos  boltslînt  dHim  i 
Bière  plus  digne  qu'en  annaoçant  la  tra^nctia«'<i«i  gfo^ 
(taphe  le  plu3.c«ltii>f e  de  IWtiqnilé  et  de^lTén^ivkîi^^fr^i 


çeloD  nons  »  le  mienx  aaîai  le  «eas  de  ce  aiol  de  gi&grm^ 
phie,  si  indi^ement  avili  par  quelques  modemea. 

DJbs  le  commencement  4^  son.  premiec  li^re,  Straboa 
débtare  qu'il  ne  considère  pas  !a  géographie  comme  une 
•impie  table  de  longitudes  et  de  Iatit,udes^  encore  moins, 
comme  une  sèche  nomenclature,  mais  comme  te  tableau, 
philosophique  du  monde  et  de  ses  habitans  j  ^  une  époque 
donnée. 

tie  géographe  ne  diffère  de  Khistorien  qu'en  ce  que  l'uii. 
embrasse  les  siècles,  et  l'autre  le  globe.  L'historien  ras- 
semble sous  nos  jeuxle9  événemeqf.mémocablesdu  passé^, 
e^  nous  ei»  rend  en  ^uelqiiie  sorte  les  contemporains  et  les 
igpectafeurs.;  le  géographe;^  pa^  un  autre  enchantement ,. 
nous  place  tantôt  dans  les  frais  Tsllpus  dte  Tempe»  tantôt 
sur  le  sommet  glacé  dtn  Caucase  ;  il  nous.con4ttit  toqr  i 
V>ui:  dans  la  cabane  eiifufnée  ofc  yégçte  une  troupe  de 
aauTages^  et  dans  ces  palais  où  les  bcAox  arts  étalent  toute 
leur  pompe  ;  il  nous  montra  partout  les  mines. confuses 
de  ces  superbes  capitales,  |adis  ma|tres9es  dn  mpnde  ;  il 
nous  rend  compatriotes  de  tons  les  peuples  et  hal^itanf 
de  tous  les.  climats.  Dans  ce  raste  çnsemUè  moral  ^^  poU« 
tique  et  physique,  1^  pbjeU  n^té^els  s'ennoUissent,  ton«> 
jours  par  la  présence  des  étires  pensans  et  sensibles  \  taur 
dis  que,  d'un  autr^  côté,  ces  ifAme^  ^tres  nç  sont  jamais 
arrachés  à  leurs  rapports  nécessaires  avec  la  nature  maté- 
rielle rc^Bst  ce  qui  phoe  ht  géographie  à  une  distance  égalé, 
dç  Tob^cnre,  inutilité  dea  absu^açtioas  nuétapbysiqoes,,  e| 
dç  Ijs  grossii^rç  ccKijtu^e  des  «ciençes  parement  physiques. 
C'est,  en  un  mot,une  science  historique  et  philosophique^ 

On  divise  l'ensemble  de  la  géographie  en  trois  parties, 
dwlancta  \  anbdttisées  eHes^mèmes  en  pltoieurs  brandies. 

I^  gUgmphU  mathématique  s'occupe  de  la  position  de». 
lijt|ixoiLde;Ifiiir  |^çe  rdatite  sur. le  globç.  C'est  une  étpdfOt 


.(  »»1  ); 
lkdtf,eomBMOciBe'âet  iiomehclatore3  en  botanique  et  ci» 
wémlogie;  mais  cette  étude,  dans  sa  partSe  théorique, 
adbct  reiD{doî  de  Umt  ce  que  la  géométrie  a  de  plus  fin 
m  de  pins  relevé.  Ged  s'eppliqne  snrtont  à  la  détermi^ 
ittion  de  la  fignre  et  de  la  grandeur  de  notre  globe, 
sa  ealcal  des  longitudes ,  à  la  théorie  des  mesures. 

La  partie  pratique  de  la  géographie  mathématique  em^ 
kasse  deux  arts  distincts.  L'un  est  cette  critique  à  la  foia 
laborieuse  et  snbtile  par  laquelle  on  délermine  la  position 
particnlière  des  lieux,  le  tracé  des  c^lea,  k  cours  des* 
flenvte,  la  direction  des  montagnes  :  c'est  le  partie  des 
Donrille  et  des  Gosselin.  L'art  mécafi^^ioue  de  dessiner  un^ 
carte  n'est  ^nc  Tart  d'exécuter  matériellement  ce  que  les 
géo^phes  critiques  ont  découvert  et  )ogé.  Les  cartes  ne 
sont  en  géographie  ni  plus  ni  moins  qneles  figures  ne  sont 
en  histoire  naturelle.  De  même  qu'il  y  a  des  gens  qdi  fa- 
briquent des  figures  d'animaux  ou  de  plantes ,  sans  saToir 
les  éUmena  de  la  aoologie  on  de  la  botanique ,.  il  n'y  a 
matheorcnseaient  que  trop  de  dessinateurs  de  cartes  qm 
^norenl  les  plus  inléfoMatutes  et  les  plus  hantes  partiea 
de  là  géographie.  Tous  ne  aontpas  Atsjirroufsmiih  ,  des 
LapUy  des  Zach» .  •  «  « 

La  seconde  grande  division  de  la  science  dont  nous  pa«- 
Wns,  c'est  \AgkographU  physique  on  naturelle».  Ceux  qui 
saient  juger  sans  prévention  et  sans  intérêt  personnel,  r»- 
eonnbÎBaent  que  de  toutes  les  sciences  dile^  nalurelk»,  la 
géograplùe  physique  est  la  pins  magnifique,  la  pluanôble  « 
la  plue  digne  d'occuper  les  pensées  d'un  être  inteHigent. 
Cette  science  est  un  rempart  contre  tons  les  eyeiémee 
philoeophiquee  $ur  thUtohe  du  ghbe  ;  systèmes  qui, 
comme  on  sait,  ne  sont  rien  moins  qn'indiflërens  pour  la 
Borate, 
ff abord,  la  géog^raphie  niitorelle  eon^idère  les  partii» 


ttokdcg  da  globe ,  soit  d'apfè»  Unr  configorilton  exlMéiM  f 
comme  continens ,  îles ,  moaugnes  et  vaHto  ^  toit  d'apre» 
ta  natare  des  sobstanœs  qui  les  composent  el  d'après  lentf 
arrangemrtmt ,  coiiime  terrains  meubles ,  oa  comme  ro- 
chers inébranlables.  Eloignée  de  tout  système ,  enaernié^ 
implacable  de  tous  les  rêves  géoiùgifUêB,  la  giographî* 
lfiatat«Ue  n'admet  dans  les  anualiBS  du  globe  qne  des  &ils 
"prouvés;  elle  est  à  la  géologie  ce  qne  lliistoire  est  à  la 
'fîible*  La  géographie  naturelle  s'occupe  ensâite  dasputies 
liquides  dit  globe  ;  les  fleuf  es  et  les  mers ,  les  oonraaa,  \eê 
tarées,  les  glaces  polaires  se  présentent  sucoemvement  à 
ses  recherches.  S'élerant  au-dessus  des  mers  et  des  oontî- 
nensy  elle  doit  aussi  nous  fairte  connoitre  les  fluides  qui 
environnent  notre  planète,  leurs eSèts^  leanmouTcmens^ 
leurs  modifications  de  température  ;^n{tn»  tons  les  rapporta 
iqa'ils  ont  avec  ce  grand  globe ,  que  toiàf  à  tour  leurs  bien» 
faits  embellissent  on  leurs  ravages  désolent.  Après  toutee 
tes  recherches)  la  géographie  naturelle  peut  |.  dWe  main 
•plus  sâre ,  tracer  la  distribution  des  plantas ,  des  animanx 
et  des  raees  hameines  sur  le  globe,  examiner  Finfluenoe, 
aimai  expliquée v  des  eliaaats; enfin yreconnottretods  loa 
caractères  de  notre  planète,  considérée  comme  le  séjour 
des  i&lrcs  organiques. 

Une  telle  science  n'otifre«t^lle  paa  aatant  d'intérêt,  ou 
même  plus ,  que  la  aoologie  >  la  botantqfie ,  la  minéralogie  j 
la  chimie ,  et  tant  d^aulres  scienoes  qu'on  veut  aujourd'hui 
faire  apprendra  à  tout  le  monde  ?  N'est-elle  pas  épsinem- 
hient  propre  à  remplir  notre  esprit  de  grandes  pensées^  en 
lui  dévoilant  les  merveilles  les  plus  imposantes  de  l'imr 
•mense  ouvrage  d'un  esprit  infini  ? 

Lia  troisième  dirision  de  la  géographie  joint  à  beancoup 
d'inlérét  un  grand  caractère  d'utilité  publique,  lorsque 
la  ssgcsse  en  dirige  Péludei  La^  géographie  politique  dë^ 


(  iiS  ) 

Ckitîir£ut»,teiirsitàatiottetIeurs<IÎYb!ons,  le  nointuré^tël 

iaÊnn  et  les  arts  âe  leilrs  habilans^  leurs  lôb  et  leorÉ 

Mstifurïoiu^  lears  terenus  et  leurs  forces;  èa  nii  idot^ 

feOe  foaruil  tes  faits  sur  lesquels  l'homme  d^Etat  fonde  sa 

^itiqne.   Satis  eiaminer  ici  les  noiiibreùseâ  sous-di?i- 

Aau  que  cette  diFfiiiitibh  générale  peut  adiâettre ,  il  eA 

ëfident  pour  nous  Au  moins ,  i[ne  la  géographie  (Politique  ^ 

épinfe  de  tout  mélange  de  systèmes  et  d'esprit  de  parti  > 

Ht  une  très- belle  éttide,  et  sur-tout  une  élude  indispen-^ 

Ba3>1e,  pônr  tout  homme  ^oi  se  voue  k  la  carrière  admi<À 

ystntive  et  diplomatique. 

Fidèle  à  ces  principe^ ,  Strabon  a  fdndu  dans  sa  géo-^ 
graphie  une  foule  de  traits  historiques^  curieux ,  intéres- 
èaos,  înstrvctifs  et  que  f  on  cbercheroit  en  Vain  ailleurs.  ' 
Ce  géographe  historien  nous  retrace  les  mœurs  des  In- 
diens ^  des  Scythes,  des  flyrcantens^  éeé  Ihériens,  des  Per^ 
sans,  des  JniCi,  des  Nabathéens,  des  Troglodytes,  des 
mauritaniens,  des  Lusitaniens ,  des  Celtes,  dès  Belges;  et 
Sans  tous  ces  tableaux ,  son  témoignage  simple  et  sincère^ 
en  renrenanl  de  vaines  hypothèses ,  conurmé  grande  vé- 
Hté historique,  que  la  civilisation  actuelle  du  genre  hu- 
main est  d'une  date  très-modernê ,  puisque ,  a  rexceptiort 
un  Egyptiens,  des  G/ecs  et  des  Romains ,  tous  les  peuples 
'VÎToient,  il  y  a  déni  i.  trois  mille  aiis ,  eu  sauvages,  ou. 
tout  au  plus  en  barbares  dèmi-poKces. 

Cest  ainsi  que  sa  description  de  l'Inde  prouve  qu'à  là 
mérité  beaucoup  dMiislitûtions  particulières  à  ces  pay» 
exîsloient  du  temps  d'Alexandre ,  mais  que  tout  te  sys- 
tème des  superstitions  et  des  traditions  indiennes  est  d'unâ 
daté  postérieure  ;  car  Strabon  ,  ou  plutât  l'ambassadeur 
Mégasthène  ,  dont  il  copie  la  relation ,  reconnolt  bien  la 
disiioction  dea  castes;  on  y  retrouve  sans  difllcallé  leS 
)>ramî]is  y  les  raje^oulcs  ou  guerriers  ,  les  soudra  ou  zirtl- 
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«ans  f  etjes  çafiia  ou  cnliWateur^^  il  indiqua  même  f e»ap 
tence  de  deux  parlis  religieux  ,  savoir  :  le&  bromiiis  et 
les  germanes ,  on  plutôt  samanes ,  q^ae  je  crois  è(re  les 
booddistesy  opprimés,  comme  on  sait |  par  1^  bramins. 
Mais  les  anciens  voyageurs  grecs  ne  disent  pas  le  mot  sur 
les  pompeux  temples  de  rinde,  ni  sur.  les  figures  si  bi- 
carrés des  divi ailés  indiennes.  En  exposant  les  dogmea 
philosophiques  des  bramins,  Slraboiv  ne^parle  point  de 
leur  £armeuie  Trinité.  Enfin ,  irassure  qi{:'tb  ne  cotinpis* 
soient  poîot  l'usage  de  Técriture  ,  et  rend  ainsi  nn  té'*- 
moignage  peu  favorable  aux  systèmes  qui  placent  dans 
rinde  le  berceau  de  la  civilisation. 

Si  nous  quittons  les  antiquaires  indiens  avec  leora  ntit- 
lions  d'annëes ,  pour  pénétrer  dans  ces  myslérienx  autres 
où  Fellontier  ,  Cours  de 'Gibelin  ,  Joluinneaa,  et  à'^a- 
tres  Druides  nouveaux^  rendent  des  oracles  sur  l'ancienne 
civilisation  des  Celtes,  nous  trouvons  encore  dans  Stra- 
bon  de  quoi  confondre  la  charlatanerie,de  ces  pontifes 
has-bretons.  Il  nous  représente  éés  prétendus  pères  de  tout 
le  genre  humain  et  de  toutes  les  science^  comme  des 
sauvages  ^  récemment  civilisés  par  les  Romains.  «  C'est 
»  aux  Romains  que  la  Ganle  doit  l'abolitioj;i  des  sacri* 
»  fices  humains  M,  Posiàonins  dit  qu'il  a  encore  va  des 
»  tètes  sanglantes  placées  sur  la  porte  d'entrée  des  mai- 
»  sons  comme  un  trophée...  »  Da  temps  de  Strabon  ^  la 
seule  richesse  do  la  Bourgogne  actuelle  consistoit  dans, 
ces  troupeanx  de  cochons  \  le  nord  de  la  France  ëtoi^ 
couvert  de  forêts  et  de  marais.  Ainsi ,  le  témoignage  de 
Strabon  confirme  celui  de  Diodore  de  Sicile ,  qui  appelle 
les  Celtes  «  les  plua  saunages  de  iouM  ha  barbares,  9 

«  C'est  par  ignorance ,  dit  Strabon,  que  les  Grecs  oni 
»  anciennement  confondu  plusieurs  nations,  différentes 
m  sons  les  noms  généraux  des  Scythes  ^  des  Celtes^  etc.. 4 
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B  LtCJrîqae ,  dît-U  dans  aon  Livre  IV^  n^est  que  la  trol- 
B  sîéuie  partie  de  la  Gaule.  » 
&  étadiant  Strabon .  on  retrouve  chez  les  anciena 

9  / 

iiaftges  de  noire  continent  plusieurs  des  coutumes  sîa« 
galières  que  les  voyageurs  modernes  ont  observées  chef 
les  sauvages  d^Amiirique.  J*en  citerai  un  exemple  curieux:  \ 
Cbet  les  Abipons  et  cheas  beaucoup  d'autres  nations  de 
P&mériqae  méridionale ,  il  est  d'usage  qu'âpre  Paccou*- 
chement  de  la  femme ,  le  mari  se  tienne  pendant  qnet 
qaes  semaines  renfermé  dans  son  lit,  comme  s'il  étoît 
malaule.  Chez  les  Abipons ,  il  est  même  obligé  3e  prendre 
des  médecines  et  d'observer  Une  diète  rigoureuse.  Eh  bien^ 
cette  coutume  bicarré  existoit  chez  les  anciens  Espagnol»; 
c'est  Siraboo, qui  nous  rapprend,  livre  III.  Diodore  de 
Sicile  attribue  le  même  usage  aux  anciens  Corses.  Il  est  fa« 
cile  de  voir  que  c'est  de  cette  ancienne  coutume  que  dé^ 
TÎve  ce  qu'on  appelle  encore ,  parmi  les  Béarnois,  fcetf 
la  coupode.  Hais  gardons- nous  cependant  d'y  voir  Vtndice 
d'une  andemie  migration  des  Ibériens  en  Amérique  ;  car 
la  même  coutume  a  ét^  observée  par  Marc-Faul^^chea  pltf- 
sieurs  hordes  tartares ,  et  il  est  plus  naturel  de  croire 
qu'elle  a  passé  avec  eux  dans  le  Nouveatt4&onde,  dont  un 
canal  (étroit  les  sépare. 

A  c6té  de  ces  tableaux  dignes  d'un  Hérodote,  il  se 
trouve  dans  Strabon  des  remarques  fines  et  piquantes'^ 
comme  y  par  exemple,  lorsqu'il  dit  cr  que  les  Thurfens*,  à 
V  force  de  fiure  de  nouvelles  lois^  finirent  par  ne  plus  ea 
»  avoir  du  tout  ».  Strabon  avott  embrassé  les  principes  phi" 
loiophiques  des  stoïciens;  et  lorsqu'il  parle  de  la  législa- 
tion des  diverses  nations,  il  se  montre  digne  de  cette  secf^ 
austère. 

D'autres  fois  ce  savant  géographe  et  historien  détourne 
sesx^ards  des  périssables  ouvrages  de  Thotasmo  pour  cou- 
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templer  les  élerneh  prodiges  de  U  nature,  les  horrcoia 
^l  les  beautés  de  noire  globe  :  c'est  alon^  (pie  U  géogra* 
phie  natarelle  lui  devient  redevable  fl'vMAe  foale  d'obserr 
radons  qu'on  peut  encore  empIoyiDr  gi^^jonrd'Rni  avec  le 
plus  grand  fruii.  Pour  citer  un  exemftle,  avec  ^.uelle  pré? 
cision  n'a-t-il  pa^  décrit ,  dans  soa  liyr^  VIII ,  ces  ébouler 
niens auxquels  le  Srol  delà  fiëoli^  f^^ujet^ëboulemeas 
dont  les  géologues  érudtjis  pottrrqiarit  .&îre  le.  tç^te  d'im 
chapitre  dan^  ks  in-folio  qu'ils  ^e  prppf»«|^iit  de  çompil^j 
aur  de  prétendus  chçngemetH  arrivé»  ê\tr  fe  mrfac^  dif 
gîche  !  Si  tous,  fes  paj^s  li^b^U^  par  lei  «ucieiis  étoifi^t  dé- 
crits air«c  les  l^fiX^^^  soios  ^t  la  poul^  exactitude  ^  oç^ 
prouveroit  facilement  aux  géolQgui;s.que  depuis  trois  null^ 
ans  il  n'est  amVé  syi!  le  globe  q«e  des  chaDgemena  pres: 
qua  imperceptible  s  semblabLcs  k  ceux  qM6  nous  Tojoofi 
s'opérer  sons  uos  jeux.  Mais  au  moioa  les  aipis  dm  bon 
jsens  et  de  la  géographie  naturelle  avront  la  consolalion 
de  voir  )  par  les  deux  premiers  Ii?r^  de  Strabon  ,  que 
tous  les  rères  g^cjogiques  modernes  ne  sont  que  de  triste^ 
et  pâles  copivs  de  ceux  de  l'antiquité.  Les  Téritables  tiar 
turalistes  qi^i ,  pour  me  servir  des  expressions  dn  aecré* 
taîre  perpétuel  àp  la  première  cUfse  de  l'Institut  a  m  f^- 
»  ifent  prononcer^  sans  rire,  le  nom  de  la  géologie  9; 
les  yériubles  natoralistes  trouveront  dans  la  Géogr^bîe 
de  Strabon  beaucoup  de  traits  propres  à  réfuter  les  fablus 
dont  les  anciens  aimoient  à  ornisr  leurs  bisUMres  netu- 
relies.  Ainsi,  dans- le  livre  XV ^  oe  géographe  risirace  en 
deuil  les  mœurs  de  l'éléphant,  sans  Uxtû  anciiQe  menUon 
des  fabuleux  contes  sur  la  modestie ,  la  pudeur  et  la  chas- 
teté de  cet  i^oimal.  Quand  il  parle,  diins  le  livre III ,  des 
mines  d'or  de  l'Espagne  ^  dans  le  livre  tV,  da  vent  mietral 
de  U  Provence;  dans  le  livre  VI ,  du  cratère  de  l'Etna , 
on  croifoit  entaMdj*e   au  voya^jeur  iQoderne  instruit  ^ 
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cMA|Pe.  Jl  y  a  même  des  conirëes,  telles  qne  l'Asie  mi- 
t,  le  Pont  y  l'.^méaîe ,  la  Perse ,  où  les  géographes 
peureat  encore  citer  Strabon  comme  autorité  »« 
pMTce  qui  regarde  les  montagnes ,  les  fleures ,  le  cUma| 
et  les  produeiions. 

Le  troisième  genre  de  mérite  que  présente  la  géograpliîe 
it  Sirabon  ,  c'est  de  nous  avoir  qonserré  beaoconp  dé  tra-- 
£iîoDs  curieuses  sm*  rorigiae  des  peuples ,  snr  leurs  mi-x 
gntioBs ,  svr  la  fondation  des  empires ,  des  répabliqiie» 
et  des  lôlles  ;  sur  plnsienm  érénemeas  et  personnages  re* 
Bian|uaUes.  C'est  ainsi  qn'il  nons  a  conservé  ce  que  nous- 
savons  encara  de  pins  probable  sur  les  migrations  des 
Cimmériens ,  lÎTre  V.  Noos  lai  devons  l'bistoire  de  l'ex« 
pédîiion  d'fUos  Gallos,  en  Arabie»  I^e  savant  M.  de 
8sinte»Croix  avone  qoe  Strabon  lai  a  été  d'an  grand  se» 
coors  pour  son  excellent  Examen  orUiqu0  dés  historiens 
tPAUxsndre.  Ce  géographe  date  mhntt  an  grand  jour  sur 
qoelqaes  parties  obscures  de  rhistoîre  littéraire  de  l'anti* 
qeîtè.  la  citerai  pour  exemple  les  rensieignemens  qu'il 
noos  a  laissés,  dans  le  livre  XIV  sur  VéooU  de  Tarsus  : 
«  ecoky  dit-il,  qui  qsoit  rivaliser  celtes  d'Athènes  » 
9  d'Alexandrie  et  de  Rome,  s 

Strabon ,  considéré  conmie  écriraîn ,  appartient  1  ai-mème 
à  oette  école  asiatique,  aussi  remarquable  dans  l'histoire  de 
la  Isague  grecque  que  le  fot  à  peu  près  à  la  même  époque 
l'école  dl^pi^e  pour  l'histoire  de  la  langue  latine.  Les 
Hellénistes  conviennent  cependant  qu'à  l'exception  d'aa 
petit  nombre  de  tournures  et  de  mots»  le  style  de  Strabon 
est  p«ir  et  élégant*  Pour  mpi  qui  n'ai  pas  riionnear  d'être 
Uetléniste,  il  me  semble  qu'en  lisant  habituellement  ce 
géographe  dans  le  texte,  je  l'ai  tonîours  trouvé  dair, 
stoiple  et  élégant,  quand  il  parle  des  objeu  phjsiqnes,  po*- 
iifi^pm  QVL  géographiques}  mais  lorsqu'il  veut  j  mêler  dc| 
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b'éBexioo.*  pUIosophiqn*» ,  il  n'est  pu  sûr  de  itoa  uléàt  | 
Use  consaraeen  efforts souTent  ioulUes;  et  à  force  de  cker^ 
cher  la  profoddeor  ou  le  sobtililé  >  il  rencoatro  qaelqiM* 
foU  l'obecurité  ou  reffectetioii. 

'Leplas  grand  reproche  qu'on  paisse  faire  à  8tral>on> 
c^est  d'aroir  ignoré  les  principm  astronomiqaes  de  la  géo- 
graplùe ,  d'avoir  rejeté  légesvment  des  opinions  qui  loi  dé^ 
plaisoient ,  et  de  nous  avoir  privés  de  qaelqnes  relations 
qu'il  regardoitcomme  fabnleoses,  mais  qui,  dans  la  sphèrs 
immensément  aggrandie  de  nos  connoissances  actnelles^ 
auroient  trouvé  des  interprètes  plus  habiltes.  C'est  à  ces 
préjuges  de  Strabou  que  nous  devons  le  desagrément  de 
ne  plus  connoitre  les  détails  du  f^oyagede  PyiAéas  ,  qu^il 
avoit  sons  les  yenk,  mais  dont  il  ne  parle  que  pour  le  dé» 
sspprottver.  D'ailleurs ,  l'incrédulité  de  Strabou  n'est  pss 
toujours  accompagnée  d'une  impartialité  parfaite.  Il  co* 
pie  Homère;  il  prend  pour  des  réalités  toutes  les  fictions 
de  ce  poète  >  tandis  qu'il  accuse  Hérodote  d'amuser  ses 
kcteurs  par  de  joliS' contes.  Enfin  >  Stralion  partage  aveo 
quelques  littérateurs  français  ce  déplorable  préjagé , 
«  qu'il  faut  supprimer  ies  noms  propres  dont  le  son  bar- 
»  bare  romproit  l'harmonie  d'une  phrase  1  »  Préjugé  fu* 
neste  an^  progrès  des  connoissances,  et  qui  ue  sert  ta 
aucune  manière  les  vrais  intéréu  de  la  littérature. 

Mais  ai  la  lecture  de  la  géographie  do  Strabon  présent 
toit  un  grand  intérêt  |  elle  ofiroit  aussi  de  grandes  diffi-» 
collés,  même  aux  hommes  versés  dans  la  laugue  grecque» 
Des  mots  ceorrompus,  des  mesures  altérées,  des  gloses 
interpolées  dans  le  texte,  des  passages  entiers,  tanlAt  ef- 
facés, tantôt  seulement  transposés;  enfin  tous  les  genres 
de  falsification  auxquels  les  ouvrages  des  anciens  ont  èié 
exposés ,  s'étotent  réunis  pour  rendre  le  texte  de  Strabon 
obscur  et  inextricable.  Théodore  Beza  avoit  peint  cs« 
nombreuses  difficultés  : 
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M  v*rd  amfraeUu  cofcos  salebrasquê  viarufà 
Péfvia  quœfuêrant,  nunc  êerUihus  obêiia  dênsU, 
jimbageê  varias,  limwn  turpesquê  lacunas 
Qiàiêfando  êimmerti?  Quoiies  dux  opHmuê  ipé9 
Trita  êibi  non  Jam  agnoscens  uestigia  mecum 
SùbêHiil  ?  incertique  viœ  comedirnuB  ambo  ? 

UngoaT^meoienty  ami  des  Ituni  ères  ^  a  voala  que  cet 
«mrrage  important,  cette  soarce de  connoissances  utiles , 
Al  désomiais  acceteible  à  tout  le  monde.  L'Empereur  a 
ordonné  la  traduction  de  Strabon  en  français^  et  il  a  cun- 
U  Pexécation  de  cette  belle  entreprise  aux  hommes  que 
Topinion  unanime  du  monde  savant  désignoit  comme  lea 
plos  dignes  d'j  concourir, 

La  traduction  des  trois  premiers  livres  qui  paroissent 
aujourd'hui ,  est  due  en  partie  h  M.  de  Laporte  du  Theil, 
membre  de  llnstitut ,  l'un  des  premiers  Hellénistes  de  l'Eu- 
rope y  età  qni  nons  devons  des  traductions  trës- savantes;  et 
partie  à  M.  Coraj ,  docteur  en  médecine ,  natif  de  la  Grèce , 
et  qui  s'est  acquis  une  juste  réputation  comme  éditeur  du 
Traiié  iffftppoerate  sur  les  Airs  ,  les  Eaux  et  tes  Lieux, 
et  de  plusieurs  autres  ouvrages  anciens^ 

Les  notes  géographiques,  les  édaircissemens  et  les  ob- 
servations préliminaires  sont  de  M.  Gosselin ,  membre  de 
llnstitot.  Un  semblable  travail  appartenoit  de  droit  au 
plus  profond  des  géographes  modernes ,  au  savant  qui  nous 
a  le  premier  fait  connoitre  les  véritables  bases  de  la  géo- 
graphie des  anciens,  dans  les  deux  ouvrages  dont  voici 
les  titres: 

Gàogn^hîe  deê  Grecs,  anafysée,  on  les  Sjretémee  dCEra- 
ioeiines  ,  de  Sirabon  et  de  PlolénUe ,  comparés  entre  eu» 
et  avec  nos  connois$ances  modernes.  Ouvrage  couronné 
pscrAcadémie  des  Inscriptions  et  Bellas-Iiettres  (  Paris, 
1790.  i  vol.  iii-4^)i 

T.  I.     //  Souscrip.  9 
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BlCDlLl  LIBER  DM  MEN^URA  'TBKRJE  ,  etCl 

.    DlcuUAUS"$ur  la  mesure  de  la  terre. 'Publié 

pour  ,la  première,  fois  diaprés  deux  ma- 

.  nuscrits  de  la  JSibliathèifue  im^riale  ,  par 

M.  fVALCKENAER. 

l«B  nom  4^  )i4  Wtlekéxittttr  eut  àraiii^enAnêiit'ODiin  a 
|)^imi  lr8..ntiu»li4tM,pg]r' divers  «nvragee  «(  principe-^ 
Joinent  par  son  sarant  TfbltBmkiêg.iMaeÂniiçttm  II  a  fait 
preuve  d'im«gr«^d  dévoveK«eliiauX'îx>térét$<do  la*  jéogrm- 
pl^ie ,  CD  coDsenUQt  kUbf^  doaoble&siir  Toi^n^di  Pin^ 
kecton  :  c'es^  ici  le  caa  de:^ire  qae  lèe  itoleë  valent^mieax 
.quç,.^,tc^e^L'^udiiîolL  du  modesle  banntMokatCRr  con- 
traste, d'oae.ma^i^.fiiiiaiite  aveoraifrdgànteignemtice 
de  M.  Pinkerton ,  qui  twte  Bvediing  db  éoateurftolixm. 

M.  iyaJp^f^uipir3«V0Hip^'4'iui^'Adav^e#  JKmAm  deà 
,Cauks,,àAm  la^ueUe  pu  ttdnveM  quàhtilt^N^xllNiÉ^^ 
«voient. échappé  k  DênvâleiiiiAmé."  *'  '.  ^ 

.  ;  Lf'o^TTâge  hi^fi  qiie;.a»ii»aQBefifon»  p^atept } jiuttlîli  '  été 
pii]^Uè,eii  epfti^r;^.^!!  i»>o,  évoîliiiipvittië  qae  8et  fimgiiiens  ; 
les.értditaeaay^Mia^tveoaBfttidtepevages, fieottêri^  et 
Hardoaiii  le  citenli  AéqnénaÉiimt  aoia  le  nem  de  iim«î 
Thêodf^,.ffxce.€pk^BSk  eStt  .iL,mifemw  ler^i^fadiâu  dèa 
xecherçbes  g^papfaiqUea  f^tfet  dani  toet  Veao^pire  romain  > 
paC;^X^49.T,héQdof0.i.  ...  u   ;.  .  »        « 

pUmJ^  ji^Upi,  éorivoit  d^ns  l'an&iS ,  pardSt  encore  aroir 
«mif9tt&k8.jefqsqwlqae9  ov^naCM^géographi^es  ^nenoni 
ne  possédons  plus-,  il  a  même;  eu :desi  raoaetgntàiens  ]^ar* 
tiottltnrn  Jl«î^,|iag«  iy:„mMiieiée  (fiâMtfmUr)  qui 
disoit.AToir  va  ki  branche  dn  Nil  ^oi.  s'éooiile  dans  le 
£olfe  arabique^  sans  donU-il  tf^avu  qnftlecanal  arfî- 
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Jtr  a  encore  nn  arantage  pa^iculji^  q.ii*on  peut  tirer  de 

ttf  oQTrage  ,  c'est  la  compairaUon  qo'oârènt  les  passaget 

te  Pline ,  de  Sôlin ,  dlÂdorêV  ctô.  j  copies  pài'  Dicailbs, 

arec  les  mêmetf  pàMages  datiales  onttuacritB  dé  èes  avitettrs. 

Dicoiliis  pan^  aToir  ét&  moiiie  jdPIskmdei^  d^coése. 

Son  nom  qui  aemble  rerenir  à*çeliri  de  Diak^r^iUf  1^  ttt>m 

de  son  institatear  Suibnê ,  et  surtout  celui  de  Bosan^ 

heanm,  liea  oli  il  a  dû  demeurer,  me  font  croire  que  e'étoit 

un  Scandinave  établi  dans  ^uèlqdé  couvent  des  îles  de 

rEcosse.  La  sjllabe  Hamm\  ou  HàmAi  ^  signifie  en  scandi* 

nave  nn  port  Dam  le  neuvième  siëélô  y  les  premiers  cbré-^ 

tiens  de  la  Scandinavie  fréquêiitoiem  les  monastères  de 

l'Ecosse  et  de  Hrlande. 


Fojmge  déUiS  les  Départ^nens  du  midi  deja 
France.  Far  M.  Milmi^  ,  de*  FInslitut 
Naiional ^  etc.,  etc. 

Noos  noas  proposons  de  donner  dans  un  eahier  suivant 
na  ample  extrait  des  morceaux  intéressans  pour  la  g^ogra- 
pliie ,  dont  cet  important  voyage  esf  rempli.  Car , lien  que 
let  antiquité  aient  été  le  principal  objet  des  recherches  d^ 
M-Millin ,  ce  TOjageur ,  non  moins  spirituel  que  savaHt ,. 
a  fait  beaucoup  d*observalions  relatives  ^  l'histoire ,  à  la 
sUtistiqne  «aux  mœnn  et  tuàges  des  pays  qti^l  a  parsourus. 
Ces  deux  volumes  comprennent  le  voyage  en  Bourgogne 
Daopbiné  et  Provence  ;  nous  espérons  que  Tauténr  fera* 
bîentdt  jouir  le  public  de  denxTolumessuivans,  oh  il  nous 
entretiendra  dn  Langnedoc,  de  la  Gnienne  et  é^  Quelques 
provinces  de  l'Ouest. 
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Vojf  âge  dans  le  Tjyrol.  aux  Salines  de  Èals-- 

'  bQuig  çf  de  Reichenhalt ^  ei  danf  tànepéUPti^ 

de  la  Bai^ière.f^ii  M*  if^.Cheval/er  n«  Baat  » 

CoflSeiUer  iiiititite)dfÉlal  de  &  M <  le  Roi  de 

Bairië^v  éic,,  etc.i  Pâti§  i8d8,<;hw  5eAa^/A 

Ce  petit  volume  est  qu  nombre  des  prp4uoUpps  les  plu^ 
intéressantes.et  les  pliis  îosiruc(lves<  M#  le  cbevalîec  dm 
Bray  y  fai(  preuve  d'i(D  ialcnt  aimable  et  d'un  caractère 
digne  de  la  plus  haute  estime*  Poué  d'un  esprit  non 
luoins  vif  que  juçte»  il  s'attache  partout  à  faire  plutôt  l'é^ 
loge  que  la  satyre  des  peuples  qu'il  a  visités-  Quoi  qu'il  ait 
beaucoup  observé  par  lui-même,  il  cite  avec  rcconnoi»* 
sance  les  écrivains  allemands  auxquels  il  doit  des  ren- 
•eignemênis  plus  exacts  qu'un  voyageof  ne  siNiroR  en  re-* 
cueniir»  Pour  donner  n^idé0  de  cette  jp^latio^v  i^ua  en 
avons  extrait  l'article  suivant^  •  ' 

Sur  /r  Comté  dt  Werdtnfthh      * 

«  X4e  comt^  de  f^tw{UnjAU  appartcnokaux  evèques  de 
Fr.ey.$fng ,  et  ^,  jéié  dévolu  à  la  Bavière  par  le  dernier  recès 
de  rjb)mpire  eu  t8o3.  Outre  Muuntrald  qui  en  estilCvchef* 
lieu,  il  y  a  enqoredeux as»» grande  bourgs^ savoir  t Par^ 
ihenkirch  et  Oarmisch  et  dix  villages.  Les  évéques  de 
Frcysing  avoient,  k  divores.  époques ,  acheté  de-plusieurs 
seigneurs  les  domaine»  composant  le  comté  de  Werden- 
felfi^  :et  ce|a  pqur  des  sommes  très-médiocres.  Tout  œ  petit 
pap  ne  coosiate  qu'eu  quelques  vallons.aeseï^  éirpiu  et  en 
«sscs  hautes  montagnes.  LeZugspilz,  qui  est  ia  pitt«  haute, 
a  7>70o  pieds  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  nier. 
Ce$  moQtagnes  forment  ia  première  lîgo^  de  es  vaste  «un as 
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A'înuneiiflet  hasteiirs  qui  s'étendent  depuis  les  confins  de  h 
Provence  jttsqQ'ftux  rires  de  la  Drave,  et  dont  les  points  les 
plas  élevés  sont  le  Mont-Blanc ,  16^000  pieds,  le  Glockner 
12,000 ,  et  FOrtler-Spitx ,  environ  i4/>oo  pieds. 

On  enlre  dans  le  pays  de  Werdcnfcls ,  en  passant  le 
long  desiivages  pittoresques  de  Watlercëe.  La  partie  orien* 
tule  da  paya  est  formée  par  la  vaUée  de  Tlser  qni,  là,  n'est 
encore  qu'âne  rrrière  médiocre ,  mais  roulant  avec  rapi- 
dité ,  sttr  «A  Ht  de  marbre,  une  eau  verte  comme  la  chry- 
aoprase*  Dans  cette  yallée  étroite  bordée  d'immenses  mon- 
tagnes,et  que  vous  suivez  jusqu'à  Miltenwald,  j'ai  re- 
cueilli te  Tamarix  gtrmaniea ,  qui  y  croit  en  abondance, 
cr  Mittenwald  est  l'endroit  le  plus  considérable  da 
comté  de  Werdenfels.  Les  maisons  en  sont  proprement 
bâties;  leurs  toits  dépassent  de  6  i  8  pieds  le  niveau  du  mur, 
et  ménagent  un  abri  contre  les  pluies  abondantes  qui  tom- 
bent souvent  par  torrens  dans  ces  contrées  élevées. 

«  De  longues  poutres  creusées  et  servant  de  gouttières 
se  prolongent  jusqu'au  miKeu  de  la  me  \  de  sorte  que, 
quand  il  pleut,  chaque  maison  fournit  sa  cascade ,  et  que 
le  milieu  delà  rue  ressemble  an  Ut  d'un  torrent. 

<(  On  compte  environ  trois  cents  bourgeoise  Mittenwald • 
La  plupart  sont  des  labonreurv  qui  cultivent  les  vallons 
ëlroits  mais  assez  fertiles  qui  les  environnent.  La  tempéra* 
ture  de  ces  cantons  n'admet  pasd'autr,  culture  que  cell» 
des  grains  d'été.  L'orge  ,  l'avoiue  ,  rarement  Pépautro^ 
(  iriiicum  speUa)  jamais  le  froment  (  triUcumhybernum) y 
les  cboux ,  la  bette,  le  navet  ou  turueps,  la  pomme  dé- 
terre et  la  plupart  des  espèces  ordinaires  de  légumes ,  jr 
réussissent  assez  bien.  Mais  aucun  arbre  fruitier  né  saurolt 
y  prospérer ,  à  Tcxception  d'une  espèce  de  prunier. qui 
donne  une  prune  longue  et  violette,  laquelle  mârit  ibcl 
lard. 
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ce  Cet  arbre  ost  géoéralement  répanda  dans  rAUema* 
gne  ;  il  est  cultivé  depuis  les  Vâges  jusqu'en  LiTonie  et 
en  lagrie.  Le^  Allemands  appellent  cette  prune  Mireiêchke, 
Dans  les  contrées  méridionales  où  elle  acquiert  une|aatu- 
rité  parfaite,  cette  prune  est  très-agréable  augoàt,  et  four- 
nit d'excellens  pruneaux.  Cette  espèce  est  très-prodactiTC , 
et  d'une  grande  ressource  pour  le  paysan  dont  presque  fou- 
jours,  surtout  en  Bavière  ^  elle  environne  rhabîtationy 
à' peu  près  comme  les  pommiers  dans  les  masures  de 
Normandie.  Le  temps  le  plus  favorable  pour  manger  ce 
fruit ,  est  vers  la  fin  de  septembre,  après  que  les  premières 
gelées  blanches  l'ont  frappé.  Alors  il  se  ride,  devient  ono- 
lueux  et  véritablement  succttlenL 

((  Une  branche  assez  singulière  de  l'industrie  deshabi- 
tans  de  Mittenwald,  est  la  fabrication  des  violons.  C'est  là 
la  source  du  bien-être  de  cet  endroit. 

«  On  ne  se  donteroit  pas  que ,  dans  le  sein  des  Alpes  de 
la  Bavière  se  construisent  ces  instrumcns  que  l'on  exporte 
par  milliers  jusque  dans  le  fond  de  la  Russie,  et  l'on  n'irait 
pas  cliercber  la  sourc^de  l'harmonie  qui  rëjonit  les  oreilles 
moscovites ,  au  pied  des  rochers  du  Garvendêl,  et  vers  les 
sources  de  l'Iser.  Cette  branche  de  commerce ,  qui  re- 
monte à  une  époque  assez  reculée,  et  qui  s'est  conservée 
jusqu'à  présenti  fait  vivre  nn  asaes  grand  nombre  d'indi- 
vidus. Un  violon  ordinaire  se  vend  12  (r.,  ceux  qui  sont 
plus  soignés  se  vendent  plus  cher;  les  mieux  travaillés 
coûtent  deux  louis  ou  ^2  florins. 

Notre  voyageur,  après  avoir  fait  l'éloge  des  montagnards 
de  la  Bavière  et  du  Tyrol  en  général ,  parle  dans  les 
termes  suivans  de  la  petite  peuplade  du  comté  de  Wer- 
denfels  :  ic  Le  caractère  7  est  moins  bon ,  parce  que  les 
habitans  s'expatrient,  vont  chercher  ailleurs,  dans  Un 
çpnunerce  souvent  frauduleux,  une  fortune  qui  altère 
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leurs  mœtvrs/dt  rapportent  dans  leurs  paisibles  yal.léé» 

wêbie  nuisibk  ,  et  des  principes  destraotifs  de.  celle 
«Bjpiicîté  qui  fait  le  plos  doux  apanage  de  l'habitant  des 
aomagnes. 

Noire  Toyagem*  prit,  pour  rentrer  deTyrol  en  Bavière, 
une  antre  route  que  celle  qu'ils  ayoient  saÎTie  pour  y  aller.** 
II  passa  par  Garmisch  et  par  la  yallée  de  Loysach  \  de 
cette  manière  on  trayerse  le  comte  de  Werdenfels  dans 
tonte  sa  Icmgueur.  «  Je  yisitais  de  nouveau ,  dit-il,  Mnr- 
nau  et  le  Staffekée  que  j'avois  vu,  deux  ans  auparavant , 
avec  S.  £.  M.  le  baron  de  Montgelas ,  ministre  d'état  de 
S.  M.  le  roi  de  Bavière ,  homme  doné  des  qualités  les  plus 
aimables  «I  les  plus  essentielles*  M.  le  conseiller  intima 
de  Zentner  ^  et  le  professeur  Duval ,  tous  deux  mes  amis , 
tt  tons  deux  très-instruits  et  dn  commerce  le  pins  iuté-* 
ressanl ,  ëtoient  de  la  partie. 

c  Nous  passâmes  alors  trois  jours  à  Çri^rmisch  chez  le 
bailU  du  lieu  qui  nous  reçut  avec. l'hospitalité  la  plus . 
ûmihle.  Nous  admirâmes  les  ressources  ^  l'industrie  de  ce 
petit  pays  dont  la  richesse  naturelle  nf  consiste  qu'en  boîa 
et  pâturages,  mais  dont  les  babitana  trafiquent,  ainsi  qii^ 
je  Fai  dit,  jusque  dans  les  contrées  les  plus  lointaines. 

Non  loin  de  Garmisch ,  on  voit  sur  des  rochers ,  au  mi- 
lieu des  bois ,  les  ruines  encore  imposantes  du  château 
de  Werdenfels ,  ancien  séjour  des  souverains  de  cette 
contrée.  (Bxtrait  da  voyagé  en  Tyroly  etc.^  etc.|  par  M.  le 
chevalier  DE  Baat). 
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Voyage  piltoresfue  sur  le  Rhin  ,  depuis 
Mayencejusqiià  Dusseldorf,  diaprés  V Al- 
lemand^ par  M.  Ll  SERT,  apec  trente-dena^ 
gravures  d^aprhs  nainre^  par  SchistZy  et  gra^ 
vées  au  burin  par  GONTHER^  et  une  carte 
géographique. 

L'original  allemand  da  texte  de  ce  voyage  pittoresque 
est  de  M.  le  profesflbar  Vogt.  M.  Tabbé  Llbert  eo  a  heu- 
reusement élagué  tout  ce  que  Fauleur  allemand  y  ayoît 
mis  de  trop  boorsoufflë  on  de  trop  minutieux.  Cependant 
on  ponrroit  encore  désirer  nn  goût  plus  pur  dans  le  choix 
des  expressions  françaises,  et  surtout  dans  celui  des  pas- 
sages versifies  dont  l'ouvrage  est  parsemé.  Trop  soorent  on 
tronve  ici  de  la  prose  poétique  &  côté  de  la  prose  rimée* 
Toutefois,  tel  qu'il  est,  te  texte  de  cet  ouvrsge  offre  une 
lecture  fort  attachante.  Les  descriptions  ont  beaucoup  de 
Tërité  *,  c'est  là  nn  mérite  fort  rare  dans  un  voyage  pillo- 
resqne.  Nos  lecteurs  en  jugeront  pat  le  morceau  qui  suit 
immédiatement  cette  annoncé. 

Les  trente  deux  gravures  représentent  les  sujets  snivans: 
1*  Vue  de  Mayence ;  3*  vue  du  château  da  Biberich; 
S^»  Tue  d'Elfeîd  et  dTEsbach  ;  4<^  vue  de  Winckel  et  de 
lohannifliberg  ;  5^  vue  de  Rudlsebenn  ;  6^  vue  de  la  ruîae 
près  de  Rudisheim  j  7^  vue  de  la  Tour-des-Souris  près  d« 
Bingen  ;  8^  vue  de  BIngen  -y  9^  vue  d'Âsmanshausen  avec 
les  cbâleanx  de  Bautzbcrg  et  de  Falkcnbourg;  10^  vue 
de  la  ville  de  Bacharacb;  1 1^  vne  de  Ja  Tour  nommée  lo 
Pfalz  et  de  la  ville  de  Gaub  \  la^  la  Pèche  de  saumon  près^ 
le  rocher,  dit  Lurley  ;  \Z°  vue  de  Saiut-Gour  et  de  U 
lurteresse  de  Rbeinfeis  avant  la  dernière  guerre  j  14**  vue 
'  de  la  foiici'Cb)3(î  iluIlLsiiifcis^api  cs$adcmoliiiou^  i5^  vue  J^-* 
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Wdnicli  ',  iB^  vue  je  Bombofcn  ;  17^  Tae  de  Boppart; 

18*  me  de  Bratsbach;  19^  Tue  de  Coblents  et  de  lafor^ 

tortfle  d'Ehrenbreiuiein  aTant  sa  démolition  ;  bo*  vae  etc. 

jpès  la  démolition;  ai^  tue  d'Engers;  32^  vue^  de ',1a 

nUede  Newied  ;  a^S^'  vue  d'Andernacb  \  34®  vue  de  Ham- 

■enCcia;  a5^  vue  de  Lintz;  36^  Toe  deHeningen  ayeo 

le  cbâtean  d'Argenfela;  37'  vue  d'Uockelet  des  radeaux 

en  Rliin  ;  38^  vue  des  sept  montagnes  depuis  le  cbâtean 

de  Loewenberg,  «te.  i  39^  vue  de  Monnenwerth ,  3o^  tuo 

de  la  ville  de  Bonn^  Si''  vue  de  Cologne^  33^  vue  de  Dvmr 

§eïdorf.  Ces  planches  sont  gënéralemeot  Ineo  esécutées|et 

donnent  une  idée  satisbisante  des  objets  ^ui  j  sont  repré** 

lent^s. 

Ce  voyage  pittoresque ,  publié  cbea  M*  iyUmanê  ^ 
FrancfiMl^  se  trouve  ches  M.  Toorneis3enf  à  Paris. 

Sur  les  Radeauac  du  Rhifij  lûtes  du  Voyag»  piu 
tcweaffoe ,  f^ar  M*  VOBTy  imité  en  français^ 
par  M.  fAbbé  LiSEHT. 

aCtsi  des  montagnes  de  la  Forêt  Noire  et  de  l'Odenwald 
que  Ton  tire  les  bois  qui  composent  les  petits  radeaux. 
On  les  met  à  flot  sur  la  llurg,  TAlle  et  le  Necker^  cea 
rifierea  les  déchargent  dans  le  Rhin. 

«  A  leur  arrivée  à  Manheim  et  à  Mayence  ,  on  réunit 
cespelUs  radeaux  et  on  en  compose  de  grands  trains  de  bois 
qui  se  rendent  dans  les  environs  de  Coblents  et  d'Ander- 
nach.  Là  Repère  la  réunion  de  tous  les  radeaux  en  un  seul 
qui  prend  le  nom  deJloUe. 

ff  lia  iooguenr  'à*une  flotte  est  ordinsîrement  de  sept  à 
neuf  cents  pieds ,  et  la  largneur  de  soixanle-dix.  Celle 
éaorme  maase  de  bois  supporte  doute  à  f|uînae  oabaAes  de 
pltochesy  parmi  lesquelles  se  distingue  celle  do  directeor 
de  la  flotte  j  pair  Télégaûcc  atec  laquelle  Vtle  est  dé- 
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corcc  9  et  par  les  commoditëâ  qu'on  y  troure  ;  mais  ce  qui 
rond  la  vue  de  cet  immense  ràdeaa  singnlîëremenC  ani- 
mée ,  c'est  la  quantité  d'ouvriers  et  de  rameurs  qu'il  con* 
tient  et  qui  se  monte  souvent  à  neuf  cents  personnes. 

M  Les  bois  qai  entrent  dans  la  èomposttion  d^one  telle 
flotte,  se  réduisent  k  deux  espèces ,  le  cbéne  et  le  sapin* 

«  Le  fondement  ou  le  plancher  est  formé  de  grands 
troncs  d'arbres  y  placés  l'un  à  côté  de  Vautre ,  et  assujettis 
à  leurs  eitrémîtés  ;  cette  première  rangée  est  affermie  par 
d'autres  arbres  placés  transversalem  ent  et  arrêtés  par  des 
cherrons.  Ces  cbevrons  sont  des  pièces  de  bois  équarries  ; 
on  les  préfère  aux  rondes  dans  la  composition  des  flottes, 
parce  qu'elles  serrent  de  supports  pour  les  mâts,  et 
qu'elles  sont  plus  faciles  à  manier.  ' 

ic  La  longueur  de  ces  pièces  de  bois  détermine  la  lar- 
geur à^ane  flotte;  elles  sont  mises  en  travers  sur  les  troncs 
qui  forment  le  fondement  de  la  flotte  ^  et  fixées  par  des 
lirancfaes  d'osier ,  ou  par  de  jeunes  sapins  préparés  à  cet 
usage  9  et  par  des  crampons  (i).  L'espace  vidé  qui  se  irouTe 
entre  les  grosses  pièces ,  est  rempli  par  des  morceaux  de 
bois  de  moindre  volume.  Sur  le  premier  fond  on  pèse 
deux  rangées  de  bois  que  l'on  unit^  el  que  l'on  fixe  de  la 
manière  qui  vient  d^étre  décrite  plus  haut. 

La  première  rangée  de  mâts ,  que  de  forts  liens  attachent 
l'un  à  l'autre ,  est  flanquée  à  ses  deux  extrémités  de  gros 
troncs  de  sapins ,  qui  sont  destinés  à  sauver  l'équipage  dans 
le  cas  où  la  flotte  riendroit  à  se  briser  )  les  exeouples  de  ce 
désastreux  événement  ne  sont  pas  rares. 

«  La  partie  supérieure  de  la  flotte  est  formée  de  ma- 
driers et  d'autres  bois  moins  volumineux  que  ceux  qui  en 

(i)  Il  se  fiût  dana  le  Hurgthal  beaucoup  d'ourrages  en  osier  ;  les 
habitant  de  cette  vallée  savent  tresser  les  jeunes  sapins  comaue  des 
oordei }  aiuù  prépaxéS|  ils  servent  à  Tosage  àe»  flottes. 


eonatiloeml  U  foM*;  1«  oliarfc  fe  cftlcal%  fur  la  volame 
ds.l'e««i«  Uad  grande  yfoMa  prejid  ordinairemant  six  k  knif 
ploda  d'eatt.  •      !; . 

«  !>•  palila<rftdaai]x  nommés  genoux,  en  ianne  taelH 
iii^e,.^nt  aidapléa  aox  daux  côtés  du  corps  da  la  flottai 
«  X«e8  petits  radeaux  ajoutés  à  la  grande  flotte ,  se  nom* 
mon^  tippnnUofê  /  ib  ont  nkie  double  nliliié.  Premièrement, 
ik^CMnrantià.atténner  laTiolenea  du  cboc;  supposé  que  la 
flQtt%«ùtila.niallicdr  de  sa  briser ,  par  là  iin  diminuent  la 
gyninj'eiy  4m-  !pénn4.en  .second,  lieu ,  ils  anguentant  la 
mnaaa  :dàbob^'  etipiax4i6n8rfqnent  le. bénéfice  de  Toinfa* 
-l^reMiia  dn  U^oHa^aana^  U  snrdny^ger. 

m .  Pluai^rs  pbti(a.%aaeanx  aeoompégnciit  ikflaiU;  les 
.plM  fritidasojlt  4eèlMs«h •  porter  des  ancres  qui  sont  eiâ 
>^i»pA rwambrei-et 'tantes  sortes  de  csbies  et  de  cordages; 
les  plostfièittadonlKifeplojés  à^donnardes  renseignement, 
-m  Aire  Ua  commîiainfliB9.et  à  débarques  las  personnes  que 
.4es  afistres.ap^epent  ^  taare. 

«  Les  babiutîons  construites  sur  la  fioiàê^  joigne»!  la 

pNOprafé  A  la'd^nââodité.  liappartemcnkiilfincipal,  c'esl-à- 

.dM'OpkttdajensiCve  y  estasse»  yaste^  une  allée  le  partage 

daMsaiongtttfnr.fD'uttanltaaiMé,  l'avreHorqneleoamp^' 

.iair  al(  In  obaitthmà^coiicbsr.âu  propriétaire  de- lai  flotta^ 

HiaiKai»tre,«la  cfaambaa^npilalek,  la  magasin  desp^ovisiana 

da  bancbe  et  la  care  \  à  l'extrémité  de  l'allée^  est  la  salle 

.  «ykfinatigar.  Ayant  d'j.  à^iâvar  ,.on  paam  sons  une  belle  tente 

dressée  pour  ragrémanl  des  pcirsmnes  qqi  Tcnlent  prendra 

X^  <9t.  ijaair '  dn .  conp  .d'osii,  intéttossant  ,qii*offreDt  les 

.bafds«du  Ahin.'Près.daeefte  grands  abbmbre  se  trouve  la 

onkiiia^  on  j  Toif  d'immianses  cbàudrana^de  cuivre, dans 

,las|n6ls  on  pcépate  jour,  et  iluit  des.  alimens. 

«    a  On  donne  \t  «gnal  pour  ae  mettse.à  table ,  au  moyen 

d'un  panier  attaché  à  une  perche»  JCn  niAma  temps,  le  piw 


(lia) 
foie  donne  «  luyite  toîx  k  mot  âVtrdre  pour  lé  dèoer*  i.^ott 
¥oU  des  cçnlaines  dliominet  venir  à  la  cn^sine,  reeevolr 
leurs  portions  dans  les  plau  et  les  pots  de  bois  quHls  on( 
apportes;  ib  »aogent  sept  à  sept,  etnMe petite  eodétë  de 
«»mmens«ux  se  nomme ,  dansle  langage  neçn  anr  k  fioUe  > 
i?aifr  »  paquet  ou  ballot. 

*  ff  La  consomtooiion  à  bord  de  k;/ïd//fi  pendant  font  le 
teupa  4|uednr&k  Tojrage^est  oona&dénbki  séna  ftnBq>ter 
plnaieura  nîtUers  de  Uvrea  de  pain;  il  sa  aonsatfiin#âix«> 
huit  à  TÎngt  milk  livres  de  ▼kndeifaaldlRi'at  Atqnialans: 
4le  viande  fum^,  donae^ents  lnrfas*da  bomgi,  dix-  à 
qninie  quintaux  de  bcnre,  «irentarà  qnaranta  nMiM»dr 
légumes  secs ,  hnità  donae  meeaacade  set*|  onq  k  rix  oenu 
lonneanx  de  Mère,  et  six  à  boit'-faeMlrês  da^ÎDi'li^s  béti^ 
destinées  à  Conrair la  vianda  doboMoberia  mmiumuwim 
aor  U  flotla^ila'y  Iroanre  aassî  q>artqnha banéinia.i 

On  pant  coiaparercette  ilè  de  ^èniaè^ona  ealôiM lloa* 
tante ,  où  régnent  Tordre ,  la  <lîei%lînd,  faaMNar  Ai  Ira» 
vailet.la«^nstani^4  -  -  ^   ^ 

a  Un  atomempkiitfyhiiérètèstèelaftdn^épatft^te  «HHi, 
leabatekupoiftent  tes  daraiàraaîaatraaIiNittaMadpeAim- 
nés  pfaposm  aox  a^promionateaens  ;  banbogcra  y'taiitte* 
Ikrs^  baaabera,  leiia  a'agtieiit ,  tons^trataillcnt^  j^aitoot 
i>ù  Fo»poff«ek8yfna,aa*e^t^é'daagiH>n(MéadiliÉës 
d'un  fraocba  gaké.  >    .. 

A  peine  k.joaa  naaunençej^il.  è  poindi^  qn#  alfa^aa 
fiarti  sa  neaidan  p^sla.^  lai  a4t4.«Mgi8^  ]>»'««»  yfoitt 
manier  lea  gpuveittaik  adapta  aatc  partks'lai4nila«^^kB 
derniex»  genaax;  lea  mmn%  cAiargfa  du  soin  ilas'^nieiresi 
ae*^Mant  èanllas  eiqniii,  undia  que  ka  ttkaitartttPVaWta', 
avant  pour  seepira  an«  perche  annéf  d'a9  cipabct'da  fer, 
donnent  des  ordrea  propaesé  miai  ntemir  1  Wdré  aur  la 
^tê ,  et  à  y  asaaser  l!exacti tnde  da  aarVite. 


(  as  ) 

«  Toat  le  ifumâe  ^ant  k  son  poste ,  le  valet  «  maUf ë 
fmi  ta  reroe  \e%  ouvriers  employés  sur  la  flotle ,  \v\xr 
airvae  na  discoara  plein  d'énergie  ,  et  lenr  annonce  ce 
fill  se  propose  de  payer,  onire  !a  nonniuire  ,  à  chacun 
étûx  poor  le  Tojage  josqu^à  Dordreclit ,  si  la  proposition 
m  acceptée  ,  le  marché  est  conclu  snr-le-champ. 

ff  Ceas  à  qei .  les  conditions  proposées  nt  sont  point 
«çréahles ,  ont  la  liberté  de  se  retirer  ^  ce  qu'ils  effectuent 
lumoycB  do  pont  de  oommnnication^étabU  entre  la  lern>- 
ferme  et  h^fanaw  ^ 

c  Arrfre  l'instant  du  départ  ^  le  pilote  va  se  placer 
•or  nn  siège  éleTë^  nn  profond  Âleoce  rè^ne  parmi  l'équi- 
psge,  tons  ee  déeonrtent ,  et,  par  une  cnorte  mais  fervents 
prière,  demandent  an  cLel  on  heureux  vojage;  alors  fa 
pilote  donne  on  signal  «vec  son  chapeau^  ce  sighal  est  ré- 
pété par  dM  rameurs^  pUoàs  à  oertaînQs  distances  en  agi«- 
tant  «n  bâton  qo^ts  tiennent  è  la  main ,  ils  forment  une 
espVoe  de  lîgtie  iét (.'graphique. 

«  Cependant  l'art  de  diriger  untfhttê,  est  nn  talent 
Tnp  possèdent  pev  de  bateliers.  It  y  a  quarante  ans  que 
c'éUttC  fnooae  nn  mystère  dans  leqnel  il  n'y  ayoit  d'initié 
qu'on  «ml  hahilaaLde  Rndeldbeimoffoc  ses  fiU.  Les  frn* 
qoentes  eoafbnresdn  Rinn ,  la  peiite  de  son  Rt  parsemé  de 
nombrenx  rochers ,  se<  tonmaus^  ses  cfautçs ,  aont  toiit  au- 
tant d'antraros  quk  a'^^ppsent  i  la  laanœnrre  de  cet  ënortne 
train  de  bois ,  el  k  rendent  aon^tf  t  j^érillense. 

«r  Comme  une  flotte  prend  beaucoup  plus  d'eau ,  et  se 
vent  arec  hcaoconp  plus  de  vtissse  qn'na  bâtimeni  ordi* 
naïve ,  il  arrive ,  toiaqn'elle  vent  aborder ,  que ,  malgré  le 
grsnd  nombre  d'ancres  employés  k  faf réter ,  la  force  du 
ooorant  reatraine,  et  k  iait  dériver  pendant  quelqi^e 
teaps ,  )o«qa'a  ce  qo'eafki^  sa  partie  anlériecffe  élant  |»oua^ 
$éc  fers  le  rivage^  elle  y  reste  fixée. Butant  celle  dérive; 
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on  voit  les  pins  forU  cables  se  briser ,  les  genoaz  sauter  en 
éclala ,  et  même  des  portions  de  rocber  s'ébranler. 

(c  Parvenue  à  Dordrccht^  X^Jlotte  se  décompose ,  les  bois 
qui  la  foxmoient  sont  mis  dans  des  nayires  qui  les  trana- 
portent  en  Angleterre ,  en  Espagne  et  en  Portugal. 

«  La  construction  d'une  flotte  exige  des  dépenses  consi- 
dérables ;  c'est  pour  cela  que  plusieurs  personnes  s'asso- 
cient pour  subvenir  aux  frais  que  demaaae  une  semblable 
entrepris!»;  on  peut,  sans  exagération^  les  évaluer  à  la 
somme  de  trois  cent  mille  florms. 

«  Cepeadant  la  disette  de  bois  qui  se  fait  sentir  de  jour 
en  jour  darantage  dans  les  conttî^  du  Haut- Rhin  ,  ne 
permettra  bientôt  plus  de  continuer  à  exporter  cbea  Pé- 
tranger  une  si  grande  quantité  de  bois ,  sans  un  préjudice 
notaole  pour  l'habitant  de  ces  pays.  On  a  de  fortes  raisons 
de  croire  que  l'entreprise  des  flottes  n'est  rie&  moins  qu'a- 
vantageuse à  l'Allemagne  \  on  peut  même  assurer  €|a'elle 
est  désastreuse. 

a  Le  besoin  du  moment  détruit  des  forêts  entières  ;  que 
gagne  le  Germain  à  la  vente  de  tant  de  milliers  de  beaux 
ariires,  qui  faisoiant  Pornement  du  sol  qu'ils  ombrageoient? 
le  Breton  lui  donne  en  échange  du  café ,  du  sucre ,  des 
mousselines^desdentellesy  des  toiles  fines  ;  et  mille  antres 
denrées^  dont  le  luxe  seul  lui  a  fait  des  besoins.  » 


yOYAGE  DANS  L'INTERIEUR  DE  LA  LOUI- 
SIANE y  de  la  Floride  Occidenule ,  ei.daus  les  Isles  de  la 
Martinique  et  de  Saint -iDomingue,  pendant  les  années 
iSoSi  1803,  i8e4,  i8o5et  1806.' 

Contenant  de  nouvelles  observations' iur  Phistoire  natu- 
Telloy  la  géographie  )  4es  mcearsi  Pagrieulture  ^  le  com* 
merce,  l'industneat  les  maladies  da-^es  contrées ,  narti- 
entièrement  sur  la  'fièvre  jaune ,  et  les  moyens  de  les 
prévenir.  En  outre,  ce  qui  s'est  passé  de  plus  intéressant , 
relativement  è  rétablissement  des  Anglo-Américains  à  la 
Louisiane;  suivis  de  la  Flore  Louiaianaise:  avec  une  grande 
Carte  nouvelle,  coloriée  et  gravée  en  taille-douce.  Par  C  C. 
Robin  f  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  la  littérature  et  les 
sciences^  3  forts  v.  zn-8^,  avec  une  p^nde  Carte  et  le  portrait 
de  l'auteur.  Prix  17  fr« ,  étai  fr*  par  la  poule  francs  de  port. 
AParis , cbea  JP.  Buisson, librairCyrue  Gilles-Cœur,  n^  10. 

Nous  donnerons  un  extrait  de  ce Yoyage  intéressant  dans 
un  de  nos  prochains  Cahiers,  { 


(  ^5  ) 
MOEURS,    AMUSEMENS 

IT     SFBGTAGLES     DES     tAYANAIS.^ 

Extrait  d'un  Voyage  inédit  dans  V Intérieur  de 
risle  deJauayfait  par  M.L.-A.  DesCHAMPS. 


^^^>^%<%>%^^^ 


Oir  ne  peut  se  flatter  de  bien  connoîtrc  une 
nation  qu'autant  qu'on  parle  sa  langue,  et  que, 
par  un  long  séjour  dans  son  pays ,  on  a  eu  Toc- 
casion  de  l'observer  dans  toutes  les  situations  de 
la  vie.  Faute  d'avoir  reconnu  cet  axiome,  la  plu- 
part des  voyageurs  confondant,  sous  le  nom  de 
Malais^  tous  les  faabitans  des  îles  de  la  Sonde  et 
des  Bioluques ,  nous  ont  fait  de  ces  peuples 
Je  tableau  le  plus  affreux,  sans  réfléchir  qu'ils 
concluoient  du  particulier  au  général,  en  ju- 
geant une  nation  entière  d'après  une  horde  de 
brigands  qui  infestent  les  mers  de  l'Inde.  Non 
seulement  tous  les  Malais  ne  sont  point  cruels  et 
pirates,  mais  il  y  a  peut-être  plu5  de  différence 
entre  les  peuples  qui  habitent  ces  îles ,  qu'on 
eu  remarque  entre  les  différentes  nations  de 
TEurope.  On  doit  entendre  par  Malais  les  peu- 
ples qui  habitent  la  presqulsle  de  Malaca,  et  qui, 
par  leur  navigation  étendue  et  par  leurs  colonies , 
ont  propagé  leur  langue  dans  les  îles  située^ 
T-  I.     l'^Souscrip.  lo 
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au  sud-estderAsie  jmqa'à  laNouYeUe-^GaÎBée , 
et  même  jusqu'au  milieu  de  la  mer  du  Sud.  Ces 
peuples  tout  spirituels,  actifs,  entrepreuans , 
faciles  à  irrite^,  et  cruels  dans  leur  veogeance  : 
au  contraire,  les  habitans  originaires  des  îles 
sont  d'un  caractère  beaucoup  plus  doux,  indo- 
lens  jusqu'à  l'excès ,  foibles  et  patiens  souvenl 
jusqu'à  la  lâcheté. 

Les  Javanais  qui  habitent  une  des  îles  les  plus 
méridionales  de  l'Archipel  asiatique  ^  et  la  plus 
fréquentée  par  les  Européens,  devroicnt  être  le 
mieux  connus,  si  les  voyageurs  ne  les  avoient 
souvent  confondus  avec  les  autres  peuples  étran- 
gers qui  habitent  les  environs  de  Batavia.  On  n'a 
pas  assez  fait  attention  qu'une  ville  qui,  par  son 
commerce  et  sa  puissance,  étoit  devenue  la  cen- 
tre de  toutes  les  îles  d'Asie,  devoit  nécessaire- 
Qient  être  habitée  par  une  infinité  d'étrangers 
qui,  se  mêlant  aux  gens  du  pays,  en  ont  altéré 
le  type  primitif.  Je  n'aurois  pas  la  prétention  de 
faire  mieux  counoître  les  mœurs  et  le  caractère 
des  habitans  de  Java,  si  un  long  séjour  dans  l'in- 
-  térieur  de  leur  pays  ne  m'avoit  mis  à  même  de  les 
juger.  Si  quelquefois,  dans  les  pages  suivantes , 
je  répète  des  choses  déjà  connues  i  c'est  pour  ne 
pas  laisser  de  lacune  ni  de  vide  dans  le  tableau. 
Les  Javanais,  en  général,  sont  d'une  taille 
médiocre;  ils  ont  le  teint  basané,  les  cheveux 
longs;  leurs  traits  paroitroient  assez  réguliers  , 


Amenez  n'étoil  pas  qû  petf  épafé  :  ils  ^ont Bons; 
filèles  à  leon  engageméns ,  crédules  comme 
Iras  les  peuples  ignorans ,  amateuM  du  mer veil- 
kuxy  indoleus par  caractère^  patieus  dants  Tad- 
fersiiéy  extrêmement  respectueux  envers  leurs 
parens ,  attachés  à  leurs  eofans  :  ils  préfèrent' 
une  vie  pauvre  et  tranqxtille  à  des  richesse^ 
qu'ils  ne  sauroient  garder  ;  aussi  l'industrie  est 
nuUe  parmi  eux.  A  rexeeptiôn  de  quelques  ou^ 
vriers  qui  travaillent  grossièrement  les  métaux, 
tous  les  Javanais  se  contentent  de  cultiver  leur 
cbamp;  le  reste  du  temps  se  passé  à  fumer 
1  opium  et  à  mâcher  l6  siri.  Les  femmes  filent* 
da  cotoa  et  fabriquent  la  toile  qui  sert  à  habil- 
ler la  familfe;  mais  dans  ceé  climats  brûlans, 
on  ne  s'kabille  <^e  par  décence.  Les  hommes 
se  contentent  de  s^attacher  autour  des  reins  une^ 
toile  qm  tombe  jusqu'au  genou.  Les  femmes  por-^ 
tent  en  outre  one  petite  camisole  de  toile  bleue' 
qui  leur  couvre  les  épaules  et  la  poitrine.  Lei^ 
eofans  restent  nus  jusqu'à  Tâge  dé  sept  ans. 

Leur  manière  de  vivre  est  aussi  frugale  que 
leur  habillement  est  simple  :  le  riz  et  les  ignames" 
forment  la  base  de  leur  nourriture;  ils  mangent 
lears  liâmes  cuits  à  l'eau  et  assaisonnés  par  le 
piment,  qu'ils  préfèrent  à  toutes  les  autres  épi- 
ceries; ils  y  ajoutent  quelquefois  de  la  viande 
de  buffle  fumée  et  du  poisson  séché.  Les  grands 
mettent  plus  de  recherches  dans  leur  cuisine  :' 


(i48) 

ils  ont  des  ragoûts  qu'ils  appellent  caris  y  ëont 
le  curcuma  et  le  piment  font  le  principal  assai-^ 
sonqemeut.  Ils  aiment  différentes  espèces  de 
friandises  accommodées  au  sucre ,  qu'ils  appel- 
lent (juéqué.  Tous  ces  mets  en  général  ne  flat- 
tent pas  un  palais  européen;  mais  on  en  trouve 
qui  s'en  accommodent  :  j'ai  vu  des  Hollandais  qui 
préféroient  la  cuisine  javanaise  à  celle  de  leur 
pajs,  et  qui  s'en  trouvoient  bien  (i). 

Les  habitations  de  ce  peuple  sont  aussi  simples 
que  sa  manière  de  vivre  :ils  construisent  leurs  mai- 
sons de  bambou  y  espèce  de  roseau  dont  la  tige 
est  creuse  et  ligneuse  ;  ils  les  couvrent  avec  les 
feuilles  de  palmiers  ou  avec  du  chaume  :  ces 
maisons  sont  ordinairemeiit  partagées  en  deux 
parties;  la  première ,  où  se  fait  le  ménage  ;  et  la 
seconde ,  où  se  retire  la  famille  pour  se  coucher. 
Cette  manière  de  bâtir,  et  la  négligence  avec  la- 
quelle ils  traitent  le  feu ,  les  exposent  souvent 
à  voir  leurs  habitations  la  proie  des  flammes  ; 
mais,  dès  qu'un  Javanais  a  sauvé  le  coiGre  de  bois 
qui  renferme  tout  son  avoir,  il  voit  tranquille- 
ment brûler  la  maison  qui  lui  coûte  si  peu  à 
construire.  Je  passois  un  jour,  dans  l'après-midi, 
par  un  village  qui  avoit  été  brûlé  dans  la  nuit 

(i)  M*  Peron,  dans  un  Mémoire  particulier,  a  prouvé 
que,  dans  les  climats  tropiques,  l'asage  de  mâcher  des 
aslringeas  et  des  épiceries  étott  favorable  à  la  sauté.  {Note 
da  RidaçUur). 
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précédente;  une  partie  du  dommage  étoit  déjà 

réparée ,  et  les  habitans  pouvoîènt  espérer  être 

ife  nouveau  à  l'abri  pour  la  nuit  prochaine.  Il 

0  en  est  pas  de  même  dans  les  villes  du  pays  où  le 

Jaxe  exige  des  maisons  plus  commodes ,  quoique 

bâties  des  mêmes  élémens  ;  il  en  coûte  beaucoup 

à  les  reconstruire  9  parce  qu'on  ne  trouve  pas  les 

matériaux  sur  les  lieux^  et  qu'il  faut  faire  venir 

de  loin  le  bambou  nécessaire.  Les  chefs  font 

quelquefois  bâtir  des  maisons  en  pierres ,  mais 

sur  le  même  modèle  que  celles  du  pays  ;  les  fe^ 

nétres  en  sont  petites,  le  toit  est  bas  ;  on  y  étouffe  : 

aussi  n'y  demeurent-ils  point  pendant  le  jour  ; 

ils  préfèrent  des  espèces  de  galeries  isolées ,  oh 

Tair  circale  aisément,  et  où  le  soleil  ne  sauroit 

pénétrer. Ces  galeries,  qu'ils  appellent /^^/z^o/z, 

ne  sont,  à  proprement  parler,  qu'un  toit  soutenu 

par  des  colonnes. 

Les  Javanais ,  comme  la  pbipart  des  habitans 
despajs  chauds,  sont  portés  à  l'indolence,  tant 
par  la  température  brûlante  de  leur  climat  que 
par  la  prodigieuse  fécondité  de  leur  sol  :  quel- 
ques )ours  de  travail  leur  suffisent  pour  s'assurer 
d'une  abondante  moisson;  le  reste  du  temps  se 
passe  dans  l'inaction  ou  dans  les  plaisirs.  La  po- 
Ijgamie ,  quoique  admise  par  la  religion,  n'est 
guère  en  usage  que  parmi  les  grands.  Partout  le 
sexe  est  traité  avec  égard,  et  nullement  en  es- 
clave :  les  femmes,  en  général,  sont  sages,  et  le 
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soni  $ans  contrainte  ;  l'usage  leur  accorde  une 
liberté  dont  elles  n'abusent  pas. 

Les  femmes ,  à  Java ,  se  visitent  entre  elles ,  et 
passent  les  soirées  à  mâcher  le  bétel  ou  siri  «  et 
à  raconter  des  histoires  ou  à  chanter  en  s'accom- 
pagnant  sur  un  tambour  de  basque*  Les  hommes 
sont  exclus  de  ces  assemblées ,  s'il  y  a  de$  femmes 
étrangères  ;  mais  les  gens  riches  qui   ont  uo 
grand  nombre  de  concubines,  passent  une  par- 
tie de  leur  temps  parmi  elles;  c'est  sûrement 
dans  ces  lieux  de  délipes  que  les  premiers  poètes 
malais  furent  inspirés;  leurs  poésies  ne  peignent 
que  Tamour  et  les  jouissances  :  leur  langue  est 
faite  pour  l'harmonie  ;   mais  leur  musique  n'j 
répond  pas,  elle  est  monotone  et  traînante;  Us 
psalmodient  plutôt  qu'ils  ne  chantent,  ils  ne 
connoissent  que  deuxsortes  de  poèmes. Le  récit, 
qu'ils  appellent  tchérita,  est    un  mélange  de 
fables  et  d'histoire,  où  l'on  voit  les  Dieux  et  les 
Rois  se  disputer  tour  à  tour  l'epipire  4e  Java  ; 
on  y  voit  Bram^  lancer  des  montagnes ,  et  Wis- 
non' creuser  des  rivières.  Ces  tchcrltase  chan- 
tent ou  bien  sont  mis  en  action  par  çjes  acteurs; 
c'est  là  le  fond  de  toutes  leurs  comédies.  L'autre 
genre  de  poésie  comprend  les  chansons  ou  pan- 
ton  j  ce  sont  de  petits  poèmes  composés  avec  plus 
de  goût;  on  j  trouve  quelquefois  des  comparai- 
sons ingénieuses.  En  voici  des  eiiemples  : 

ic  Jier  di  rawa 
»   Touron  di  hali 
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»  Kaîrà  tchinia 

9   Darimata 

9  Jburon  di  aiL  »  ^ 

«  L'amour  passe  des  jeux  au  cœur  comme 
»  Teaii  des  fontaines  coule  dans  les  rivières.  » 

«  Darimana  daian  nia  bamer 
9  KcUo  tida  oudian  di  oh 
»  Darimana  datan  nia  ichinta 
»     Kcdo  ira  canal  dolo,  » 

«  L'amour  qui  naît  le  premier  jour  qu'on  se 
»  voit ,  est  comme  les  torrens  qui  se  précipitent 
»  des  montagnes  sans  qu'il  j  ait  plu.  « 

Ils  connoissent  aussi  Tapologue ,  et  leurs  fa- 
bles ont  toujours  une  moralité  fadtle  à  saisir. 
Nous  allons  en  traduire  une  : 

«  Un  jeune  enfant  voyant  un  tigre  dévorer  un 
j»  agneau^  lui  disoit  :  Animal  cruel  »  que  ta  fait 
»  cetteinnocente  béte  pour  la  traiter  de  la  sorte  ? 
»  — De  la  sorte?  reprit  le  tigre  :  Ne  manges* tu 
»  donc  jamais  de  mouton  ?  On  condamne  sou-* 
«  vent  daiis  les  autres  ce  qu'on  fait  soi-même  !  » 

Quoique  les  Javanais  soient  très  -^  avides  de 
spectacle ,  la  comédie  est  encore  chez  eux  dans 
sa  première  enfance;  ce  n'esta  à  proprement 
parler  y  qu'une  pantomime  dont  on  lit  en  même 
temps  l'explication.  Ib  n'ont  point  de  théâtre 
particulier}  une  espèce  d'angar,  ouvert  de  tous 
côtés ,  leur  sert  à  cet  usage  ;  les  spectatçurs  sont 
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rangés  autour;  et  le  lecteur ,  ou  souffleur,  armé 
d'un  bâton,  comme  un  maître  d'orchestre,  fait 
inouToir  tous  les  acteurs  à  leur  tour ,  et  lit  la 
pièce.  II  commence  par  une  espèce  de  prologue, 
annonce  les  personnages  qui  vont  entrer  ea 
scène  et  leur  en  donne  le  signal  en  frappant  de 
son  bâton;  alors  les  acteurs,  qui  sont  cachés  der- 
rière un  rideau ,  s'avancent  sur  la  scène  :  il  con- 
tinue de  lire ,  et  ceux-ci  ne  font  que  des  gestes 
appropriés  aux  paroles  qu'ils  soat  censés  dire. 
Quand  ils  ont  fini ,  il  fait  signe  à  d'autres ,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  dénouement  Les  acteurs 
sont  richement  habillés  à  la  mode  du  pays ,  mais 
masqués;  les  jeunes  gens,  qui  font  les  rôles  de 
femmes ,  portent  un  masque  blanc ,  quoique  ce 
ne  soit  pas  la  couleur  de  celles  du  pays.  Ces 
masques  sont  de  bois,  et  assez  bien  sculptés; 
celui  du  bouffon  a  la  bouche  ouverte.  Il  paroitra 
surprenant,  sans  doute,  de  trouver  un  rapport 
si  frappant  dans  la  manière  de  jouer  la  comédie 
des  Javanais  et  celle  des  anciens  qui  ne  parois- 
soient  que  masqués  sur  la  scène;  mais  ce  rapport 
ne  va  pas  au-delà ,  comme  on  en  pourra  juger 
par  l'analyse  d'une  pièce  que  j'ai  vu  jouer  à  la 
cour  du  sultan  de  Java ,  à  l'occasion  d\ine 
grande  fête.  Voici  quel  étoit  le  sujet  : 

La  fille  d'un  roi  de  Java  a  épousé  un  prince 
de  Baly ,  qui  l'a  répudiée  quelque  temps  après , 
pour  reprendre  une  de  ses  concubines.  Cette 
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princesse  délaissée  arrive  chez  son   père  ponr 
deouader  justice;  celui-ci  lui  donne  des  troupes; 
éese  met  à  leur  tête,  et  arrive  chez  son  perfide 
rpoQX  au  moment  où  il  est  couché  avec  sa  ri* 
Taie.  Ici  on  voit  les  amans  couchés  sur  le  théâ- 
tre; les  rideaux  sont  fermés,  c'est  tout  ce  que  la 
décence  du  pays  exige;  mais,   pour  qu'on  ne 
perde  rien  ,  le  bouffon  de  la  princesse ,  qui  l'ac- 
compagne partout,  entr'ouvre  furtivement  un 
coin  des  rideaux,  et  par  des  gestes  très-lascifs  ins- 
truit le  public  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  lit: 
la  princesse  somme  son  époux  de  lui  rendre  sa 
place  et  de  lui  livrer  sa  rivale  ;  mais  celui-ci  la 
refuse ,  appelle  son  monde ,  et,  pendant  que  ses 
gens  sont  aux  prises  avec  les  Javanais ,  il  enlève 
sa  maîtresse  :  le  combat  s'engage  ;  les  deux  époux 
sont  à  la  tète  de  leurs  troupes,  ils  se  rencon- 
trent dans  la  mêlée.  La  princesse ,  qui  est  invul- 
nérable ,  ménage  les  jours  de  son  mari  ;  mais , 
forcée  de  céder  au  nombre,  elle  est  prisonnière 
et  renfermée  dans  le  palais  de  son  époux  ;  là  , 
elle  reçoit  la  visite  de  ce  parjure  qui  fait  tout 
pour  la  fléchir  ;  il  lui  offre  même  la  moitié  de 
ses  États,  et  ne  demande  qu'à  vivre  en  paix  avec 
sa  maîtresse;  mais  la  fierté  d'une  princesse  de 
3ava  ne  peut  s'abaisser  jusqu'à  fléchir  devant  une 
rivale.  Elle  refuse  tout  ;  et  son  mari  ne  pouvant 
s'en  défaire  autrement,  la  fait  abandonner  au 
gré  desflois  dans  une  pirogue. Elle  est  rencontrée 
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par  des  gens  que  son  père  envoyoit  à  son  seeoun^ 
Elle  rentre  en  vainqueur  dans  les  £t^  de  son 
mari  y  et  lui  offre  encore ,  la  paix  et  sa  main  ;  mais 
cet  inconstant  préfère  la  morti  il  se  poignarde  ; 
et  le  diable,  suivant  l'usage,  vient  l'enlever  pour 
terminer  la  pièce. 

Cette  pièce  dura  presque  une  nuit  entière;  elle 
peint  assez  bien  les  mœurs  du  pays  :  c'est  un 
préjugé  asse«  général ,  que  les  rois  et  leurs  en- 
fans  sont  invulnérables.  Je  n'oserois  pas  même 
assurer  qu'il  n'j  en  ait  pas  qui  le  croient  effec- 
tivement eui^-roémes,  lorsqu'ils  portent  certains 
cm  ou  poignards  qu'ils  tiennent  de  leurs  ancê- 
tres. Ce  genre  de  spectacle  n'est  réservé  qu'aux 
gens  assez  riches  pour  avoir  des  acteurs  à  leurs 
gages;  mais  on  rencontre  partout  une  autre  es- 
pèce de  comédie  appelée  wayan  coulet.  Les 
sujets  sont  les  mêmes  ;  mais  les  pièces  sont  re- 
présentées par  des  figures  découpées  qu'on  fait 
agir  devant  une  lumière»  comme  dans  ce  que 
nous  appelons  ombres  chinoises.  Ce$  pièces, 
malgré  leur  longueur ,  sont  si  souvent  répétées  > 
que  les  enfans  même  en  savent  une  partie  par 
cœur.  Une  musique  bruyante  accompagne  tou* 
jours  ce  spectacle  pendant  les  entr'actes  et  pen- 
dant les  combats  qui  y  reviennent  souvent  Cette 
musique  est  composée,  en  grande  partie,  d'ins- 
trumens  qui  ont  quelque  rapport  avec  le  psal-- 
Urion;  mais,  au  lieu  de  cordes,  ce  sont  des 
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pièces  de  mélal  de  diiféreufes  grandeurs,  qu'on 
frappe  avec  un  martçau  ;  ils  put  en  outra  un  ?io« 
loB  oa  basse  è  deqx  cordes  et  un  tambour  sur 
Iffoel  ou  bat  la  mesure.  Ce  cbarivari  miisiçal  se 
iat  entendre  à  une  demi-lieue. 

Outre  la  grande  comédie  ou  wayan,  U$  Ja-* 
Tanais  coonoissent  encore  un  genre  dq  fafce , 
go'on  appelle  U^pingj  elle  est  exécutée  par  des 
comédieps  ambulans,  qui  vont  de  marché  en 
marché  jouer  pour  de  Targe^Qt  :  une  femme  et 
deux  hommes  forment  la  troupe;  ils  parlent , 
chantent  et  dansent  .alternativement  Ils  n'ont 
point  de  sujets  déterminés  ;  ils  improvisent  sui- 
vant les  circonstances ,  et  disent  quelquefois  des 
choses  assez  plaisantes;  ils  sont  aussi  masqués 
lorsqa'ib  jouent,  et  les  femmes  portent  en  outre 
une  énorme  perruque  de  laine  noire  y  ornée  de 
clinquant 

Parmi  les  amusemens  usités  dans  le  pays»  il 
nVo  est  aucun  qui  soit  d'un  goût  plus  général 
que  la  danse  appelée  tendack.  Sitôt  que  la  nuit 
commence ,  on  entend  retentir  partout  le  son 
bruyant  de  la  musique  ;  le  peuple  en  foule  quitte 
ses  maisons  pour  se  rendre  dan$  les  places  pu« 
pliques  où  les  danseuses  sç  rassemblent.  Une 
tente  dressée  à  la  hâte^  éclairée  par  plusieurs 
lampes,  abrite  les  acteurs  et  une  partie  des  spec- 
tateurs :  trois  ou  quatre  femmes»  demi-nues-,  la 
tète  oroée  de  fleurs ,  dansent  au  son  des  instru- 
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mens^  eo  s'accompagnant  de  la  voix.  Cette  danse 
s'exécute  par  le  mouveinent  successif  de  toutes 
les  parties  du  corps;  les  bras,  les  jambes,  les 
mains,  la  tête,  les  yeux,  tout  est  en  action;  les 
bommes  ,  attirés  par  la  voix  de  ces  sjrènes  , 
Tiennent  se  mêler  à  leurs  jeux;  la  danse  s'anime, 
la  danseuse  redouble  de  zèle;  lé  danseur  veut 
l'imiter,  mais  il  est  bientôt  obligé  de  quitter  un 
exercice  aussi  violent:  il  va  reprendre  sa  place 
parmi  les  spectateurs ,  après  toutefois  avoir  pajé 
le  plaisir  qu'il  vient  de  prendre  et  embrassé  sa 
danseuse.  Quelque  charme  qu'ait  ce  spectacle 
pour  un  Javanais,  ce  n'est  aux  yeux  d'un  Euro- 
\  péen  qu'une  suite  de  contorsions. 
•  Les  femmes  qui  se  livrent  à  ce  spectacle  sont 
appelées  rouguen  j  ce  sont  les  courtisannes  du 
pays  ;  leur  métier  est  généralement  méprisé ,  et 
aucune  honnête  femme  ne  voudroit  s'abaisser 
à  danser  même  en  particulier. 

Le  sultan  a  chez  lui  un  autre  genre  de  dan- 
seuses qu'on  appelle  bédoïo  j  celles  -ci  dansent 
avec  plus  de  grâce ,  forment  des  ballets  régu- 
liers :  il  paroit  qu'elles  ont  quelques  rapports 
avec  \e&bayaderes  de  l'Inde.  Peu  de  personnes 
ont  eu  l'occasion  de  voir  ces  danseuses,  parce 
que  le  sultan  et  le  gouverneur  de  Samarang  ont 
seuls  ledroit  d'en  avoir.  On  pense  bien  que  la 
gravité  hollandaise  empêche  le  gouverneur  de 
jouir  lui-même  de  ce  droit;  mais  son  lieutenant^ 
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OU  \e  gouverneur  javanais  qui  est  sous  ses  or- 
dres, a  chez  lui  une  troupe  de  hédoïo  y  ce  qu'il 
paroit  regarder  comme  une  des  plus  belles  at* 
tiibutions  de  sa  place. 

Les  pages  du  sultan ,  lorsqu'il  paroît  en  pu- 
Uic,  exécutent  devant  lui  une  marche  qu'on 
pourroit appeler  danse j  mais ,  hors  de. là, les 
Javanais  n'ont  point  de  danses  particulières  aux 
bommes,  comme  leurs  autres  voisins;  et  les 
hommes  qu'on  voit  s'occuper  de  cet  exercice  à 
Batavia,  dans  les  grandes  fêtes,  sont  des  étran-- 
gers,  tek  que  les  habitans  de  Macassar,  de  Baljr 
et dejBima  (i). 

A  l'exception  du  tendack  et  des  topings  y 
tous  les  autres  spectacles  n'appartiennent  qu'aux 
chefs  du  pajrs  :  le  peuple  a  aussi  ses  amusemens 
quand  il  peut  s'arracher  a  son  indolence  na(u* 
relie  qui  le  retient  quelquefois  des  journées  en- 
tières assis  à  fumer  Topium  ou  mâcher  le  bétel 
qu'on  appelle  sixi  dans  le  pajs;  c'est  la  feuille 
d'une  espèce  de  poivre  qu'on  ..mâche  avec  la 
noix  d'arec  et  un  peu  de  chaux;  ce  qui  donne 
à  la  salive  une  couleur  rouge ,  et  à  l'haleine  une 
odeur  qu'ils  regardent  comme  agréable.  Parmi 
les  amusemens  qui  sont  propres  aux  gens  du 

(i)  Foye%  la  description  de  ces  danses ,  par  M.  fVurmhy 
dans  le  F'oyagB  à  la  Coc/ùnchine,  etc.,  par  Barrow^  Ira* 
daît  par  Jfalt0'Brun, 
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peuple,  il  faut  compter  priacipalenléM  le  coin* 
bat  du  coq;  c'est  tm  spectacle  dont  ils  ne  peu- 
vent se  rassasier;  ils  y  passent  des  journées  en- 
tières :  ils  excitent  les  combattant  du  geste  et 
de  la  voix  ;  Tespoir  et  la  crainte  se  peigneot 
tour  à  tour  sur  la  figure  des  parieurs;  et,  pour 
que  la  victoire  reste  moiûs  long-temps  indécise  , 
ils  arment  les  éperons  de  leurs  coqs  d'un  fer 
tranchant  qui  termine  bientôt  le  combat.  Il  y  a 
tel  coq  qui ,  habitué  à  ce  genre  de  combat,  tue 
son  adversaire  du  premier  coup;  il  devient  alors 
impayable ,  et  on  en  parle  dans  le  canton  , 
comme  on  parleroit  en  Angleterre  d'un  fameux 
coursier. 

Outre  le  coq,  les  Javanais  s'amusent  aussi  à 
taire  battre  la  femelle  d'une  caille  du  pajs ,  ap- 
pelé iauron-gma,  qui  met  autant  d'acharne- 
ment au  combat  que  le  meilleur  coq;  et  comme 
l'imitation  est  dans  la  nature  humaine,  lesenfans 
s'amusent  à  exciter  des  sauterelles  à  se  battre  les 
unes  contre  les  autres. , 

Leâ  Javanais  ,trës-patiéns  et  très-flegmatiques, 
ae  se  querellent  guère,  mais  ils  se  battent  par 
plaisir.  Ce  jeu,  qu'on  appelle  anclon,  consiste 
à  s'appliquer  des  coups  de  baguette  en  cadence, 
jusqu'à  ce  qu'un  des  deux  s'avoue  vaincu  et  se 
retire  :  ils  frappent  indifféremment  partout  ; 
mais,  pour  ne  pas  se  blesser  à  la  tête ,  ils  l'enve- 
loppent d'une  pièce  de  toile  qui  ne  laisse  que 


ks^eiotà  découvert  On  ne  pent  porter  ifa'nn 
€ùBp  à  la' fois;  et  les  combattaM,  après  avoir 
iSappé,  reculent  quelques  pas  et  reviennent  en-* 
Mit  à  la  ciiai^.  H  est  diffîèile  de  se  faire  une 
idée  de  raçhamement  qu'ils  mettent  i  cet  exer- 
cice^ qui  se  fait  au  son  des  instrumens  j  j'en  ai 
TO  qni  avaient  le  dos  tout  en  sang  :  les  spec-^ 
tsteurs  séparent  les  combattans  lorsqu'ils  frap- 
pent planeurs  coups  de  suite ,  oo  bien  lorsque 
la  cbaleor  de  l'action  les  entraine  à  d''autre8 

Si  le  peuple  a  ses  combals ,  les  grands  ont 
aussi  les  leurs*  Ces  despotes  ont  besoin  d'être 
siimniés^  par  des  sensations  plus  vives  :  les  ^brta 
des  foibles  animaux  ne  leur  suffisent  pas  pour 
amuser  leurs  barbares  loisirs.  Le  tigre,  la  ter- 
reur de  ces  contrées  »  est  nourri  dans  leur  rési-- 
dence  pour  combattre  contre  leurs  sujets;  ib 
en  entretiennent  toujours  dans  le  voisinage  de 
leur  palais ,  dont  ib  se  servent  au  besoin.  C'est 
ordinairement  dans  les  cours  du  palais  que  se 
donnent  les  combats  de  tigres ,  afin  que  les 
femmes  qui  se  montrent  rarement  en  public', 
piaiaseat  jouir  de  ce  spectade.  Il  j  a  différentes 
manières  de  faire  battre  cet  animal  $  on  lui  donne 
pour  adversaires  tantôt  des  buffles  et  tantôt  des 
bonunes»  Lorsqu'on  veut  mesurer  l'adresse  du 
tigre  contre  la  force  du  buffle  f  on  met  ces  ani- 
maux en  présence  dans  un  champ  clos,  fermé 
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par  des  pièces  de  bois  très-serrées;  on  les  excite 
au  moyen  de  petits  aiguillons  qu'on  leur  jette } 
car ,  sans  cette  précaution  ,  le  tigre  reste  acculé 
dans  un  coin ,  et  le  buffle  se  contente  de  pré- 
senter les  cornes  à  son  adversaire.  Lorsque  les 
petits  traits  qu'on  leur  lance  ne  suffisent  pas  , 
on  a  recours  au  feu  et  on  leur  jette  des  artifices; 
ils  finissent  par  devenir  furieux,  et  la  victoire 
est  ordinairement  au  premier  assaillant;  si  c'est 
le  tigre,  il  s'élance  sur  son  adversaire,  se  cram- 
ponne sur  ses  épaules  sans  que  rien  ne  puisse 
le  faire  lâcher  prise  ;  si  au  contraire  c'est  le 
bufjQe  qui  attaque  le  premier ,  il  écrase  le  tigre 
avec  ses  cornes  contre  les  barreaux  qui  forment 
l'enceinte. 

J'ai  dit  que  l'on  fait  combattre  le  tigre  contibe 
des  hommes  ;  c'est  tantôt  un  spectacle  et  tantôt 
un  supplice.  Lorsqu'on  ne  veut  qu'un  amuse- 
ment, on  lâche  un  tigre  au  milieu  d'un  batail- 
lon carré  ,  formé  d'un  triple  rang  d'hommes 
armés  de  longues  piques  :  aussitôt  que  l'animal  se 
Toit  en  liberté ,  son  premier  mouvement  est  de 
chercher  à  fuir;  mais  comme  il  trouve  tous  les 
côtés  hérissés  de  pointes,  il  s'agite  en  tous  sens, 
revient  sur  ses  pas,  hésite,  et  s'élance  enfin  pour 
franchir  les  rangs  ;  mais  il  se  précipite  lui-même 
sur  les  piques ,  et  meurt  percé  de  mille  coups  : 
il  arrive  cependant  quelquefois  qu'il  parvient  à 
se  faire  jour  à  travers  les  rangs  mal  serrés^  et 
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^'A  s'échtfppe.  Cet  accident  n'a  rien  de  biéii 

iuigcreax. ,  parce  que  son  instinct  le  porte  à  se 

ocher  dans  le  premier  endroit   obscur  qull 

leoconlre,  et  qu'on  Vj  tue  facilement.  Il  est 

di^ede  reparquer  que,  lorsque  ce  terrible  ani-* 

mal  se  voit  poursuivi,  il  ne  songe  plus  qu'à  fuir 

sans  chercher  à  se  défendre,  et  que ,  dans  ce  cas, 

la  vue  d'on  enfant  suffîroit  pour  Teffrayer  et  le 

détourner  de  sa  route. 

n  n'appartient  qu'à  des  peuples  encore  bar^ 
bares   d'imaginer  un  supplice  aussi  cruel  que 
celui  de  faire  battre  un  homme  corps  à  corps 
avec  un  tigre.  On  voit  que  ce  code  pénal  est 
fait  pour  des  gens  qui  aiment  à  se  repaître  lest 
jeux  des  dernières  angoisses  d'un  malheureux 
luttant  contre  la  mort.  Dans  nos  pajs  policés , 
le  supplice  d'un  criminel  est  un  sacrifice  que  la 
société  fait  à  regret  pour  la  tranquillité  pubU- 
que;  mais  chez  eux  c'est  un  spectacle ,  une  fête 
publique  qu'ils  cherchent  à  prolonger  autant" 
que  possible.  Les  lois  ou  l'usage  (car  c'est  pour 
eux  la  même  chose)  condamnent  à  ce  combat 
périlleux  les  criminels  de  lèse-majesté,  et  oa 
cooaprend  dans  ce  mot,  non  seulement  la  tra- 
hison envers  le  souverain ,  mais  encore  le  vol 
commis  dans  l'enceinte  de  son  palais. 

Loisqoe,  sur  Tavis  de  son  conseil,  le  sultan  a 
prononcé  l'arrêt  qui  condamne  un  homme  à  ce 
supplice,  on  dresse  sUr  la  place  publique  un 
T.  I.    J'*  Souscrip.  11 
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^Dclos  circulaire  de  yingt  ou  trente  pied&  de 
diamètre ,  formé  de  poutres  de  bois  assez  serrées 
entre  elles  pour  que  le  tigre  ne  puisse  pas  s'é^ 
chapper ,  mais  assez  distantes  pour  qu'on  puisse 
aisément  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans  Tinté- 
rieur.  On  ménage  dans  cette  enceinte  deux  ou- 
vertures iTune^  pour  le  tigre  ;  l'autre,  en  face  , 
pour  son  adversaire  qui  entre  le  premier;  il  est , 
suivant  Tusage  du  pays,  nu  jusqu'à  la  ceinture; 
il  a  la  tête  ornée  de  guirlanderde  fleurs,  comme 
une  victime  qu'on  conduit  à  l'autel;  il  tient  dans 
la  main  droite  un  poignard ,  et  de  l'autre  un 
morceau  de  bois  garni  de  pommeaux  aux  deux 
extrémités  ;  au  mojen  de  cette  arme  défensive , 
il  peut  fourrer  impunément  le  bras  danslagueule 
de  l'animal  qui  ne  peut  la  refermer.  Lorsqu'il 
est  entré  dans  l'arène ,  il  salue  le  sultan  à  la 
manière  du  pays  ,  en  portant  les  deux  mains  sur 
la  tête  et  l'inclinant  ensuite.  Ce  malheureux, 
qu'on  conduit  au  supplice ,  n'est  pas  exempt  du 
cérémonial;  il  faut  encore  qu'il  exécute  certaine 
danse  grave  en  usage  parmi  eux  lorsqu'ils  se 
préparent  au  combat. 

Au  signal  donné,  on  fait  entrer  le  tigre,  et 
aussitôt  l'homme  qui  doit  le  combattre  se  met 
en  devoir  de  l'attendre  de  pied  ferme;  il  pré- 
sente le  bras  gauche  en  avant ,  et  tient  l'autre 
prêt  à  frapper;  mais  l'animal  s'obstine  quelque- 
fois à  ne  pas  sorjùr  de  sa  cage»  dont  l'ouverture 


^adaptée  ao  passage  qu'on  lui  a  méiiagé;  on 

estilors  obligé  de  se  servir  de  feu  pour  le  forces 

i  qnitter  sa  retraite  :  il  sort  enfia ,  la  gueule 

iéante  y  la  fureur  dans  les  yeux,  il  s'élance  sut 

lOD  adversaire  qui  Farréte  du  bras  gauche  et  le 

poignarde  de  Tautre;  mais,  quelle  que  soit  la  force 

qu'il  mette,  à  repousser  Tanimal ,  il  ne  peut  }a-^ 

mais  Tempécher  de  l'atteindre  de  ses  gnffes ,  et 

de  lui  faire  de  profondes  blessures;  si  cependant 

il  parvient  à  se  dégager  de  Tanimal  expirant,  il 

est  ordinairement  sauvé  ;  mais  si ,  au  lieu  de  por* 

ter  au  ti^re  un  coup  mortel ,  il  n'a  fait  que  le 

blesser,  il  est  mis  en  pièces  sur-le-champ. 

L'hocnme  qui  sort  victorieux  de  ce  combat  > 
obtient  ordinairement  sa  grâce  ;  mais  si  %oA 
crime  est  tel  que  le  sultan  croit  ne  pouvoir  le 
lui  pardonner,  on  lui  présente  un  second  tigré 
dont  ses  forces  épuisées  le  rendent  bientôt  la 
victime.  Il  est  cependant  rare  que  ce  cas  arrive  » 
parce  que,  lorsqu'on  veut  qu'un  homme  périsse 
sous  la  griffe  de  l'animal  ^  on  lui  met  en  maià 
un  poignard  qui  ploie  à  la  moindre  résistance  , 
et  on  le  laisse  à  la  merci  de  son  ennemi ,  qui  le 
met  en  pièces  sur-le-champ.  Ce  supplice,  comme 
Vous  les  autres  dans  le  pajs,  n'entraîne  aucune 
idét  d'infamie;  ou  a,  au  contraire,  une  espèce 
d'admiration  pour  un  homme  qui  a  su  résister  à 
un  tigre;  et,  loin  de  chercher  à  cacher  ses  ci* 
catrices,  il  affecte  de  les  montrer  comme  ua 
trophée. 
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.  La  chasse  et  la  pêche  sont  au  nombre  des 
amusemens  favoris  des  chefs  qui  habitent  Tinte- 
rieur  du  pays;  ce  i/est  pas ,  comme  on  pourroit 
le  supposer  d'après  l'indolence  connue  de  ces 
peuples  ,  ce  genre  de  chasse  qui  consiste  à  ten« 
dre  des  pièges  au  gibier  on  à  Tabattre  d'un  coup 
de  fusil ,  ou  bien  la  pèche  a  ta  lignç  ;  c'est  une 
guerre  à  toute  outrance  qu'on  fait  aux  animaux 
d'un  canton  ou  aux  poissons  d'une  rivière.  La 
inaniére  ordinaire  d'attraper  du  gibier  oit  de 
prendre  du  poisson,  est  abandonnée  au  vul- 
gaire. 

Lorsqu'un  prince  ou  un  chef  veut  se  donner 
Je  plaisir  de  la  chasse^  il  envoie  d'avance  du 
inonde  sur  les  lieux  pour  en  préparer  la  place. 
On  choisit  ordinairement  une  vaille  qu'on  ferme 
des  deux  côtés  d'une  palissade  de  bambous  très* 
i^és  de  manière  que  cette  clôture ,  qui  a  quel- 
quefois une  demi^lieue  de  long ,  se  rapproche 
insensiblement  vers  l'extrémité  comme  les  deux 
branches  d'un  fT.  Il  j  a  dans  cet  endroit  une 
trouée  garnie  de  feuillages  qui  donne  dans  une 
grande  fosse  fermée  de  palissades,  où  le  gibier 
vient  se  précipiter.  Au  jour  indiqué  on  Ira^sem^ 
ble  une  grande  quantité  de  monde  (j'y  ai  vu  jus- 
qu'à huit  cents  hommes)  ;  on  les  fait  entrer 
dans  le  bois  par  deux  côtés  opposés  :  ils  se  rap» 
prochentpeu  à  peu  en  faisant  beaucoup  de  bruit. 
Le  gibier,  effrayé,  cherche  à  fuir  du  côté  op« 
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posé,  et  prend  la  route  du  grogoly  c'est  ainsi 
qooa  appelle  cet  enclos.  Le  bruit  se  rappro* 
éxDXj  il  fuit  toujours  entre  les  palissades;  enfin 
fie  trouvant  d^autre  moyen  de  s^écb^pper ,  il  se 
précipite  en  foule  par  la  trouée  et  se  trouve 
pris«  J'ai  vu  prendre  dans  une  de  ces  châsses 
onze  cerfs»  cinq  chevreuils  /trente-cinq  cochons 
sauvages ,  et  une  panthère  qui  parvint  à  s'échap- 
per par-dessus  les  palissades.  On  tua  tous  ces 
animaux ,  à  l'exception  des  chevreuils  qu'on  ré* 
aerva  pour  mettre  dans  un  parc.  Les  cerfs  fu- 
rent dévorés  presque  sur-le-champ  par  les  gens 
de  la  suite  :  on  enterra  les  cochons  ,  que  les 
lois  de  Mahomet  défendent  de  manger.  Cette 
défense  est  un  malheur  pour  le  pays^  parce 
qu'elle  fait  négliger  la  chasse  de  cet  animal  qui 
ravage  les  moissons  ;  il  est  mén^e  probable  que» 
Si  on  parvenoit  a  détruire  les  tigres  du  pays , 
les  cochons  sauvages ,  délivrés  de  leur  seul  en- 
nemi, dévasteroient  bientôt  tout  le  pays. 

Un  des  exercices  favoris  des  habitans  de  l'in- 
térieur ,  c'est  de  courir  le  cerf  On  prend  pour 
cette  chasse  le  .  moment  de  la  sécheresse  ,  où 
tontes  les  grandes  herbes  qui  obstt*uent  la  plaine 
«ont  brâlées ,  suivant  l'usage  d(i  pays ,  pour  en 
écarter  les  tigres.  Les  chasseurs  sont  à  cheval , 
sans  selle,  armés  d'une  jespèce  de  couteau  de 
chasse,  avec  lequel  ils  cherchent  à  couper  le 
jarret  du  cerf,  quand  ils  peuvent  l'atteindre;  ils. 
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9ont  disposés  de  manière  à  se  reléguer  succès^ 
sivement ,  et  à  empéclier  Tanimal  de  s'écarter 
de  la  plaine.  Les  chefs  ne  se  mêlent  ordinaire- 
ment à  la  partie  qne  lorsque  le  cerf  est  déjà 
faligué,  et  ce  sont  ordinairement  eux  qui  ont 
l'avantage  de  porter  le  premier  coup;  mais  c'est 
un  avantage  qu'ils  doivent  plus  à  la  vigueur  de 
leurs  chevaux  »  qu'à  la  déférence  des  autres 
chasseurs  qui ,  une  fois  lancés ,  ne  connoissent 
plus  de  distinction. 

Il  est  rare  que  les  gens  du  peuple  chassent  le 
tigre  avec  des  armes  à  feu  ;  ils  se  contentent  de 
lui  tendre  des  pièges;  mais  il  faut  que  le  danger 
soit  bien  pressant  pour  qu'ils  s'j  décident.  Lors- 
que ce  terrible  animal  quitte  les  bois  et  s'ap- 
proche des  habitations ,  sa  présence  est  bientôt 
reconnue  par  le  ravage  qu'il  fait  de  toutes  parts. 
Les  chèvres ,  les  moutons ,  les  chevaux»  les  buf- 
fles j  les  hommes  même  deviennent  sa  proie;  c'est 
alors  que  la  présence  du  danger  réveille  l'apa- 
thie des  habitans  ;  l'intérêt  général  rassemble 
tout  le  monde,  et  on  se  réunit  pour  faire  la 
guerre  à  ce  terrible  ennemi.  On  peut  le  prendre 
mort  ou  vivant ,  et  cette  dernière  manière  est 
souvent  préférée^  parce  qu'elle  offre  moins  de 
dangers.  Pour  prendre  le  tigre  vivant^  on  cons- 
truit,^ avec  des  troncs  d'arbres  fendus,  une  es- 
pèce de  cage  de  bois,  assez  semblable  à  nos 
ratières  ^  basculas  i  on  j  attache ,  dans  le  fond  » 


mt  chèvre  oa  un  mouton  qui ,  par  son  cri,  at- 
tire ranimai  dans  le  piège  ;  à  peine  est-il  entré, 
foe  la  délente  fait  tomber  la  trappe ,  et  il  se 
ttùove  pris.  On  serait  tenté  de  croire  que  le 
lîgre ,   à  la  merci  de  ses  ennemis ,  va  périr  de 
ffiiUe  coups  ;  cependant  ils  n'en  font  rien.  Un 
préjugé  s'oppose  à  leur  vengeance  :  ib  sont  per- 
suadés qu'un  homme  qui  a  tué  un  tigre  doit  être 
dévoré  par  un  autre  animal  de  cette  espèce.  On 
ne  tue  donc  pas  le  tigre,  mais  on  le  laisse  mou- 
rir de  faim ,  à  moins  qu'on  ne  le  destine  pour  la 
ménagerie  de  l'empereur. 

L'autre  manière  de  détruire  le  tigre ,  est  fon- 
dée sur  ces  habitudes  connues.  Gomme  on  sait 
que  cet  animal  répugne  à  manger  d'autre  viande 
que  celle  qu'il  a  tuée  lui-même  ^  on  tâche  de  se 
pTocnrer  les  restes  de  quelques  buffles  ou  autres 
bétes,  nouvellement  enlevés;  on  les  attache  à 
un  arbre  ,  de  manièri^^  que  le  tigre   ne  puisse 
j  atteindre  qu'en  s'élançant;on  enfonce  eu  terre 
des  pieux  très-pointus  ;  et,  lorsque  le  tigre,  pressé 
par  la  faim,  revient  à  sa  proie,  il  se  précipité 
lui-même  sur  ces  pointes,  en  s'élançanl  pour  hi 
saisir.  Si  cette  manière  de  prendre  le  tigre  n^est 
pas  préférée  à  l'autre,  (|uoique  plus  aisée  en 
apparence, c'est  à  cause  du  danger  d'entrer  dans, 
les  bois  pour  y  chercher  les  restes  de  la  bête 
enlevée  9  car  on  sait  que  le  tigre  ne  s'en  éloigne 
gnëre;  et  si  on  le  fait  fuir  en  faisant  du  bruit  ^ 
OD  court  risque  de  ne  plus  le  revoir^, 
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La  pèche  est  uq  amusemeut  plus  paisible  que 
les  chefs  du  pays  donnent  quelquefois  à  leurs 
femmes  dans  la  belle  saison.  Lorsqu'on  a  dési-» 
gné  la  place  où  l'on  veut  pécher,  on  barre  la 
rivière  avec  des  claies  pour  arrêter  le  poisson  » 
et  à  un  quart  de  lieue  plus  haut  on  j  verse  une 
certaine  quantité  d'eau  dans  laquelle  on  a  fait 
macérer  la  racine  d'une  plante  appelée  touAa 
{  gfjycine  JrulescensJ  ^  qui  a  la  propriété  d'eni- 
vrer le  poisson.  A  peine  cette  eau  est-elle  jetée 
dans  la  rivière,  qu'on  s'aperçoit  de  son  effet  à 
l'agitation  des  poissons  qui  cherchent  à  fuir  de 
toutes  parts  ;  mais  ils  sont  arrêtés  par  les  claies 
ou  filets  qu'on  a  tendus  plus  bas  :  le  touba  fait 
son  effet,  et  les  poissons  restent  presque  sans 
mouvement  à  la  surface  de  l'eau  où  on  les  prend 
à  la  main.  Ce  poison  n'est  cependant  pas  mortel 
pour  eux ,  il  ne  fait  que  les  enivrer,  et  il  suffît  de 
les  replonger  dans  une  eau  pure  pour  leur  ren- 
dre leur  première  vigueur.  Les  rivières  de  Java 
ne  renferment  pas  beaucoup  d'espèces  de  poi^ 
sons  différens;  mais  celui  qui  y  est  le  plus  com- 
mun ,  est  une  espèce  de  perche  très*grande,  et 
d'un  goût  exquis. 


(l^ 


SDK  UNE  FORET  SOUS-MARINE, 

Dccouf^erte  près  les  Côtes  d'Angleterre j  par 
M.  CoRRÉA  DM  Serra  ,  Secrétaire^ 
perpétuel  de  F  Académie  des  Sciences  de 
Lisbonne  y  Membre  de  la  Société  Royale 
de  Ijondres  (i). 


G'bst  en  géographie  phjsiqne  plus  ^ue  dans 
aucune  aatre  branche  de  l'Histoire  naturelle , 
qu'il  faut  bien  prendre  garde  de  confondre  l'ob- 
servation des  faits  avec  les  théories  qui  peuvent 
se  présenter  à  Tesprit  de  robservaleur.  Dans 
Tétat  actuel  de  cette  science,  chaque  fait, bien 
constaté ,  augmente  la  quantité  réelle  de  nos 
connoissances  encore  bornées;  tandis  qu'au  con- 
traire les  raisonnemens  que  nous  pouvons  faire 
ne  sont  tout  au  plus  que  des  hypothèses  in- 
génieuses qui ,  le  plus  souvent ,  préviennent 
ou  égarent  notre  jugement.  C'est  pour  cela 
que  )e  ne  donnerai  d'abord  dans  ce  Mémoire 
qu'une  sunple   description  des   choses ,  sans 

'  (i)  Ce  morceau  précieux  poar  la  conaoissance  physique 
lia  globe,  a  été  lu  &  la  Société  royale  de  Londres  ,el  publié 
dans  lef  Philosophieal  Tranêociioru.  La  tradaclion  a  élé 
faîte  tous  les  jeux  de  l'Auteur  qui  a  bien  voulu  nous  en 
donner  communication.  (  Note  du  Rédacteur.  ) 
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aucune  idée  systématique  ;  et  je  présenterai  en* 
suite,  sur  la  cause ,  les  conjectures  qui  me  pa- 
roîtront  suffisamment  fondées  sur  Tobservation. 

On  étoit  généralement  persuadé  y  dans  le 
comté  de  Lincoln ,  qu'une  très-grande  étendue 
de  petites  îles  marécageuses,  situées  le  long  de 
la  côte,  et  qu'on  ne  pouvoit  apercevoir  que 
dans  les  plus  basses  marées  de  Tannée,  n'étoient 
presque  composées  que  de  débris  d'arbres.  Ces 
îlots  sont  marqués  sous  le  nom  de  clajy  huis , 
dans  la  carte  de  la  côte  donnée  par  MrrcnBLi.  ; 
et  il  parait  que  c'est  de  ce  mot  qu'est  dérivé  le 
nom  d'Hutofft,  village  qui  se  trouve  en  face  de 
la  principale  de  ces  îles* 

Au  mois  de  septembre  1 796,  j'allai  àSutton,  sur 
la  côte  du  comté  de  Lincoln ,  avec  le  président  de 
la  Société  royale ,  sir  Joseph  Banks.  Notre  inten- 
.  tion  étoit  d'examiner  l'étendue  et  la  nature  de 
ces  ilôts;  le  ig  du  mois  étant  le  lendemain  de  la 
pleine  lune  équinoxiale,  qui  devoit  être  le  temps 
de  la  plus  basse  marée ,  nous  primes  une  bar- 
que à  midi  et  demi ,  et  peu  après  nous  miiues 
pied  à  terre  dans  un  des  plus  considérables  des 
Ilots  qui  alors  éloient  découverts.  Ce  que  celle- 
ci  présentoit  de  surface  dans  la  plus  basse  ma- 
rée, étoit  d'environ  trente  verges  de  long  sur 
vingt-six  de  large.  Nous  découvrions  autour  de 
nous  un  grand  nombre  de  petites  îles  sembla- 
bles, principalement  à  l'est  et  au  midi.  Les  pé- 
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cbenrs,  dont,  sur  ce  point,  le  témoicfnagc'est  irn 

récosable,  disent  qu'on  connoît  de  ces  terrains 

Atfécageux  le  long  de  toute  la  côte,  depuis 

Skegness  jusqu'à  Grimsby,  particulièrement  à 

b  hauteur  d'Addlethorpe  et  de  Marblethorpe  : 

quand  nous  viuies  ces  petites  îles,  les  canaux 

qui  les  séparent  étoient  larges  et  de  différentes 

profondeurs.  Les  îles  sont  généralement  rangées 

de   l'est  à  l'ouest,  dans  leur  plus  grande  di^ 

mension. 

Nous  les  visitâmes  encore  dans  les  basses  ma* 

rées  des  3oet  ai;et,  quoique  les  eaux  ne  fussent 

pas  aussi  basses  que  nous  l'avions  espéré,  nous 

pûmes    cependant  reconnoître  avec   certitude 

que  les  îlots  étoient  composés  entièrement  de 

racines,  de  troncs,  de  branches  et  de  feuilles 

d'arbres  et  d'arbrisseaux  entremêlés  de  quelques 

feuilles  de  plantes  aquatiques;  quelques  parties 

de  ces  arbres  tenoient  encore  à  leurs  racines , 

tandis  que  les  troncs  de  la  plupart  étoient  dis-* 

perses  sur  la  terre ,  dans  toutes  les  directions 

possibles.  L'écorce  de  ces  arbres  et  des  racines 

paroissoit  en    général  aussi  fraiche  que  dans 

l'état  de  végétation  :  dans  celle  des  bouleaux 

particulièrement  ,   dont  nous    trouvâmes   une 

grande  quantité,  on  pouvoit  distinguer  jusqu'à 

la  délicate  membrane  argentée  de  la  première 

écorccAo  contraire, le  bois  de  toutes  les  espèces 

étoit  décomposé  et  mou ,  à  l'exception  toutefois 
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de  quelques-uns  qui  se  trouTèrent  plus  fermes , 
particulièrement  dans  les  nœuds.  Les  gens  de  la 
campagne  trouvent  souvent  de  ces  pièces  de 
bois  en  très-bon  état,  et  propres  à  être  employé 
à  beaucoup  d'usages  dans  leurs  maisons. 

Les  arbres  dont  on  peut  encore  distinguer 
l'espèce  »  sont  le  bouleau ,  le  sapin  et  le  chêne  : 
il  est  évident  qu'il  en  existe  d'autres  dans  ces 
tles,  car  nous  en  avons  trouvé  des  feuilles  dans 
le  sol  ;  mais  nos  connoissances  dans  l'anatomie 
comparative  des  bois  n'étoient  pas  assez  avan- 
cées pour  nous  mettre  en  état  de  déterminer 
avec  assurance  de  quelles  espèces  sont  ceux-ci. 
En  général,  les  troncs ,  les  branches  et  les  raci* 
nés  de  ces  débris  d'arbres  sont  considérablement 
aplatis  ;  et  c'est  un  phénomène  également  ob- 
servé dans  le  suriurbrand^  ou  bois  fossile  d'Is- 
lande ,  et  que  Scbeuchzer  remarque  aussi  dans 
le  bois  fossile  qu'on  trouve  aux  environs  du  lac 
de  Thun  en  Sqisse. 

Le  sol  auquel  les  arbres  sont  fixés ,  et  dans 
lequel  ils  ont  crû ,  est  une  argile  douce  et  grasse  ; 
mais,  à  plusieurs  pouces  au-dessus  de  sa  surfacci 
ce  sol  est  entièrement  composé  de  feuilles  pour* 
ries,  à  peine  reconnoissables  à  l'œil,  mais  dont 
on  peut  séparer  une  grande  quantité,  en  dé* 
trempant  la  masse  dans  l'eau ,  et  remuant  avec 
précaution  et  patience,  au  mojen  d'une  spatule 
.ou  d'un  couteau  émoussé  :  de  cette  manière  j'ai 
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obtena  quelques  feuilles  parfaites  de  Vilex  aquU 
folium ,  qui  sont  maintenant  dans  l'herbier  de 
Aonorable  sir  JosBpnBAirKs^el  quelques  autres 
foi,  quoique,  moins  parfaites,  semblent  appar- 
tenir à  cpielque  espèce  de  saule.  Dans  cette 
couebe   dé  feuilles  pourries,  nous. avons  aussi 
reconnu  plusieurs  racines  àiarundo  phragmiies. 
Ces  îlots,  d'après  les  meilleures  informations 
que  nous  ajions  pu  nous  procurer ,  s'étendent 
au  moins  à  douze  milles  en  longueur,  et  environ 
un  mille  en  largeur  sur  le  rivage  de  Sutton  ; 
Tean  qui  baigne  leur  rivage,  du  côté  de  la  pleine 
mer,  prend  subitement  de  la  profondeur^  de 
iaçon  qu'elles  forment  une  cote  escarpée  :  les 
canaux  entre  les  différentes  iles ,  quand  elks 
sont  à  découvert ,  c'est-à-dire  dans  les  plus  bas* 
ses  marées  dé  Tannée,  dut  de  quatre  à  douze 
pieds  de  profondeur;  leurs  fonds  sont  de  glaise 
ou  de  sable ,  et  leur  direction  est  généralement 
de  Test  àl'ouesL 

Un  puits  creusé  à  Sutton ,  par  JosHué  Sgaabt, 
a  (ait  voir  qu'on  trouve  dans  cette,  partie  dn 
pajs  un  terrain  marécageux,  à  six  pieds  de  pro- 
fondeur sous  terre;  conséquemment  presque 
au  même  niveau  que  ces  iles.  La  disposition  des 
couches  a  été  trouvée  comme  il  suit  : 

Terres  argileuses i6  pieds.' 

Terre  marécageuse,  semblable  à 
celle  des  lies, de. •  3à4pieds. 
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Terré  donce  marécageuse  y  comme  ' 
celle  dn  fond  d'un  fossé,  mêlée 
de  coquillage  et  de  vase.  «  .  •  .  ao  pieds. 

Terre  marneuse i  pied. 

Craie,  de i  as  pieds: 

Argile ,  5i  irerges. 

Gravier  et  eau ^  leau  a  un  goâtferrugineax. 

Pour  s'assurer  de  la  direction  de  ce  lit  sou- 
terrain de  débris  végétaux,  sir  Joseph  Banks 
fit  fouiller  dan%  une  terre  appartenant  à  la  So- 
ciété rojale  ,  dans  la  paroisse  de  Marbletliarpe. 
On  trouva  un  terrain  marécageux,  de  nature 
semblable  à  celui  du  puits  de  Scabbt  et  à  celui 
des  îles,  à  très-peu  de  chose  près,  au  même  ni- 
veau ,  d'environ  quatre  pieds  d'épaisseur,  et  aa>- 
dessous ,  une  argile  douce. 

Tout  ce  que  nous  avons  observé  de  végétaux 
pourris  ressemble  parfaitement,  ainsi  que  sir 
Joseph  Banks  Ta  remarqué ,  à  la  terre  maréca- 
geuse qu'on  découvre  en  construisant  des  digues 
dans  les  marais  de  Blankenej,  et  dans  tous  les 
marais  de  la  côte  orientale  du  comté  de  Lincoln; 
et  l'on  j  trouve  aussi  en  abondance  des  écorces 
semblables  à  celles  du  ^bouleau  :  cette  terre  se 
trouve  dans  tous  les  marais  du  comté  de  Lin- 
coln, et  se  fait  reconnoi  tre  jusqu'à  Péterborcmgh^ 
.  à  plus  de  soixante  nulles  au  sud  de  Sutton.  Les 
pécheurs  prétendent  que,  du  côté  du  nord,  les 
lies  inarécagenses  s'étendent  jusqu'à  Grimsbj, 
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}iàni  SUT  la  me  méridionale  de  Fembouchtire 
do  flamber.  Une  circonstance  encore  trè$-*re- 
Mrquable,  c'est  que,  dans  cette  vaste  étendue 
^terres  basses  qui  bordent  la  rive  méridionale 
ie  cette  rivière ,  un  peu  au-dessus  de  soa  em- 
iK>nchi]re  9  il  y  a  une  couche  souterraine  de  dé* 
bris  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  exactement  sem*- 
blable  à  celle  que  nous  avons  observée  à  Sutton. 
n  j  en  a  (particulièrement  à  l'ile  d'Axholme) 
une  étendue  de  dix  milles  en  longueur  sur  cinq 
de  largeur  ;  et  une  dans  la  forêt  d'Hatfield,  qui 
comprend  cent  quatre  vingt  mille  acres.  Il  y  a 
long-temps  que  Di;sDALB(i)  a  fait  cette  observa- 
tbo  dans  le  premier  endroit,  et  Delapetmb  (a) 
dans  le  second.  Les  racines  y  subsistent  égale- 
ment dans  les  places  où  les  arbres  ont  végété  : 
les  troDCs  sont  abattus  et  eoucfaés  auprès  :  les 
bois  sont  de  même  espèce  qu'à  Sutton,  mêlés  de 
même  de  roseaux  et  de  racines  de  plantes  aqua- 
tiques; ils  sont  de  même  recouverts  par  un  lit 
de  terre  végétale,  de  quelques  verges. 

Quoique  les  observateurs  que  nous  venons  de 
citer  n'en  aient  pas  déterminé  exactemeni  l'é- 
paisse a  ,  une  circonstance  nous  fait  aisément 
penser  qu'elle  correspond  à  ce  qui  couvre  le  lit 
des  débris  de  bois  à  Sutton  ;  c'est  que,  suivant 

(i)Hiftory  of  Embankiog  and  Draining,  chup.xxvn. 
(a) Pbilof .  Trans. ,  voL  xxu,  p.  980. 
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i*obsftrf«lîaB  de  H.  Eicbomosos  (i) ,  on  ne  (leâe 
les  aperoevoir  (dans  un  endroit  on  le  canal  a  été 
coupé,  et  les  racines  mises  à  découvert)  que 
quand  la  marée  est  des  plus  basses» 

U  resie  peu  de  doute  que  les  tles  maréca* 
geuses  de  Sutton  ne  soient  qu'une  portion  de  ce 
▼aste  lit  souterrain  y  qui,  par  quelque  invasion 
delà  mer  9  a  été  dépouillé  du  sol  qui  le  couvroiL 
L'identité  du  niveau ,  celle  des  espèces  d'arbres, 
les  racines  qui  restent  de  part  et  d'autre  au  sol 
où  elles  ont  végété ,  et  surtout  l'aplatissement 
des  troncs ,  des  branches  et  des  racines  dans  les 
tles ,  qui  ne  peut  avoir  été  causé  que  par  la 
pression  d'une  couche  pesante;  voilà  des  raisons 
suffisantes  pour  appujer  cette  opinion. 

Une  réunion  si  considérable  de  débris  végé^ 
taux,  presqueau  même  niveau,  et  ce  niveau  gé- 
néralement au-dessous  de  celui  des  basses  marées, 
doivent  frapper  ceux  qui  les  observent,  et  amè- 
nent naturellement  deux  questions. 

1**  Quelle  a  été  l'époque  de  cette  destruction? 

2""  Quel  événement  l'a  produite? 

Four  résoudre  ces  deux  questions^  je  vais  ha- 
sarder les  réflexions  suivantes: 

Un  examen  approfondi  nous  montre  que  les 
débris  fossiles  végétaux ,  découverts  dans  tant 
de  parties  du  globe,  appartiennent  à  deux  états 
absolument  diflPéréns  de  notre  planète.  Des  par* 

(0  Philo9.  Traw. ,  vol,  xâ,  page  5a8.  ^ 
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tks  de  végétaux ,  et  leurs  empreintes  trouvée» 
dans  des  moatagnes  de  grès  et  de  schiste^  et 
Moe  quelquefois  dans  les  terrains  calcaires  > 
ont  pour  la  plupart  de  plantes  qui  existent  ac'* 
tellement  entre  les  deux  tropiques,  et  qui  ne 
peuvent  ni  être  nées  aux  latitudes  des  régions  oà. 
on  les  trouve  enfermées,  ni  y  avoir  été  trans-^ 
portées  ou  déposées  par  aucune  des  forces  ac« 
tuellenient  agissantes  dans  la  nature.  A  la  vérité 
la   formation  des  montagnes  mêmes  dans  les- 
quelles ces  substances  sont  ensevelies ,  la  nature 
et  la  disposition  des  matériaux  qui  les  composent 
sont  telles ,  que  nous  ne  saurions  les  expliquer 
par  aucune  des  actions ,  ou  réactions ,  qui  ont 
lieu  sur  la  terre  dans  l'état  actuel  de  la  nature. 
Il  nous  faut  nécessairement  recourir  à  cette  pé- 
node  de  l'histoire  de  notre  planète ,  où  la  sur- 
face de  rOcéan  étoit  assez  élevée  pour  couvrir 
au  moins  les  sommets  des  montagnes  secondaires 
qui  renferment  les  débris  des  plantes  du  tropi- 
que. Le  changement  que  ces  végétaux  ont  subi 
s'étend  presque  à  toute  leur  substance  ;  généra- 
lement ils  n'ont  retenu  que  la  configuration  ex« 
térieure  qu'ils  avoient  originairement.  Tel  est 
Vétat  où  les  ont  trouvés  Llwti>,  en  Angleterre; 
Jdssibu,  en  France  ;Buiitin,  dans  les  Pays-Bas. 
Sans  parler  des  contrées  plus  éloignées,  quel- 
ques empreintes  ou  certains  débris  de  plantes , 
trouvés  dans  des  terrains  de  cette  nature,  que 
T.  I.    I"  Souscrip.  la 
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des  oryctologistes  anciens  et  moins  instruits  ont 
supposé  appartenir  aux  climats  tempérés  et 
froids,  où  elles  vivent  actuellement,  semblent, 
après  un  examen  plus  approfonidi,  n'être  que 
des  parties  de  plantes  exotiques.  En  effet ,  soit 
qu'on  suppose  qu'elles  sont  nées  près  des  lieux 
où  oq  les  a  trouvées,  ou  qu'elles  y  ont  été  ap* 
portées  de  çUfférens  pajs  par  la  force  impulsive 
de  quelque  courant,  il  est  également  difficile  de 
concevoir  comment  des  êtres  organisés ,  qui  ne 
peuvent  végéter^  que  dans  une  température  et 
des  saisons  si  différentes,  peuvent  se  trouver 
dans  le  même  lieu,  ou  comment  leurs  débris 
peuvent  j  avoir  été  transportés  de  climats  si 
opposés,  et  par  une  même  cause  de  boulever- 
sement C'est  à  cette  ancienne  classe  de  fossiles 
végétaux  qq'appartient  tout  ce  qui  conserve 
une  forme  de  plante,  et  qu'on  a  recueilli  dans 
les  mipes  de  charbon  daps  leur  voisinage,  ainsi 
que  la  plupart  des  bois  agatisés,  si  on  en  juge 
par  les  plsiees  où  on  les  a  trouvés  ;  mais ,  par 
l'espèce  et  l'état  présent  des  arbres  qui  font  le 
sujet.de  ce  mémoire,  parla  situation  et  la  nature 
du  terrain  où  ils  ont  été  trouvés,  il  paroit  clai* 
rement  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  cet  ordie 
primitif  de  débris  végétaux. 
^  La  seconde  classe  de  fossiles  végétaux  com- 
prend ceux  trouvés  dans  les  couches  d'argile  on 
.de  sable;  ces  matières  sont  le  produit  des  dé- 


]^  lents  de  la  mer  ei  dies  rivières ,  doDt  raction 
opère  encore  dans  la  çoostitoiion  actuelle  d« 
jotre  planète;  ces  débris  végétaux  se  trouvent 
ans  des  pajs  plats   et  qu  on  peut  considérer 
comme  de  nouvelle  formation.  Leur  oi^anisa** 
tion  végétale  subnste  encore ,  au  moins,  en  par» 
tie,  et  leur  substance  végétale  n'a  subi  de  chan*- 
gemeot  que  dans  la  couleur ,  l'odeur  et  la  con*^ 
sistance;  altérations  qui  sont  produites  par  le 
développement  de  leurs  parties  onctueuses  et 
bitumineuses ,  ou  par  leur  progrès  naturel  vers 
la  putréfaction.  Tels  sont  les  végétaux  fossiles 
trouvés  par  Borlase,  en  Gornouailles;  par  D^a-» 
HAM ,  dans  le  comté  d'Essex  ;  par  DstA^raTutB  et 
RiCHJ^RDSOB ,  dans  le  comté  d'York,  et  en  difr 
fécens  pays  par  d'autres  naturalistes.  On  a  trouvé 
ces  végétaux  à  différentes  profondeurs,  et  quel- 
ques-uns beaucoup  au-dessous  du  niveau  actuel 
de  la  mer,  mais  dans  l'argile  ou  dans  des  cou- 
cfaes  de  sable  (  qui  étoient  évidemment  de  mo^ 
deroe   formation);  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils 
n'aient  été  apportés  et  déposés  là  de  leur  pays 
natal ,  par  la  force  de  quelque  courant  ou  de 
quelque  grande  rivière  y  comme  on  l'a  observé 
dnUflississipi  (i)-  Cependapton  a  trouvé  beau-* 
coup  de  ces  arbres  et  arbrisseaux  avec  leurs  ra- 
cines, généralement  dans  les  lieux  bas  et  maré« 

(i)  La  Coudrenieré,  sur  les  dépôu  d^Mûsissipi,  Jouro. 
de  PhjFi.,  vol.  XXI ,  p.  a5o. 
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oageux  f  ail-dessus  ou  très-peu  aunlessous  An 
niveau  actuel  de  la  mer. 

C'est  à  cette  dernière  classe  de  végétaux  fos^ 
siles  qu'appartienueut  certainement  les  débris 
d'arbres  que  j'ai  décrits  dans  ce  mémoire.  Us 
n'ont  pas  été  transportés  par  des  courans  ou  des 
rivières;  mais,  quoique  subsistant  dans  leur 
terre  natale ,  nous  ne  pouvons  supposer  que  le 
niveau  où  nous  les  avons  trouvés  soit  celui  où 
ils  6ont  nés;  car  il  auroit  été  impossible  qu'au* 
Gun  de  ces  arbres  et  arbustes  eût  vécu  si  près 
de  la  mer,  et  au-dessous  du  niveau  ordinaire  de 
ses  eaux  :  les  vagues  auroient  couvert  ces  ter- 
rains, et  empêché  toute  végétation.  Nous  ne 
pouvons  pas  non  plus  concevoir  que  le  niveau 
de  l'Océan  ait  jamais  été  plus  bas  qu'il  n'est 
actuellement.  Au  contraire ,  quantité  de  phéno- 
mènes nous  portent  à  croire  que  le  niveau  des 
mers ,  dans  notre  globe,  est  beaucoup  plus  bas 
que  dans  les  premiers  siècles.  Il  nous  faut  donc 
conclure  que  la  forêt  dont  il  est  ici  question  a 
crû  dans  un  terrain  assez  élevé  pour  la  végéta^ 
tion,  et  que  la  force  (quelle  qu'elle  soit)  qui  Ta 
détruite ,  a  anssi  abaissé  ce  terrain  au  niveau  où 
il  se  trouve. 

Ilj  a  (particulièrement  dans  le  terrain  mou) 
une  force  d'affaissement  qui  n'est  qu'un  effet 
naturel  de  la  gravité.  Cette  force  opère  lente- 
ment^ mais  continuellemeat;  quelquefois  son 


(  i8r  ) 

icÛDtt  est  accélérée  par  quelque  eiaiuse  extroi»^ 

dioaire;  par  exemple,  par  des  tremblemeus  de 

ferre.  Les  effets  lents  de  cette  force  d'affaissé- 

oeat  ont  été  soigneusement  c^servés  daiisbeau-> 

coup  d'endroits.  On  trouve  aussi  des  exemples 

de  son  action  soudaine  dans  Thistoire  de  presque 

tous  les  grands  tremblemens  de  terre. 

Lia  côte  d'Alexandrie,  suivant  M.  DoLOHUEtr, 
est  plus  basse  d'un  pied  qu'elle   ne  l'étoit  du 
temps  des  Ptolémée.  Don^ti  ,  dans  son  Histoire 
naturelle  de  la  mer  Adriatique ,  a  observé  égale- 
ment, avec  beaucoup  de  soin ,  les  effets  de  l'af- 
faissement à  Venise,  à  Pola  ,  dans  l'Istrie;  à 
lissa ,  à  Bua,  à  Zara  et  à  Dicto,  sur  la  cote  de 
Dalmatie.  En  Angleterre,   Borlase  a  donné  » 
dans  les  Philosophical  Transactions  (i) ,  une 
observation  curieuse  d'un  affaissement  à  au  moins 
seize  pieds  dans  le  terrain  entre  les  tlesSampson 
et  Trescaw,  dans  l!archipel  de  Scillj.  Une  éxtu* 
due  de  plusieurs  milles  de  terrain  mou  et  has^ 
entre  les  villes  de  Thorn  et  de  Govele,  dans  le 
comté  d'Yorck ,  s'est  tellement  affaissée  dans  les 
derniers  temps  ^  que  quelques  vieillards  de  Thorn 
assurent  qu'ils  ne  vojoient  auparavant  qu'un  peu 
du  docber  de  Gowle ,  dans  un  endroit,  où  ils 
voient  maintenant  les  murs  du  cimetière  (a)  :  les 

(i)  Vol.  XI.VIII,  p.  6a. 

(a)  Edition  de  Goagh^^  de  Camden't  Brifanma,  t.  iu« 
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ei^empks  qu'on  pourroit  cuer  de  semUables 
afiaissemens  sont  innombrables. 

Cette  force  d'affaissement ,  mise  en  action 
soudaine  par  quelque  tremblement  de  terre  , 
me  paroit  la  cause  la  plus  probable  à  laquelle 
on  puisse  attribuer  l'existence  actuelle  de  la  forêt 
sous  mer  dont  nous  parlons  ici  :  c'est  une  expli- 
cation simple  et  facile  de  ce  phénomène.  Des 
exemples  sans  nombre  d'éyénemens  semblables 
appuient  sa  probabilité;  elle  n'a  pas  À  craindre 
les  fortes  objections  élevées  contre  l'bjpothèse 
de  la  dépresssion  «t  de  l'éléiration  alternatives 
du  niveau  de  l'Océan;  opinion  qui,  pour  obte- 
nir quelque  crédit^  doit  être  appuyée  d'un  très- 
grand  nombre  de  preuves  moins  équivoques 
que  celles  qm^ont  été  produites  jusqu'ici  en  sa 
faveur,  même  par  le  génie  de  Lavoisier  (i). 

La  couche  de  terre  de  seize  pieds  d'épaisseur 
posée  au^ssus  des  débris  d'arbres ,  semble  re- 
culer l'époque  de  leur  affaissement  et  de  leur 
destruction  bien  au-delà  des  temps  oh  nos  con- 
noissances  historiques  peuvent  remonter.  Il  pa- 
roit que,  du  tempft  de  César,  le  niveau  de  k  mer 
do  Nord  étoit  le  môme  que  de  nos  jo«u^  :  il  fait 
mention  de  la  séparation  du  Wabal  d'avec  le 
Rhin,  et  de  sa  jonction  avec  la  Meuse,  et  les 
distances  sont  absolument  les  même^  que  c^es 
trouvées  par  Dan  ville  (2)  pour  1^  temps  actuel. 

40  Mémoires  de  l'Académie  de  Paris  y  1789,  p.  35n 
(a)  Danvillï,  Notice  des  Gaules,  p.  46i. 
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Hnseiirs  des  routes  qne  les  Romains  ont  côns- 
tmiles  par  ordre  d'Auguste  y  sôus  Tàdministra- 
fbo  d' Agrippa  y  pour  conduire  au^  villes  mari- 
taies  de  la  Belgique ,  existent  encore  ^  et  tou^ 
dient  actuellement  le  rivage  (i).  Les  descrip- 
tions que  les  auteurs  romains  nous  ont  laissées 
des  côtes  9  des  ports ,  et  des  embouchures  de  ri* 
vières ,  des  deux  cotés  de  la  mer  du  Nord ,  s*ac* 
cordent  généralement  avec  l'état  présent ,  ex- 
cepte dans  les  lieux  ravagés  par  les  irruptions  dé 
la  mer^  plus  propre ,  par  sa  nature  ^  à  détruire 
qu'à  accroître  les  pays  qu'elle  avoisine. 

Il  existe  une  ressemblance  exacte  entré  lei 
côtes  de  Flandres  et  les  côtes  opposées  de  FAn- 
gleterre ,  tant  dans  l'élévation  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  y  qtie  dans  la  sti^ucture  interne 
cl  l'arrangement  des  parties  du  ierttkitï.  Oà 
trouve  des  deux  côtés,  près  de  la  surFàce  ,  des 
couches  d'argile,  dé  vase  et  de  sable,  souvent 
mêlées  avec  des  débris  de  végétaux  :  des  deui 
côlésles  couches  supérieures  couvrent  un  lit  très- 
épak  d'argile  bleuâtre  ou  noirâtre ,  sifns  mélange 
de  corps  étrangers.  Des  deux  côtés  il  7  a  des 
parties  basses  de  terrain  entre  des  bancs  de  terres 
élevées  (2)  chacun  de  leur  côté  de  cette  mer 

'     (0  NlcoL  Bergier.  Hist.  des  grands  chemiiu  des  Ro* 
mains,  édiu  de  Bruxelles,  vol.  n,  p.  10g. 

(a)  Il  fiiat  que  ces  cdte^  élevées  de  TAnglelerre  et  do 
la  Belgique  soient  de  nature  bien  semblable,  puisque 
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étroite.  H  n'j  a  pâs  de  doute  que  ces  deux  pay^ 
ne  soient  du  même  âge;  et  tout  ce  qui  prouve 
que  la  Flandre  snaritime  est  sortie  des  eaux  de- 
puis  un  grand  nombre  de  siècles ,  prouve  éga- 
lement,  selon  moi,  que  la  forêt  dont  il  est  ici 
question  étoit,  dès  auparavant,  détruite  et  ense- 
velie sous  un  lit  de  terre.  D'un  autre  côté  ,  il 
me  semble  prouvé  par  tous  les  monumens  his- 
toriques, soigneusement  recueillis  par  plusieurs 
savans  de  l'Académie  de  Bruxelles ,  que  depuis 
deux  mille  ans  les  parties  basses  de  la  Flandre 
maritime  n'ont  éprouvé  aucun  changement  re- 
marquable (i). 

Tout  me  porte  donc  à  penser  que  le  boule-i 
Tersement  daqs  lequel  cette  forêt  a  été  ensevelie, 
est  d'une  date  très-ancienne;  mais  je  soupçonne 
que  l'invasion  de  la  mer,  qui  a  mis  à  décou- 
vert  les  arbres  des  ilôts  de  Sutton ,  est  compa- 
rativement récente.  L'état  des  feuilles  et  du  bois, 
et  aussi  la  tradition  des  peuples  voisins ,  con- 
courent à  fortifier  ce  soupçon.  Les  feuilles  et 
les  autres  parties  délicates  des  plantes,  quelque 

tontes  deux  contiennent  des  parties  de  plantes ,  des  tro- 
pk]aos,  en  état  de  fossile.  On  a  tronvc  dus  roix  de  cacao 
et  d'ar(fca  dans  des  roches  de  la  Belgique,  et  on  a  reconnu 
sur  le  rivage  de  notre  côte  des  fruits  pétrifies,  et  des  em- . 
preinles  de  plantes  aussi  des  tropiques. 

(i)  r'ojex  les  Mémoires  de  Bruxelles  et  le  Journal  d^ 
physique ,  t.  xxxiv,  p.  4oi , 
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long  temps  qu'elles  puissent  se  couserver  sous 

terre,  ne  peuvent  rester  sans  altération ,  quand 

des  se  trouvent  exposées  à  Taction  de  Teau  et 

kï^r;  et  les  gens  du  pays  croient  qu'autrefois 

kuT  église  paroissiale  a  occupé  la  place  où  sont 

aojourd'hui  les  îlots.  Os  disent  que,  dans  une^ 

invasion  de  la  mer ,  cette  église  s'est  tif>uvée 

submergée;  que  leurs  ancêtres  en  ont  retrouvé 

les  raines  dans  une  marée  très-basse  ;  que  leur 

église  actuelle  a  été  construite  pour  remplacer 

celle  que  les  flots  ont  engloutie,  et  que  même 

leur  horloge  actuelle  appartènoit  à  leur  ancienne 

église.  De  quelque  peu  de  poids  que  soient  ces 

témoignages,  leur  grand  nombre  et  leur  accord 

unanime  me  portent  à  croire  que  quelques-unes 

des  inondations  accidentelles  de  la  mer  du  Nord, 

qui,  dans  les  derniers  siècles,  ont  couvert  une 

si  grande  étendue  sur  ces  rivages ,  ont  entraîné 

la  terre  qui  reposoit  sur  l'argile ,  et  ont  enfin 

mis  à  découvert  les  arbres  qui  font  le  sujet  de  ce 

Mémoire. 


(i86) 

SUR  LES  GRECS  ou  ALBANOIS 
DE  LA  GALABRË. 

Extrait  du  Voyage  dans  la  Calahrt  et  la  Sicile, 
par  Bartels;  Tom.  Ijp.^Zi  de  V original. 

Traduction  manuscrite  de  feu  M.  FTiirAzMK  ^   commu- 
niquéepar  M.  Millis^  Membre  de  t Instituts 


«  J'ai  trouvé  de  plus  à  Gelso  une  quanlité  de 
Grecs  ou  d'AIbanois;  leur  phjsiononaie  pré- 
Tenante  me  plut  beaucoup  :  un  œil  brun,  vif  et 
grand;  un  teint  jaunâlre,  des  cheveux couris 
et  crépus  9  des  membres  forts  et  une  grande 
dextérité  9  les  distinguent  avantageusement  du 
reste  des  habitans.  Dans  les  montagnes  de  ces 
environs,  même  jusqu'à  Catanzaro  et  dans  la 
Galabre  citérieure ,  dans  le  territoire  de  Reggio, 
surtout  dans  les  contrées  de  Brancaléone  au* 
dessus  de  Spartivento,  on  trouve  une  foule  de 
villages  qui  ne  sont  habités  que  de  Grecs  ;  ils 
ont  entre  eux  un  langage  particulier;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  tienne  de  celui  des  Maures ,  de^ 
Perses  et  des  Arabes ,  comme  le  veut  Mara- 
iiotti  (i).  Je  me  fis  dire  plusieurs  mots  de  leur 

(i)  Foyez  la  sixième  lettre,  p.  181  de  l'original,  lïoas 
donnerons  ci-après  la  relation  de  Marafiotii. 
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idione,  et' tout  fiit  afasolumeût  grêc,  avec  le 

seoJdiangeiiient.de  Véàa  en  ij  c'est  ainsi  qu'ib 

pmonçoient  hi  giy  c'est-ànlire ,  la  terre  (i) ,  et 

/autres  mots  semblables  de  même. 

Cependant,  comme  ils  viveiitsans  cesse  avec 

k  reste  de  la  nation  ;  que  les  hommes  du  moins 

parlent  la  langue ^dn  pays   et  qu'ils  ont  partagé 

ie  sort  des  différentes  révolutions  qui  ont  frappé 

ce  pajs,  il  est  impossible  que  leur  langage  ori-« 

gînaire  se  soit  conservé  dans  toute  sa  pureté.  On 

ne  doit  donc  point  être  étonné  qu'eUe  diffère 

tant  du  grec^  même  moderne;  ils  ont  adopté 

tine  foule  de  mots' latins,  italiens,  français  et 

esclavons  (2).  Il  est  de  plus  probable  qu'ils  ont 

(i)  Oo  sait  qae  parmi  nous  il  j  a  aussi  des  personnes  qui 
onl  celte  prononcialioa  4'aprës  la  métliode  de  Beuchlin  et 
d*aprèt  oella.  des  Grecs  modernes.  {Noie  de  PAtUeur,) 

(a)  M.  Sunhbumé  mf^Ti%  ^  même  page  359  de  son 
Tojage,  une  quantité  de  mots  anglais  1  qui  soot  Aiqoar- 
d'hoî  mités  parmi  eiax,  et  il  cite  à  ceue  oçiA^îçn  M.  Po^-r 
quaie  Baffi,  doQt)'ai  déjà  allégué  une  fois  le  nom.  Ce  savant 
profond ,  qui  lui  -  même  est  albanois  ^  qui  a  habité  la 
CiilAre  à  différentes  reprises  >  et  qui  patle  très-bien  la 
langue  albanoîse ,  seroit  le  mieux  en  état  de  donner  au 
poUic  des  renseigmittens'  sur  ces  montagnards.  Les  der- 
iMbcs  noATelles  que  l'ai  vécues  de  Haples  m'apprennent 
^ue  le  roi  a  enrtoyé  de  novreaa  ce  mAime  P*  BafB  en 
CaUfare,  pour  examiner  toutes  les  archives  des  monastères 
Bopprimës,  et  pour  les  réunir  en  un  seul  dépôt  éubli  à 
Catanaaro.  Peu  de  temps  auparavant  if  avoit  été  nommé  se. 
cond  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  d  u  roi.  (iV.  del'Jui.) 
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été  souvent  en  liaison  avec  les  Bohémiens^  ou 
Ëgjptiens  y  et  qu'ils  ont  aussi  appris  de  cetfx-ci  ; 
de  là  leur  langage  est  aujourd'hui  un  mélange 
inintelligible  et  ressemble  à  une  plante  exotique 
qui  dégénère  lorsqu'elle  est  transplantée  sur  un 
sol  étranger.  Quoiqu'ils  vivent  en  très -bonne 
harmonie  avec  les  habitans  italiens  de  laCalabre» 
qu'ils  cultivent  avec  eux  les  champs ,  et  que  les 
hommes  9  quoique  rarement»  parcourent  le  pays 
pour  vendre  Içur  blé»  leurs  bestiaux»  du  fro- 
mage eti  des  fruits»  ils  ont  cependant  une  atten- 
tion scrupuleuse  pour  qu'il  n'y  ait  point  de  liai* 
sons  conjugales  entre  eux  et  les  Italiens»  et  les 
femmes  ne  parlent  pas  même  la  langue  du  pays. 
Rien  ne  fait  tant  de  plaisir  à  ces  Grecs  »  que  la 
liberté  qu'ont  leurs  ecclésiastiques  de  se  inarier. 
j'ai  été  témoin    d'une  discussion    longue    et 
plaisante  sur  cette  matière  »  entre  ces^  gens  ;  ils 
soutenoient  que  c'étoit  un  coup  d'oeil  sublime  » 
de  voir  un  de  ces  vieux  et  respectables  tffl/o-£^ro 
dans  le  cercle  de  sa  famille»  et  ils  assuroient 
qu'il  y  avôit  parmi  eux  plusieurs  ecclésiastiques 
dont  les  fils  étoient  aussi  ecclésiastiques  et  ma- 
riés. La  plus  belle  fille  est  toujours  choisie  pour 
Iç  calo-iéro  »  et  ce  seroit  au-dessous  de  sa  dignité 
d'épouser  une  personne  qui  a  été  touchée  par 
un  autre.  De  même»  une  femme  qui  a  été  mariée 
à  un  ecclésiastique  ne  peut  pas  épouser  un  au- 
tre; elle  se  couvriroit  de  honte»  et  porteroit  at* 
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tante  à  la  mémoire  de  son  mari.  Les  enfaiis  d'an 
ecclésiastique  embrassent  ordinairemeDt  leméme 
eut,  cependant  ils  u'j  sont  pas  obligés;  mais 
if  perdent  de  leur  réputation  en  embrassant  un 
dat  civil.  Les  Albanois  soutenoient  qu'il  n'j  avoit 
point  de  noblesse  parmi  eux,  mais  qu'on  y  trou- 
foit  plusieurs  familles  qui,  de  l'état  de  la  plus 
grande  pauvreté  ,  s'étoient  élevées  à  une  grande 
aisance.  Toutefois,  ils  sont  tributaires  des  posses- 
seurs des  fiefs,  (i) ,  et  ne  pensent  plus  aujour- 
d'hui à  s'expatrier.  Leurs  maisons  sont  solidement 
bâties,  comme  celles  des  autres  faabitans  de  la 
Galabre.  Les  Grecs  m'assuroient  que  parmi  leur 
nation  on  n'entendoit  parler  ni  de  vols  ni  de 
meurtres ,  et  que  parmi  eux  il  y  avoit  moins  de 
malandrinis  on  brigands  queparmi  les  autres 
babîtans  de  la  Galabre ,  ce  qui  me  fut  confirmé 

(i)Ceci  doit  cependant  s'entendre  avec  quelque  restrie- 
tioiL  Qnelqae»-ant  des  grecs  de  la  Galabre  sont  en  effet ,  à 
ce  qne  j«  sais,  libres  de  toute  imposition,  et  ce  sont  les 
àcteendans  de  ceux  qne  Charles  y  a  fait  passer  en  Sicile 
et  dans  la  Basse-Italie ,  sur  aoo  vaisseaux ,  lorsqn'en  1 53a 
la  ville  de  CoroiM  se  rendit  Tolontairemént  à  Ini;  entr'aotrea 
&venrf  qoe  Charles  leur  accordoit ,  il  les  dëlivroit  aussi 
Yum  tov^oors  de  toutes  impositions  ordinaires  et  extraor- 
dinaires et  de  toutes  les  demandes  fiscales  :  ce  privilège  leur 
A  été  confirme  de  nouveau  en  1739,  1745  et  1747.  Ployez 
la  préface  de  M.  le  Bret,  au  trobième  volume  de  sa  tradnc- 
fion  allemande  de  ^Histoire  civile  dn  royaume  de  Naples, 
par  Jîannone,  p.  19.  {Noie  de  V Autour.) 
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par  les  autres  assistans  :  mais  lorsqn'îb  Vonlâicnt 
faire  Téloge  de  leurs  femmes,  ils  furent  Tive- 
ment  contredits  par  les  autres.  Leur  habillement , 
ainsi  que  celui  de  leurs  femmes ,  ressemble ,  selon 
eux  y  parfaitement  à  celui  du  reste  des  habi-* 
tans  (i).  Le  nombre  des  Albanois  doit  être 
très-grand;  cependant,  comme  ils  sont  dispersés 
entre  les  montagnes ,  il  est  impossible  de  déter- 
miner leur  nombre  ayecexaciitude  ;  onm'aassuré 
généralement  qu'il  n'étoit  pas  connu  (a). 

Maintenant  il  s'agiroit  de  savoir  quelle  est 
l'origine  de  ces  Grecs;  sont-ee  ou  oe  sont- ce 
pas  des  restes  des  anciens  habitans  du  pays? 
Quant  à  cette  dernière  question,  la  réponse  ne 
sera  ni  longue  ni  difficile;  la  nature  de  Ja 
chose  s'y  oppose  absolument  :  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  ce  pays  étoit  exposé  à  trop  de  révo- 
lutions et  à  trop  de  guerres  pour  que  même , 
dans  le  recoin  le  plus  caché  des  montagnes ,  des 
anciennes  familles  grecques  aient  pu  se  conser- 
ver. Mais  d'où  viennent  donc  ces  Grecs?  C'est 
une  question  dont  plusieurs  faits  historiques 
Jbien  avérés  donnent  l'explication.  On  trouve  plu- 

(i)  M.  Swinbarne  dit  que  leur  ooatame  tient  un  peu  Aux 
cottume  illyrien*  {Noie  (U  VAuUwr,) 

(a)  M.  Swinbarne  porte  leur  nombre  aa  moins  à  cent 
iniUe  \  mais  je  croiaoe  nombre  trop  fort,  car  de  cette  ma- 
nière le  tepti.ème  desbabitans  dca*  Deux  Calabres  seroic 
dea  Greca.  (  NoU  d»  VAvUtm.  ) 
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sevs  époques  auxqueUe3  le$  Albanois  se  sont 
èéUs  en  Italie.  Dans  le  XV*  siècle  la  mémoire 
es  Grecs  y  étoit  enûëremeot  éteinte ,  et  ni  dans 
as  mœurs»  ni  dans  le  langage  des  habitans  de 
/Italie  iaférieure^ilsetrouvoitla  moindre  trace 
des  Grecs, 

Mais  ce  fut  alors  que  Georges  Castriota  ooc 
Scanderheg fi^TWi;:%  de  TËpire  on  de  TAIbanie^ 
liotau  secoursdeFerdinand  contreJean  d'Anjou» 
Après  la  mort  de  Scanderbeg  »  plusieurs  autres 
Albanois  passèrent  à  Naples  avec  le  fils  de  ce 
prince ,  et  s  établirent  principalement  à  Naples 
lorsque  les  Turcs  se  répandoient  de  plus  en  plus 
sur  leurs  côtes.  Depuis  ce  temps ,  le  nombre  de 
ceux  qui  passèrent  en  Galabre  augmenta  de  plus 
en  pins,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Charles  t  augmenta 
leur  nombre ,  en  appelant  encore  beaucoup 
d'autres  Albanois.  Quant  aux  cérémonies  de 
leur  coite,  la  liturgie  grecque  n'est  plus  em- 
plojée  que  dans  la  seule  province  de  Gosénza. 
En  voici  la  raison  :  Des  évéques  catholiques,  ja^ 
loux  des  Grecs  qui  s'étabUssoient  dans  leurs  dio 
cesesy  et  qui  ne  vouloientpoiut  se  soumettre  à 
leur  autorité  et  à  leurs  décisions  épiacopales,  se 
Téunirenl  aux  barons  du  pajrs,  qui  ne  le  voyoieat 
pas  non  plus  avec  indifférence ,  qu'ib  dévoient 
«ouffiir  sur  leur  territoire  une  quantité  considé<" 
rable  de  sujets ,  qui  étoient  exempts  de  toute 
imposition ,  comme  étoient  surtout  les  habitans 


(  19»  ) 
de  la  Tille  de  Gorone,  que  Charles  t  y  avoit  fait 
passeï:  de  la  Morce,  et  les  ecclésiasticpes  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Les  barons  ne  tirëren  t 
pas  de  cette  alliance  les  avantages  qu'ils  s'étoient 
promis  >  car  à  leur  égard  tout  resta  comme 
précédemment  ;  les  ecclésiastiques ,  au  contraire, 
gagnèrent  davantage  et  parvinrent  au  but  qu'ils 
s'étaient  proposé ,  celui  d^incorporer  peu  à  peu 
les  Grecs  à  Téglise  romaine.  La  grande  ignorance 
qui  s'étoit  répandue  parmi  eux  nécessita^  du  temps 
de  Clément  ii ,  la  fondation  d'un  collège  grec 
à  BenedeUo  TJlhanOy  où  dévoient  se  donner  des 
cours  sur  la  morale  et  la  théologie.  Monsignor 
Rodata  en  fut  le  premier  fondateur ,  et  fut  nommé 
archevêque  in  partibus.  Il  étoit  président  du 
collège;  mais^  quant  à  son  pouvoir  spirituel ,  il 
étoit  soumis  à  l'évêque  deBisignano.  On  assure 
que,  depuis  la  mortdeRodata,  l'institut  est  tombé 
infiniment  ;  et ,  supposé  même  qu'auparavant  il 
avoit  contribué  à  répandre  des  lumières  parmi 
4es  montagnards  y  il  faut  convenir  qu'il  n'en  reste 
plus  même  des  traces.  Les  Albanois  se  croient 
cependant  beaucoup  au  dessus  du  reste  des  habi- 
tans  de  la  Calabre.  Je  demandois  des  renseigne- 
mens  sur  les  cérémonies  de  noces  que  je  vous  ai 
communiquéesdernièrement ,  d'aprèsMarafiotti, 
mais  il  n'en  reste  plus  la  moindre  trace.  Je  soup- 
çonnerai même  qu'elles  n'aient  jamais  existé  que 
dans  le  cerveau  de  ce  bon  moine. 
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RECHERCHES 
SUR    L^ORIGINE    DES    ALBAKOIS 
ET  DSS  GRECS  DE  LA  CALABRS; 

Par  U  Rédacteur. 

Davs  k  relation  précédente,  M.  Bartels  s'ef* 
force  d'établir  deux  faits  principaux  : 

1^  Que  les  AlBanois  et  les  Grecs  de  la  Calabre^ 
entre  lesqu^b ,  selon  lui  ,  il  n  j  a  plus  de  diffé-^ 
rence,  descendent  des  réfugiés  tenus  d'Albanie 
et  de  Morée  dans  les  XV*  et  XVI*  siècles ,  et  nul- 
kment  des  anciens  colons  grecs,  établis  en  Italie 
dès  le  VIU*  siècle  avant  Jésus-Christ  ; 

1^  Que  ces  peuplades  n'ont,  ni  dans  leurs 
mœurs ,  ni  dans  leur  langage ,  aucune  des  parti- 
cularités rapportées  par  Marqfiotti  ^  qui  dit  les 
avoir  <^>$ervées  à  la  fin  du  XVI*  sièdle ,  et  qui, 
selon  Bartels  ,  n'auroit  vu  qu'une  troupe  des 
ZigeuneSj  ou ,  comme  on  les  nomme  vulgaire- 
ment, des  Bohémiens. 
'  Malgré  la  haute  considération  que  mérité 
IL  Bartels,  nous  croyons  qu'on  doit  modifier 
ces  deux  assertions.  Nous  rendrons  d'abord  nos 
lectenrs  )uges  du  degré  de  confiance  qu'inspire 
la  relation  de  Marafiotti,  «  observateur,  dit 
T.  L    l'^Souscrip.  i3 
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»  IIL  Bartels  lal-méme .  plein  d'ej^âCtilOîk  Si  âe 
m  sagacité,  quoiqu'il  montre  quelquefois  une 
»  ignorance  de  moine  ».  Voici  la  traduction  du 
H/9^  dp  Çjp  inpinis-YQjagçur  (i^  : 

»  Dans  ce  district  (  de  Cétraro  )  il  demeure 
»  be^eûop  de  gens  que  nons  nominons  Alba- 
m  noisj  ils  parlent  entre  eux  leur  idiome  naUo- 
3»  nal,  mais  avec  nous  ils  parlent  italien.  Leurs 
M  habitations  ne  sont  point  de  maisons  régu- 
n  liçrçe^,  Q(^is  des  calyines  des  bei^ers  qu  d^ 
»»  baraques  ^e  tiçisp  Daps  oeg  dçoieurea ,  ilsojiC 
»  ordiriairçKQcnt  quelques  c^vefnes  profood^^ 
»  pu  ik cpnsf ryent  leurs  bqeufs  ,.  veaux,  porcs 
ai.  et  brçbisi,  *  »  Les  fequqqs  sont  aussi  rolt^çstes 
»  quf  les  boçantes ,  m^i^  gén^raleipent.  l^de^  , 
n  proba)>|eq[ient  p^M^^e  qu'elles  mènent  une  y^e 
»  trés-pénible  en  rase  camtp^ne.  Ils  ont  Tusage 
»  de  prendra  leqr  nojamtu^e  f  n.  cpmpagnie  ; 
»  ils  ne  fpnf  pais  cuire  les  veaux ,  les  luoutom 
ai  çt  les  boçufi^  par  parties  comni«  aou9i  mais  ça 
»  entier.  {1$  dépp^iliept  Taniip^  de  ^  p^u,  le 
n  çpuvrei^t  ensf)i(e  d'herbes  divers^,  et  jettçut 
».  àfi  la  Ijçrrç  m^r  ]e  cçi:p$  ^i^si  envfâoppé  ;  ^rs 
»  ils  entourent  cette  petite  ëjiévation  d'une  qu^n- 
31  titç  de  bois,  et  en.  fpjsit  un  gr^^d  feu  f  «prè» 
^  quoi  ils  écartent  un  peu  le^  charbpi^»  eolè* 

(i)  Voyez  Touvrage  intitulé  CCronicke  ed  tmtichiià  di 
CalabrJa,  dal  Rev.  P.  F^a  Girolamo  MatafioHi.  Gènes, 


>  Teot  la  terre  qui  couvre  ranimai ,  et  le  rôtis^ 
*  sent  d'une  manière  supérieure Dans 

>  leurs  églises,  ils  distribuent  dimanche  matiù 
»  le  pain  béni  ;  mais  ai  quelqu'un  a  connu  peu* 
»  dant  la  nuit  sa  femme  ou  celle  d'autrui ,  il  ne 
»  se  présente  pas  dans  l'église  pour  recevoir 
»  le  pain  béni  des  mains  du  caiojyero.  Lorsque 
«  quelqu'un  d'eux  est  calqyero  y  c'est-a«*<hre 
»  boa  prêtre  (i)  y  il  donne  aux  hommes  et  auifc 
»  femmes  le  nom  de  compère  et  de  comfnert  j 
ji  il  Ta  et  vient  dans  toutes  les  cabanes ,  sads 
»  exciter  le  moindre  soupçon  ;  on  lui  montre  une 
»  confiance  entière:  c'est  bien  autre  cho^atec 
N  nous  ;  ne  croit-on  pas ,  pour  conserver  notre 
»  honneur  et  notre  foi ,  nous  devoir  inCerdire 
»  laconversation  avec  nos  parens?... Ils  habillent 
»  leurs  femmes  d'une  manière  pitojaMe  .  et 
»  vilaine.  La  partie  du  vêtement  auniesso»  de 
»  la  ceinture  y  est  d'une  couleur  différente  de 
»  celle  qui  descend  de  la  ceinture  aux  pieds^. 
»  Ik  composent  souvent  un  corset  de  plusietirs 
»  pièces  d'étoffes  bigarrées.  Les  souliers  des 
»  femmes  sont  faits  d'un  cuir  rude  et  brut,  précis 
»  sèment  comme  ceux  des  hommes.  Les  nou* 
»  vdles  mariées  ont  coutume  de  se  décorer  de 
»  manches  de  soie,  liées  par  des  rubans  de  soie 
«  de  diverses  couleurs.  Encore  aujourd'hui»  le 
»  père  du  nouveau  marié  couche  la  première 

(i)  Proprement  dit  hon.ineUiard.  (TVote  du  Rédacteur.) 
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»  nmt  i  côté  delà  mariée  ;  ce  n'est  que  la  nuff 
m  suivante  que  le  mari  approche  de  sa  femme  , 
»  mais  elle  reste  la  sienne  pour  toujours.  Us 
»  font  cela  pour  montrer  leur  confiance  et  leur 
»  obéissance  envers  leurs  parens  ;  et  je  ne  pense 
s»  pas  qu'il  se  passe  rien  de  mal  en  cette  occa- 
»  sion  (i).  Dans  les  solennités  nuptiales^  le  père 
»  du  nouveau  marié,  ou  un  autre  de  ses  parens, 
»  conduit  la  mariée  à  la  main  vers  l'église  ;  un 
m  de  ses.  amis  les  précède ,  monté  sur  un  âne 
m  et  tenant  un  drapeau  à  la  main.  Le  conduc- 
m  tfiur  porte  une   guirlande  de  mjrtes  ou  de 
m  lauriers  y  entourée  de  fleurs.  La  mariée  reste 
m  voilée  jusqu'à  ce  qu'elle  entre  dans  l'église  ; 
>•  alors  elle  ôte  son  voile,  et  le  père  lui  pose  sur 
»  la  tête  la  couronne  ou  guirlande  (s).  Les  jours 
»  de  féteils  s'amusent  àquelques  jeux  moresques. 
9  Hommes  et  femmes  se  prennent  par  les  mains 
m  et  dansent  en  rond,  tantôt  élargissant  et  tan« 
>•  tôt  resserrant  leur  cercle  ;  ils  accompagnent 
»  cette  danse  des  chants  en  leur  idiome  alia- 
m  nois.  Cette  langue  ressemble  aux  langues  des 
n  Maures^  des  Persans  et  des  Arabes  j  il  n'y 
»  a  que  peu  de  mots  grecs  d'entremêlés 

(i)Touterois, celte  coutume  rappelle  évidemmeut  l'usage 
scandaleux  des  Russes,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
p.  54.  {Noi€  du  Rédacteur.) 

(a)  Ces  m3rrtes,  ces  lauriers ,  ces  couronnes  rappellent 
VukMmkzQthu.{N0Udu,Rédaetêur). 
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»  Ib  n'habitent  jamais  en  campa^e  ouyerle  ; 
»  mais  toujours  dans  les  forêts  et  parmi  les  mon- 
■  tagnes  ;  ils  ne  construisent  point  de  maisons, 
»  et  c'est  pour  cela  quUls  ne  sont  soumis  à 
»  aucun  baron  y  duc  y  prince  ou  souperain. 
»  S'il  arrive  que  le  propriétaire  des  terres  qu'ils 
»  habitent  veuille  les  maltraiter  ^  ils  mettent 
»  le  feu  à  leurs  cabanes  et  vont  demeurer  plus 
»  loin  ;  ils  sont  tous  adonnés  à  IVigriculture  ;  ils 
»  entretiennent  des  bœufs  et  des  moutons;  il 
s»  d'j  a  parmi  eux  point  de  noblesse.  Personne 
M  ne  cultive  les  sciences  ^  hormis  ceux  qui  veu* 
>•  lent  devenir  caloyero.  H  est  très -rare  de 
»  trouver  une  exception  ;  ils  font  le  service 
»  divin  dans  leur  propre  langue  ,  et  d'après  un 
»  rituel  très-différent  de  celui  des  Latins  et  des 
»  Grecs.  Ds  ont  enéore  beaucoup  d'autres  cou- 
m  tomes  que  je  ne  saurois  pas  décrire  toutes. 
j|  Leur  nombre  a'^est  pas  foible  ;  et^  quoiqu'il 
m  se  trouve  beaucoup  de  Grecs  dans  le  district 
»  de  Reggio  ,  il  demeure  encore  infiniment 
»  plus  àijilbanois  à  Groton  et  i  Thurium.  » 

Cette  relation  curieuse  porte ,  ce  nous  sembte, 
tous  les  caractères  intérieurs  d'un  témoigoage 
^T»et«saet.  La  naïveté  qui  j  règne  en  augmente 
le  mérite*  Nous  pensons  donc  qu'il  faut  bien  se 
garder  d'en  rejeter  arbitrairement  aucun  détail, 
quelque  bizarre  qu'il  puisse  nous  parditce ,  à 
nous  qu'on  espace  é^  deux  siècles  sépare  de 


YépQ(j^f  où  MarafiotU  écrivit  Oo  peut  réduire 
iQut  U  récit  de  ce  moine  à  deux  points. 

1^  Il  y  avoit  en  1600  des  Grecs  dans  la  Galabre 
ultérieure  et  des  Albanais  dans  la  Galabre  cité- 
rieure ,  les  uns  très-distincts  des  autres* 

8^  Ces  Albanois  avoient  y  dans  leur  langage 
et  leurs  usages ,  des  rapports  marquée  avec  les 
M^weset  les  Arubes, 

Le  premier  point  ne  présente  aucune  diffi- 
culte  ;  il  est  certain,  quoi  qu'en  dise  M«  Bartels, 
que  l'on  distingue  encore  les  Grecs  établis  à 
JBopa  f  en  Galabre  ultérieure  ,  des  Albanois 
répandus  dans  la  province  citérieure.  Mais^le 
second  point  offre  quelque  chose  de  très-extraor- 
ninaire.  Gomment  les  mœurs  et  l'idiome  des 
Arabes  et  des  Maures  se  retrouvent-ils  en  partie 
chez  une  peuplade  albanaise  ? 

Pour  éclaircir  un  peu  cette  matière  curieuse , 
nous  allons  examiner  les  traces  que  rhisloire 
nous  a  conservées  du  séjour  des  peuples  étran- 
gers dans  la  Galabre. 

Les  anciens  Grecs  étoient  si  nombreux  dans 
ritalie  méridionale,  qu'ils  en  occupoient  non 
seulement  les  cotes  maritimes ,  mais  miéme  l'in- 
térieur des  terres.  Les  monnoies  des  Bruttiens 
portent  des  inscriptions  grecques  (1).  U  a'est 
donc  pas  étonnant  que  ces  provinces  restèrent 
presque  entièrement  grecques  jusqu'à  la  sépara- 

(1)  CQlttma  y  numism.  m«gnt  Gr«ci« ,  td>.  a4i 
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tien  des  empîrek  d'Occideat  et  d^Orlent.  A|^rèè 

le  partage  du  iHonde  romoiti,  bCàlâbre  et  là 

SicUe  forent  les  bb|êtscobétaos  de  l^atubilioù  déà 

eroperears  grecs.  Deàt  Fois,  en  Sds'  et  en  gSâ, 

le»  Grecs  s'établirent  d'une  inanicfré  Stable  dans 

l'Italie  méridionale  :  aussi  la  langtfe  gt*â^^(^(tè  c6h* 

tWitia  d*y  régner.  Les  pehitrés  eâlabiSDis  dû  X* 

éiècle  ont  signé  leurs  noms  en  caractères  ^ecs  (i). 

tes  fameuses  écoles  grécqtiei  de  Nài*Ji  éf  d'O- 

tfââto  virent  s'éfevét  Pierre  Cbtysdatfte,  fùn  des 

plus  forts  théologiens  du  X*  siècle^  (à).  L'bi^tdHéii 

grée,  Bartoloineô  BasiKano,  qoi  viVdit  en  ïbio , 

^ét&ii  natif  de  Rôssano  eu  €alàbr«  (S).  Sôti^  lei 

IVdrlnfarods,  il  y  atoitqtiatré  lïnguéë  usitééS  danà 

litalSe  méridionale  ;  ^vôit^  fa  ridrïûaâique ,  fitâ* 

Itettne ,  la  greequé  et  la  saffifisine  oU  ai^abè/Lés 

dotiitions  d'églises  étoieiit  écrite*  en  gtét.  tJti 

codent  du  XII*  siècle  patte  d'une  iiAage  dé  la 

iainte  Vierges,  rétérée  dahS  Tëgli^c  dé  Ro^àno, 

et  à  laquelle  il  donne  ÏC  «urn'oiai  ^ired  A^àchlro^ 

pieta,  c'cst-â-dîre ,  en  grec  ancien,   dcAeiro-* 

poitta^  ou  qui  n'a  pas   été  faite  des    fnains 

dlronime  (4).  La  traductidd  grecque  deâ  ëonsti^ 

(0  Siptonm^Vïcmàe  délia  ooltmra  adhl  dvfe  SleUie, 
toiiieu,p«g.  ii4. 

(a)  2*i>a&o«cAi,  tome  m,  livre  ir,  cbap.  x  MutàioYl^ 
aonaL  ad  ann.  1 I09U 

(^  ^oêàùiii  i  de  HtBidr.  gi-»c.,  ti^.  rr,  èap.  ic(« 

\fi)Signorëm,  ^>  p.  t86. 
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tutioDs^  Tempereiir Frédéric  n ,  i  l'osage  de  ses 
sujets  grecs,  prouve  que^  sous  les  rois  de  lamaifion 
de  Soaabe,  la  langue  grecque  étoit  encore  très- 
usitée,  et  il  paroît  que  Frédéric  ii  lui-même  la 
parloit  BL  Pasquale  Baffi  a  trouvé  beaucoup  de 
documens  en  langue  grecque  du  temps  de  la  mai- 
son d'Anjou  (i).  Dans  le  XIV*,  nous  trouvons 
plusieurs  savans  calabrois»  tels  que  Barlaam  et 
Léonce  Pilato^qui  se  faisoieni  passer  pour  .des 
grec9  de  la  Grèce  même  »  et  qui  enseignoieni 
cette  langue  à  Florence  (3). 

Dâ^s  le  XV'  siècle ,  Thistoire  ne  parle  pas  en 
particulier  de  la  conservation  de  la  langue  grecque 
en  Galabre;  mais  des  témoignages  positifs  nous 
la  montrent  encore  usitée  dans  une  province  voi- 
sine. Le  médecin  Galatéo^  à  qui  nous  devons  une 
excellente  topographie  de  la  terre  d'Otranta» 
lancienne  Japygie  y  assure  que,  pendant  sa  jeu** 
nesse^  les  habitans  de  Gallipoli  parloient  grec,  et 
que  s'ils  avoient  perdu  Fusage  familier  de  cette 
langue^  au  moins  ils  retenoient  beaucoup  de 
coutumes  grecques  (3). 

Galatéo  écrivit  vers  Tan  i5ao.  Ascanio  Per- 
sio  dit  que,  de  son  temps,  dans  la  première 
moitié  du  XVI*  siècle,  les  paysans  de  Galimera» 

(9)  Peirarca ,  Sénil.  Lib.  m,  éf.  6 ,  lib«  xi ,  ép.  9. 
(3)  GaliUéo,  deacript.  Gftllipol.,  p.  38,  dans  le  t.  xx, 
partie  ciaquième  du  Thesaurtn  lUtliœ  GrmviL 
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dg  Mai^e,  de.Bfartaoo  et  de  Gapo-di-Leuca, 
dans  la  terre  d'OtrantOyConservoientun  idiome 
|rec ,  corrompu ,  il  est  vrai ,  comme  celui  de  tous 
les  Grecs  modernes  4) )• 

Si  les  Grecs  de  la  Fouille  conservoient  leur 
idiome  ^  ceux  de  la  Galabre  eu  ont  proba* 
blement  fait  autant  :  plusieurs  circonstances  sem- 
blent nous  le  garantir.  Gabriel  Barri ,  le  géo- 
graphe de  la  Galabre ,  assure  que  Téglise  de 
Rossano  ,  Yille  archi-^piscopale  de  la  Galabre 
citérieure ,  avoit  retenu  la  langue  et  les  cérémo- 
nies grecques  jusqu'à,  son  temps  (  1600  ) ,  et  puis 
devint  latine  (%^. 

N'est-il  pas  naturel  de  croire  que^dansjes  vil- 
lages isolés»  Tancien  idiome  se  soit  conservé  plus 
)ong-\emps  encore  qu'à  Rossano?  Aussi  Barri 
nous  apprend-il  que  les  villes  de  Bova  y  d'Amjg- 
dalia,  de  Leucopetra ,  d'Agatha^  les  villages  de 
Misoripha,  de  Gardétum  et  de  Pentédactjlon , 
situés  à  l'extrémité  méridionale  de  la  Galabre , 
étoient  peuplés  de  Grecs  (3)^  comme  ils  le  sont 
encore  aujourd'hui ,  et  cet  écrivain  si  minu- 
tieux ne  dit.  rien  qui  puisse  faire  regarder  ces 
Grecs  comme  une  colonie  récemment  venue.  Il 
les  distingue^  comme  Marafiotti  fait,  des  Alba* 
nois^  babitans  de  la  Galabre  septentrionale.  An- 
geloRocca,  postérieur  à  Barri ,  affirme^  en  termes 

(1)  DiêcorÊO  intpmo  alla  lingua  Ualiana. 
(a)  Barri,  de  Aîta  et  aoliq.  Calabrûe,  lib.  Y,  p.  18,  daasl* 
Thésauruêm 
(3j  làid.  lirre  HI  j  p.  90*g4. 
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g^ënérftiKy  que,  dans  plosieiirs  parties  deta  PouîHé 
et  delà  Galabre ,  on  remarqooit  des  restes  de  la 
langue  grecque  (i).  Un  historien  fiimeuxikoua 
apprend  que ,  dans  le  XVH*'  siècle ,  il  j  avoit  en 
Sicile  des  vUlages  entièrement  composés  de  Grecs 
et  qui  suivoient  leur  religion,  sous  la  conduite 
de  leurs  caloyero  (a).  Enfin,  un  voyageur  récent 
donne  une  liste  de  plusieurs  mots,  usités  encore 
aujourd'hui  àTarente,  et  qui  dérivent  des  mots 
grecs  étrangers  aux  autres  dialectes  italiens  (3). 

n  nous  semble  que  ce  grëcismè  de  Tltalie 
méridionale,  pour  résister  à  .tant  de  révolutions 
politiques  et  civiles,  a  dû  avoir  des  racines  mul- 
tipliées et  profondes.  Le  nombre  des  habitans 
qui  étoient  grecs  par  origine  ou  par  adoption  ^ 
a  d&  être  assez  considérable  pour  qu'on  puisse 
raisonnablement  regarder  les  restes  de  ces  an* 
ciennes  colonies ,  comme  ayant  formé  le  noyau 
auxquels  sans  doute  des  émigrés  modernes  de  la 
Grèce  se  sont  joints  pour  former  les  peuplades 
grecques  actuelles  de  la  Galabre. 

Quant  aux  Albanais^  le  géographe  et  histo- 
rien Barri  les  a  aussi  bien  désignés  que  Mara- 
fiotti;  il  les  décrit  comme  habitans  des  cabanes; 
il  les  place  dans  la  vallée  de  Grathis,  près  Co- 
senta,  et  à  Locioy  dans  le  district  de  Cétrarù  (4)- 

(i)  ^n^.  itocca ,  de  dîaleclîs  lîogaaB  iul. 
(a)  Grég.  Léti^  vie  da  dac  d'OitiHM,  Ub.  n ,  pan.  9. 
(5)  Le  comte  dtSiolberg  dana  aon  P^oyageênlialÙÊ  dont 
noua  allons  tradaîre  la  meilleure  partie, 
(4)  Barri,  lib.  IT,  p.  4o-4i.44, 
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Ce  sont  précisément  les  localités  retrotiTées  par 
Sartels  et  indiquées  par  Marafiotti.  Ce  dernier 
ne  s'est  donc  pas  trompé  et  n'a  point  pris  une 
troupe  de  Bohémiens  pour  des  Albanois. 

Mais  le  Père  Marafiotti  ajoute  encore  que  les 
Albanois  de  la  Galabre ,  de  son  temps,  avoient 
quelque  chose  d'arabe  ou  moresque  dans  leurs 
usages  et  leur  idiome. 

Cette  particularité   n'a   rien   d'inexplicable. 
Dans  les  nombreuses  irruptions  que  les  Sarrasins 
ont  faites  en  Calabre ,  il  est  très-possible  que  des 
débris  d'une  de  leurs  troupes  aient  pu  s'établir 
dans  quelques  recoins  de  ce  pajs^  et  s'j  mêler 
avec  les  anciens  habiians.  Signorelli  cite  un  au- 
teur italien,  Ugone  Falcando  ^  d'après  le  témoin 
gnage  duquel  on  trouvoit  au  trefois  j  en  Sicile ,  des 
TÎllages peuplés  de  Sarrarinstià^  Grecs,  réduits 
les  uns  et  les  autres  à  l'état  de  i^ilain  ou  sêif. 
L'empereur  Frédéric  ii  tran^>orta  des  Sarrasins 
de  la  Sicile  à  Lucéra-di-Pagani ,  dans  la  PouiUe , 
d  ou  ils  se  répandirent  dans  toute  la  Gapeta^ 
nala  (i).  Ces  deux  faits  prouvent  la  possibilité 
d'une  foule  de  faits  semblables  qui  seront  restés 
ignorés  des  historiens.  Le  récit  de  Marafiotti  ne 
renCerme  aucuBe  absurdité;  et,  loia  d'eo  vqeter 
aucune  particularité^  il  faut  inviter  les  Voya-» 
geurs  à  le  vérifier  et  à  y  joindre  de  noweaipt 
détails, 

(i)  Signor^lUf  toise  ^  ^  p,  977- 
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APERÇU  DES  AGRANDISSE  MENS 

ET  DES   PERTES 

DE  LA  MONARCHIE  PRUSSIENNE; 

Par  te  Rédacteur^ 


«  Les  hommes  et  les  nations ,  dit  Bossutty  ont 
M  eu  des  qualités  proportionnées  à  Télévation 
»  à  laquelle  ils  éloient  destinés  ^  et  à  la  réserve 
»  de  quelques  coups  extraordinaires  où  Dieu 
»  Tonloit  que  sa  main  parnt  toute  seule  ;  il  n'est 
»  point  arrivé  de  grand  changement  qni  n'ait 
»  eu  ses  causes  dans  les  siècles  précédens. .  •  •  «  • 
»  La  vraie  science  de  l'histoire  est  de  remarquer 
»  dans  chaque  temps  ces  secrètes  dispositions 
^  qui  ont  préparé  les  grands  chaugemens  et  les 
y  conjonctures  importantes  qui  les  ont  fait  arri- 

»  ver. Encore,  qu'à  ne  regarder  que  les 

»  rencontres  particulières ,  la  fortune  semble 
»  senlé  décider  de  rétablissement  et  de  la  ruine 
»  des  empires;  à  tout  prendre ,  il  en  arrive  à  peu 
»  près  comme  dans  le  jeu  où  le  plus  habile  Tem- 
»  porte  à  la  longue.  En  effet ,  dans  ce  jeu  san- 
'>  glant  où  les  peuples  ont  disputé  de  Tempire 
M  et  de  la  puissance ,  qui  a  prévn  de  plus  loin  » 
9  qui  s'est  le  plus  appliqué ,  qui  a  duré  le  plas 
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»  loo^temps  dans  les  grands  travaux,  et  etifin 
»  foi  a  sa  le  mieux  ou  pousser  ou  se  ménager  ^ 
>imifant  la  rencontre,  à  la  fin  a  eu  FaTaniage 
>  eta  fait  servir  la  fortune  même  à  ses  desseins.  )> 
ffoQS  ne  prétendons  point  ici  faire  à  lamonar- 
ék  prussienne  Fapplication  détaillée  de  ces 
principes.  Il  n'appartient  qu'à  des  Montesquieu 
it  développer  la  pensée  des  Bossuet  j  mais 
iiOQS  croyons  que  nos  lecteurs   verront  avec 
qodque  intérêt,  et  surtout  avec  beaucoup  d'in- 
diligence ,  une  esquisse  historique  de  la  grandeur 
et  de  la  décadence  de  cette  fameuse  Prusse,  qui , 
ily  ann  an ,  sembloit défier  même laFrance ,  etqui 
aojourd'hui  est  descendue  au  rang  d'une  puis- 
sance secondaire. 

§  L  Sur  les  agrandissemens  successifs  de  la 
monarchie  prussienne. 

Les  comtes  de  Zollem  ou  HohenzoHern ,  ori- 
Ipnaires  de  la  Souabe,  devenus  bourg- graves 
de  Nuremberg,  exercèrent^  en  cette  qualité,  au 
nom  de  l'Empire,  un  pouvoir  délégué  qu'ils 
forent  bientôt ,  à  l'instar  des  autres  princes , 
changer  en  une  suzeraineté  héréditaire,  A  Tex- 
tinctîon  des  ducs  de  Méran,  en  1248,  le  bourg- 
grave  Frédéric  11  hérita  de  leurs  possessions 
tn  Franconie ,  qui  devinrent  dans  la  suite  les 
principautés  d'Anspach  et  de  Bayreuth.  Éco- 
nomes et  administrateurs  ^  au  milieu  d'un  siècle 
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pu  Ton  ignoroit  tous  les  foademens  de  la  pros- 
périté des  États ,  les  princes  de  la  maison  de 
HcAeozoUera  se  virent  bientôt  en  possession 
d'an  trésor  immense  pour  le  temps. 

Le  bourg -grave  Frédéric  y  acheta  de  Tem- 
pereur  Sigismond,  en  14^5,  la  Marche  de 
Brandebourg»  à  laquelle  étoit  jointe  la  dignité 
électorale.  On  croit  qu'il  avoit  avancé  en  tout 
à  l'empereur  4oo,ooo  florins  d'or  en  diffièrentes 
reprises.  Ce  premier  électeur  et  margrave  de  la 
maison  de  ZoUern ,  laissa  ^  toutes  les  branches 
le  titre  de  margrave.  La  fureur  des  partages , 
pour  apanager  les  princes  puînés^  menaça  d'af* 
foiblir  la  puissance  naissante  de  la  maison  de 
Brandebourg.  Le  testament  de  l'électeur  d'Al- 
bert, surnommé  Achille,  en  i/iyZ,  régla  que 
la  Marche  de  Brandebourg,  avec  ses  dépen- 
dances ,  resteront  indivisiblement  héréditaire 
par  primogéniture,  et  qu'il  n'y  auroit  dans  les 
principautés  de  Franconie  que  deux  branches 
régnantes. 

Une  trahison  prépara  de  nouveaux  agrandb* 
semens  à  cette  maison.  Les  chevaliers  dé  l'ordre 
Teutonique  ne  pou  voient  plus  défendre  la  Prusse 
contre  les.  Polonais  :  après  une  guerre  de  treize 
ans,  après  que  le  nombre  des  villages  en  Prusse 
eut  été  réduit  de  2x  mille  à  3  mille  lo.  Tordre 
devint,  en  i466,  vassal  de  la  couronne  de  Pologne. 
Impatiens  de  ce  joug,  les  chevaliers  rq>rennent 


les  aunes,  et  confient  leurs  destins  au  margrave 

Albert^  de  h  maisQU  de  Bnmdebourg.  Ce  grand* 

isa/tre  infidèle  conclut^  en  iSi25,  avec  les  Polo- 

rais  un  traité  qui,  en  faûant  subir  à  Tordre  la 

première  séculansaiion  fameuse  après  celle  des 

Templiers  «  assn;^  à  l«i-oaéin^  et  à  ses  descen* 

im  la  posisession  deUPrujsse  orientale,  comme 

DQ  duché  héréditaire/ f  fief  de  la  couronne  de 

Pologne,  G^  même  ordr«  Teutojuique  avoit  déjà 

été  dépouillé  pair  les  électeurs  de  Brandebourg 

delaNouvelle-ldarche,  Le  margrave  Sigismond, 

époux  de  la  fille  unique  du  due  Albert ,  obtint , 

ça  1611  f  Tadministration  et  Tinvestiture  de  la 

httsse,  qu'il  réunit^  en  1618^  à  Télectorat» 

Vers  la  même  époque,  l'extinction  de  la  lign« 
droite  des  ducs  de  Clèves  ouvrit,  en  faveur  des 
électeurs  de  Brandebourg,  la  succession  au  duché 
de  Clè?es,  et  aux  comtés  de  la  Marclc  et  de  Aavens- 
herg»  En  vaw ,  Temperjeur.  vouloitril  donnei:  ce 
mhe  héritage  à  la  Sai^e*  Déjà  la  France  et  la 
HoUande  avoient  distingué  l'esprit  remuant  de 
h  maison  de  Brandebourg  ;  la  première  de  ces 
deu^  puissances  vouloit  s'en  servir  pour  parta- 
ger 1^  intérêts  d'Allemagne  ;  la  seconde  proté* 
geoît  les  calvinistes  de  Westphalie ,  et  par^èle 
de  religion ,  et  par  spéculalioja  de  commerce  ; 
tQutes  les  deux  elles  procurèrent  à  l'élecleur  de 
Brandebourg  ces  acquisitions  qui  devinrent  pour 
ses  finances  une  source  abondanteet  assiuée.. 
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Tant  d'aTanta^s  sembloient  perdus  pour  PéleC'* 
teur  Georg^s-Guillaqme.  Ce  prioce  foible  eut  le 
malbeur  de  régner  pendant  la  guerre  de  trente 
ans.  Ses  intérêts  et  sa  religion  rattaclioient  au 
parti  protestant;  son  ministère  Schwart2emberg^ 
l'avoit  vendu  à  TAu  triche.  Gustave -Adolphe 
parut  avec  mille  homme  et  quatre  canons  devant 
les  portes  de  Berlin.  On  reçut  ses  ordres;  mais, 
chaque  fois  que  la  fortune  sourioit  aux  armes 
de  l'Autriche  ,  Télecteur  trahissoit  la  Suède. 
Quelles  furent  les  suites   naturelles  de  cette 
conduite  ?  Tour  à  tour  les  armées  suédoises  et 
autrichiennes  portèrent,  dans  les  Etats  brande- 
bourgeois ,  le  fer ,  le  feu ,  le  pillage /la  famine 
et  les  épidémies. 

En  i64o ,  Frédéric-Guillaume  9  que  la  posté- 
rité a  surnommé  le  Grand  Electeur  y  monta 
sur  un  trône  entouré  de  débris  sanglans  ;  ses 
provinces  étoient  ou  dévastées,  ou  envahies.  L'aiv 
mée  étoit  réduite  à  trois  mille  six  cents  hommes 
d'infanterie ,  et  deux  mille  cinq  cents  de  cavalerie. 
Il  ré tablit tout  ;  il  porta  ses  forces  militaires  à  vingt- 
un  mille  hommes  d'infanterie ,  quatre  mille  cent 
de  cavalerie,  et  deux  mille  sept  cents  de  troupes  de 
garnison  ;  armée  respectable  à  cette  époque.  Fi- 
dèle au  parti  suédois,  il  obtint,  par  la  paix  de 
Weslphalie ,  les  évêchés  de  Minden ,  dUalbers- 
tadt  et  de  Gamin ,  la  survivance  à  l'archevêché 
de  Magdebourg,  et  la  possession  tranquille  de 
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la  Poméranie  citérieiire ,  avec  la  forteresse  de 
SteÛB ,  qui  domine  l'Oder  et  ouvre  le  chemia 
de  BerlÎD. 
Frédéric  Guillaume  vit  doûc  dans  les  Suédois 
plutôt  des  maîtres  odieux  que  de  généreux  bien- 
faiteurs; et,  développant  cette  politique  inté- 
lessée  que  le  roi  Frédéric  u  n'a  fait  qu'imiter , 
il  joua  entre  la  Pologne  et  la  Suède  le  rôle  d'ua 
allié  toujours  exigeant  et  toujours  infidèle.  Il  j 
réassit  »  au  moins  en  partie  ;  le  traité  d'Oliva  ^ 
en  i66ot  lui  assura  définitivement  l^som^eral^ 
neté  de  la  Prusse. 

Quinze  ans  de  repos  servirent  à  établir  des 
manufactures,  à  essayer.un  commerce  maritime ^ 
et  à  mettre  les  finances  ijbins  un  ordre  admirable 
qui  sappléoit  à  la  modicité  des  revenus.  Ce 
prince  eut  environ  deux  millions  de  sujets  ;  et 
il  en  tira  ,  d'après  les  documens  authentiques , 
la  somme  annuelle  de  1,533,795  écus  d'em-. 
pue,  revenu  très-considérable  pour  le  temps. 

Les  guerres  de  Louis  xiv  entraînèrent  de  nou« 
veau  Frédéric-Guillaume  dans  les  combats ,  et 
lui  fournirent  l'occasion  de  se  montrer  grand 
général.  !La  surprise  des  Suédois ,  prèsRatheno w, 
la  victoire  de  Fehrheliia ,  en  iGjS,  et  la  marche 
en  Prusse  par -dessus  le  golfe  glacé  Frisch- 
HaiF,  furent  les  premières  actions  par  lesquelles 
lesarmes  brandebourgeoises  acquirent  dans  l'Eu- 
rope une  grande  illustration. 

T.  I,    I'^  Souscrip.  i4 
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Frédéric-Guillauine  eut  encore  une  occasion 
singulière  de  montrer  son  génie  extraordinaire  ; 
l'Espagne  méprisoit  ses  justes  plaintes  à  cause  de 
son  éloignement;  tout-à-coup  l'Europe  vit  paroî- 
tre  une  escadre  prussienne  de  huit  frégates ,  qui 
allèrent  jusqu'en  Amérique  infester  le  commerce 
espagnol.  Mais  les  principaux  objets  dont  s'oc- 
cupa ce  grand  prince,  depuis  167g  jusqu'à  sa 
mort  9  qui  arriva  en  1688,  furent  le  perfection- 
nement des  manulhctures  de  toiles  et  draps,  l'ex- 
tension du  commerce,  la  création  d'une  compa- 
gnie d'Afrique^  le  rétablissement  des  finances, 
mais  sur-tout  ses  colonies  formées  par  des  Wal- 
Ipns  et  par  des  Français ,  que  le  zèle  inhumain  de 
Louis  XIV  força  de  s'expatrier.  Le  militaire  fut 
aussi  un  objet  de*  ses  soins  réparateurs.  L'armée 
qai,en  i638,  ne  montoit  qu'à  huit  mille  hommes 
d'infanlerie  et  deux  mille  neuf  cents  de  cavalerie , 
et  qui  même,  à  la  mort  de  George-Guillaume, 
se  trou  voit  réduite  à  trois  mille  six  cents  hommes 
d'infanterie  et  deux  mille  cinq  cents  de  cava- 
lerie ,  fut,  par  les  soins  de  Frédéric-Guillaume, 
portée  an  complet  de  vingt-un   mille  homme» 
d'infanterie,  quatre  mille  cent  de  cavalerie  et 
deux  miUe  sept  cents  de  troupes  en  garnison;  ce 
qui  fut  pour  ce  temps  une  force  très -respec- 
table. Cet  électeur  eut ,  d'après  un  état   au- 
thentique ,  1,553,795  écus  de  revenu ,  et  environ 
deux  millions  de  sujets  ;  avec  si  peu  de  moyens , 
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3  ùil,  comme  la  dit  le  plus  grand  de  ses 
(fescendans  ,  «  ie  restaurateur  et  le  défen^ 
uur  de  son  pajSj  V arbitre  de  ses  égaux, 
îhonncur  de  sa  nation  y  le  fondateur  de  sa, 
puissance.  » 

Frédéric  i*^,  prince  foible  et  vaio ,  mas  hea* 
reux,  se  couronoa  lui-même  roi  de  Prusse  le 
18  janvier  1701 9  et  se  fit  successivement  reeon- 
Boitre  dans  sa  nouvelle  dignité  par  toutes  les 
.cours,  celle  de  Rome  exceptée.  Sous  son  règne^ 
la  monarchie  s'accru-t  paisiblement  des  comtés 
de  Tecklembourg  et  de  Hohenstein ,  ainsi  qoe 
de  la  principauté  de  Neufchâtel. 

Tout  changea  de  face  sous  son  fils  Fxédério* 
Guillaume  i"";  l'économie  la  plus  sévère  prit  la 
place  de  la  magnificence.  De  cent  chambellans-, 
il  n'eu  garda  que  douze  j  mais  Tarmée  f u  t  aussitôt 
portée  ai>  complet  de  soixante  mille  hommes; 
l'esprit  militaire  die  toit  toutes  ses  mesures;  il  mé* 
prisa  les  sciences ,  et  ne  vit  dans  ks  beaux  arts 
qu'une  source  de  corruption. 

L'économie  politique  et  la  discipline  miUlaire 
occapèrent  constamment  ce  prince  grossier  dans 
ses  manières  ,  mais  laborieux  et  prudent  La 
guerre  du  Nord  et  la  bataille  de  Pultava  lui 
fournirent  l'occasion  »  tant  désirée ,  de  chasser 
les  Suédois  presque  entièrement  de  l'Allemagne. 
La  paix  de  1720  lui  assura,  pour  la  somme  de 
^QX  millions  y  la  possession  de  la  Poméranie  dté- 
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rienre,  jusqu'aux  bords  de  la  Péene,  avec  la 
forteresse  de  Stetia  ,  et  les  îles  d'Usedom  et 
WoUin  ;  acquisitions  importantes ,  en  ce  qu'elles 
irendirént  la  Prusse  maîtresse  d'une  des  embou- 
ebures  de  l'Oder ,  et  ouvrirent  à  son  commettre 
la  mer  Baltique.  Frédéric-GuiUaume  laissa  à  son 
successeur  deux  millions  quatre  cent  mille  sujets, 
-SoyOOOyOOO  de  livres  tournois  de  revenu,  et  une 
armée  de  soixante-^eize  mille  hommes. 

Frédéric  n  fit  sentir  à  la  maison  d'Autriche 
qu'elle  avoit  un  rival  même  dans  Tempire  d'Al- 
lemagne. Les  deux  premières  guerres  deSilésie 
lui  donnèrent  cette  riche  province,  qui  avoit 
•alors un  million  cent<ou  deux  cent  mille  hahitans, 
et  qui,  à  la  mort  de  Frédéric,  en  comptoit  ua 
.milÛoQ  cinq  cent  quatre-vingt-deux  mille,   et 
aujourd'hui  deux  millions''soixaBte-cinq  mille.  Il 
acquit  paisiblement  l'Osf-Frise ,  petit  pajs  im- 
portant à  cause  du  port  d'Embdin  ;  et,  en  1772 , 
,il  s'empara,  sans  coup  férir,  de  la  Prusse  Occi- 
dentale et  du  district  de  Netze^  pays  alors  assez 
!  mal  cultivés ,  et  à  peine  peuplés  de  six  cent  mille 
rames,  mais  qui  mettoient  l'ancienne  Prusse  en 
communication  avec  la  Poméranie  et  le  Brande- 
bourg. Frédéric  mourut  maître  d'un  pays  de 
3,63o    milles  carrés   d'Allemagne  ,  ou  10,000 
lieues  carrées,  de  cinq  millions  huit  cent  trente 
mille  sujets  (dont  deux  millions  trois  cent  mille 
4lans  les  pays  qu'il  avoit  acquis) ,  d'un  revenu  de 
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iiO,ooOjOOO  délivres  tournois, d'un  trésor  garni 
de 200,000,000  en  espèces,  et  d'une  armée  de 
deux  cent  seize  mille  hommes. 

Les  second  et  troisième  démembremens  de  la 
Pologne  yaluren  t  à  la  Prusse  l'acquisition  de  deux 
nouvelles  proTinces,  qu'on  nomma  Pri/55e  Méri- 
dionale et  Prusse  Orientale  nout^elle.DdiUS  des 
Tues  politiques,  on  n'évalua  d'abord  ces  con- 
qQétesqu'à4659  liçues  carrées, et  un  million  huit 
cent  mille  habitans.  Mais  le  dernier  dénombre- 
ment a  montré ,  dans  la  Prusse  Méridionale ,  une 
population  d'un  million  quatre  cent  vingt  mille 
âmes.  La  Prusse  Orientale  nouvelle  doit  en  avoir 
environ  huit  cent  soixante-dix  mille.  Ajoutez 
que  la  Prusse  Ojrientale  ancienne  en  avoit,i]  y  a 
trois  ans,  neuf  cent  cinquante^trois  mille  trente- 
quatre;  çt  la  Prusse  Occidentale ,  agrandie  des 
villes  de  Dantzick  et  de  Thorn,  sept  cent  quatre- 
vingt-quatorze  mille.  Ainsi,  le  royaume  de  Prusse^ 
en  soi-même  ,  avoit,  en  1800,  environ  quatre 
Diillions  d'habitans. 

En  Allemagne,,  le  roi  Frédéric -Guillaume  11 
hérita  des  principautés  d'Anspacb  et  Bajreulh 
avec  quatre  cent  qualre-vingt  mille  habitans*  Ce 
prince  avoit  donc  acquisa^-dela  de  deux  millions 
et  demi  de  sujets  nouveaîix;  il  mourut  pourtant 
sans  considération,  sans  gloire,  moins  riche  et 
peut-être  moins  puissant  que  sop  prédécesseur. 
Le  sage  Hertzberg  prédisoit  en  vaiu  que  la 
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Pologne,  en  otant  aux  Russes  toute  barrière,  les 
rendroit  maîtres  de  la  politique  prussienne,  Oa 
négligea  cetle  considération  importante  pour 
acquérir  des  pays  ruinés  et  deux  à  trois  millions 
de  sujets  d'une  fidélité  douteuse. 

Sous  Frédéric-Guillaume  ni,  la  Prusse,  tant 
qu'elle  est  restée  amie  de  la  France ,  a  obteni» 
des  accroissemens  très-utiles  pour  s'arrondir. 
Dans  la  première  guerre  des  coalisés  contre  la 
République  française,  ou,  p^ur  mieux  dire,  par 
le  traité  des  indemnités,  elle  a  perdu  une  partie 
du  duché  de  Clèves  et  de  ses  dépendances,  avec 
!3  3i  lieues  carrées,  et  cent  trente-trois  mille  ba*^ 
bitans.  Elle  a  eu  en  échange  les  évêchés  de 
Paderborn,  de  Hildesheim ,  celui  de  Munster  en 
parue;  les  territoires  d'Erfort  et  d'Eisfeld,  six 
abbayes,  trois  petites  villes  impériales.;  en  tout 
609  lieues  carrées,  avec  cinq  cent  treize  mille 
babitans.  Elle  a  donc  reçu  une  indemnité  qua- 
druple, et  cela,  malgré  les  cris  de  TAu triche  et 
de  tous  lés  princes  de  l'Empire. 
■  La  Statistique  de  M.  Krug ,  tirée  des  archives 
du  Gouvernement,  et  adoptée  dans  les  univer* 
sites  et  les  écoles  prussiennes ,  fixe,  pour  le  com- 
mencement de  Tan  tSoS,  l'étendue  de  tous  les 
Etats*  prussiens  à  5,586  milles  carrés  ,  qui  font 
iâ,5i6  lieues  carrées;  et  la  population  ,  à  neuf 
millions  six  cent  quarante  mille  âmes.  De  cette 
population ,  quatre  millions  sont  au  royaume  de 
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Prusse,  deax  millions  à  Félectorat,  la  Poméra- 
oieyMagdebourg,  etc«  Le  million  el  demi  restant 
se  trouve  dans  les  petites  provinces  de  Westpha«- 
lie,  de  Franconie  et  de  Basse-Saxe. 

Dans  le  cours  de  Tan  1806,  la  Prusse  dut  à 
Tamitié  de  la  France  un  agrandissement  encore 
plus  important  par  rechange  des  provinces  de 
Clëves,  d'Essen  et  de  Werden ,  d'Anspach  et  de 
Neufchâtel»  contre  l'électorat  d'Hanovre;  elle 
ne  perdoit  que  quatre  cent  mille  ou  tout  au  plus 
quatre  cent  cinquante  mille  sujets,  et  en  recevoit 
un  million  ou  du  moins  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  mille;  outre  ce  gain  évident  de  cinq  à  six 
cent  mille  sujets ,  la  possession  du  pa  js  d'Hanovre 
étoit  doublement  précieuse  au  roi  de  Prusse  »  soit 
parce  qu'elle    le   rendoit   maître  des  embou- 
chures de  l'Elbe  et  du  Weser,  et  plaçoit  sous 
son  influence  immédiate  «es  riches  cités  de  Lu* 
.  beck,  d'Hambourg  et  de  Brème;  soit  parce  qu'elle 
établissoit  une  contiguité  parfaite  entre  la  plu- 
part de  ses   autres  acquisitions  nouvelles   en 
Wesiphalie  et  en  Basse-Saxe.  La  possession  du 
Hanovre  auroit  donc  porté  la  Prusse  au  comble 
de  la  gloire ,  en  assurant  à  jamais  son  rang  parmi 
Jes  grandes  puissances. 

Une  politique ,  tour  à  tour  trop  embarrassée 
dans  sa  marche  et  trop  hardie  dans  ses  projets^ 
a  précipité  la  Prusse  du  faîte  des  grandeurs  dans 
une  humiliation  profonde.  Examinons  plus  en 
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détail  celte  position  brillante  et  périHeuse  ,  de 
laquelle  la  Prusse  n'est  sortie  qu'avec  une  si 
énorme  perte. 

§  IL  Forces  Militaires  de  la  Prusse. 

La  monarchie  du  Grand  Frédéric  n'éloil 
réellement  qu'un  vaste  camp ,  établi  au  milieu 
des  puissances  ennemies  ou  rivales  ;  ce  camp 
étoit  itial  retranché  ;  le  génie  du  chef  étoit  son 
meilleur  rempart;  derrière  ce  camp,  il  n'y  avoit 
ni  une  nation  pour  l'alimenter,  ni  une  patrie  à 
défendre.  Voilà  en  peu  de  mots  les  causes  qui 
ont  décidé  la  chute  de  la  Prusse. 

Toutefois  l'armée  prussienne  n'étoit  point, 
comme  quelques  écrivains  l'ont  prétendu ,  un  ra- 
mas de  vagabonds  et  de  mercenaires  ;  une  petite 
partie  étoit  levée  par  des  enrôlemens  en  pays 
étranger  ;  et  le  but  que  Frédéric  ii  se  proposa 
en  continuant  cette  mesure,  était  d'attirer  dans 
le  pays  un  surcroît  de  population.  Mais ,  en  grande 
partie,  ces  soldats,  enrôlés  comn^e  étrangers, 
éloient  natifs  des  pays  prussiens ,  qui  puissent 
d'exception  d'enrôlement ,  comme  ceux  de  West* 
phalie.  Le  noyau  de  l'armée  se  composoit  de  fils 
de  cultivateurs,  qui  naissent  tous  soldats.  Chaque 
régiment  avoit  un  canton  à  lui,  où  ses  officiers, 
assistés  du  pouvoir  civil,  choisissoient  parmi  les 
gens  disponibles  (c'est-à-dire  ceux  qu'aucune 
cause  légale  ip'exemple  du  service)  les  sujets 
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qoH  falloît  pour  compléter  le  corps.  La  $évé- 
rilé de  cette  conscription  militaire  étoit  adoucie 
par  l'institution ,  qui  permet  aux  capitaines  de 
donner  à  un  très-grand  nombre  de  soldats  des 
congés  de  dix  mois.  Comme  le  capitaine  tire  la 
paie  de  ces  semestriers,  il  se  garde  bien  de  refu- 
ser ces  congés.  Le  semestrier  va  cbez  ses  parens 
00  ses  amis ,  s'enrichit  par  son  travail ,  et  est 
toujours  prêt  à  retourner  à  ses  drapeaux  lors- 
qu'on l'appelle. 

Quant  aux  officiers,  Frédéric  ii  a  voit  à  la  fois 
des  motifs  militaires  et  de  puissantes  raisons 
d'Etat  pour  établir  en  principe,  qu'ils  deyroient 
tous  être  nobles,  à  l'exception  des  corps  du 
génie ,  de  l'artillerie  et  des  régimens  de  garni- 
sons. Ces  derniers  corps  sont  les  moins  estimés 
de  l'année  prussienne  ;  et ,  quanta  l'artillerie  et 
au  génie,  Frédéric  craignit  de  ne  pas  trouver 
nnassez ^rand  nombre  de  gens  instruits ,  s'il  ne 
pouvoit  choisir  que  parmi  la  seule  noblesse.  ^I^M^ft 
si  l'on  doit  admirer  la  politique  avec  laquell^^t,- 
Frédéric  ii  sut  profiter  de  l'orgueil  de  la  nais^ 
sance  pour  former  un.  esprit  de  corps  parmi  ses 
officiers  y  et  pour  imprimer  au  soldat  un  respect 
plus  profond  pour  ses  chefs  ;  si  ce  roi  habile  eut 
raison  de  vouloir  réserver  à  sa  noblesse  nom- 
breuse et  pauvre  un  métier  exclusif,  dans  un 
état  où  tous  les  métiers  le  sont ,  on  ne  peut  pas 
le  justifier  d'avoir  chassé  de  son  armée  des  oiH- 
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ciers  roturiers  qu'il  j  avoit  appelés  dans  la  guerre 
de  sept  ans ,  et  à  la  bravoure  desquels  il  devoit 
en  partie  ses  victoires.  Les  rois  et  les  peuples 
sont  ingrats  ;  mais  cette  opération  joignit  au 
caractèiede  la  plus  noire  ingratitude  celui  d'une 
singulière  maladresse*  C'étoit  le  moment  qu'il 
auroit  fallu  choisir  pour  introduire  dans  son 
armée  une  institution ,  par  laquelle  la  noblesse 
auroit  pu  être  conférée  au  talent  militaire  et  à  la 
bravoure  éprouvée. 

Les  officiers  prussiens ,  bien  differens  de  ceux 
de  l'armée  autrichienne ,  respirent  le  sentiment 
profond  de  leur  dignité  ;  et  il  n'y  a  aucun  corps 
où  la  basse  flatterie  ,  l'intrigue  et  la  corrup- 
tion soient  moins  connues.  On  ne  les  choisit 
qu'après  avoir  pris  des  renseignemens  sur  leur 
conduite.  L'observation  la  plus  stricte  de  l'an- 
cienneté règle  leur  avancement;  la  sévérité  de 
la  discipline  pèse  également  sur  tous  ;  le  soldat 
n'est  pas  plus  soumis  aux  ordres  de  son  lieu- 
tenant, que  les  subalternes  ne  le  sont  à  ceux  de 
leurs  généraux.  Dans  les  grades  inférieurs ,  leurs 
appointemens  sont  à  la  vérité  peu  de  chose  ;  mais 
l'espérance  presque  certaine  d'obtenir  à  leur 
tour  une  place  supérieure ,  fait  qu'ils  restent 
ordinairement  fort  attachés  à  leur  état.  Ils  vivoient 
isolément  sous  Frédéric  n ,  mais  aujourd'hui  ce 
n'est  plus  l'usage  ;  ils  participent  à  tous  les  agré- 
mens^  et,  nous  leur  devons  cette  justice;  à  toutes 
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leslomîères  de  la  société.  On  lear  accorde  partout 

le  premier  rang  ;  on  ne  Toit  point  ici ,  comme 

eDAnlrichc ,  de  petits  courtisans  plus  honorée 

qoe  ceux  qui  font  à  TÉtat  le  sacrifice  de  leur  vie  ; 

00  ne  counoit  pas  non  plus  le  pernicieux  abus 

de  permettre  à  des  individus  non  militaires  de 

porter  le  titre  et  Tbabit  d'officier. 

Le  soldat  prussien  est  traité^ avec  une  sévérité 
(pe  rien  ne  peut  ébranler,  et  avec  une  économie 
qne  rendent  nécessaires  les  ressources  bornées  de 
l'Etat.  Les  invalides  ne  trouvent  pas  tous  une 
place  dans  les  hôtels  destinés  à  leur  fournir  asile; 
mais  on  cherche  a  les  aider  par  d'autres  moyens, 
en  leor  donnant  presque  exclusivement  les  places 
de  commis  aux  barrières  et  autres  semblables. 
Quant  au  soldat  actif,  il  a  d'abord  ses  dix  mois 
de  congé  ;  ensuite  il  existe  un  ordre  qui  défend 
de  lui  faire  monter  la  garde  plus  d'un  jour  sur 
trois  ;  on  lui  offre  du  tratafl  dans  les  fabriques 
royales.  Les  coups  de  canne ^  dont  les  détrac- 
teurs de  la  Prusse  ne  cessent  de  parler ,  ne  sont 
pas  distribués  ni  plus  arbitrairement  ni  plu^ 
légèrement  que  les  peines  équivalentes  le  sont 
chez  les  autres  nations.  Ce  n'est  que  par  une 
confusion  des  idées  qu'on  a  pu  prétendre  que 
les  soldats  prussiens  n'avoient  aucun  «entimerft 
d'honneur,  parce  que  la  loi  leur  inflige  une 
peine  qui,  dans  un  autre  pajys/ est  regardée 
comme  déshonorante.  Certes,  s'il  y  a  une  armée 
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pour  laquelle  le  pillage,  Fassassinat  et  le  viol; 
eo  pays  enoemi,  sont  à  l'ordre  du  jour,  c'est  elle 
qui  peut  élre  accusée  de  manquer  de  sentimens 
élevés  f  et  ce  n'est  point  à  la  masse  des  soldats 
prussiens  qu'on  peut  adresser  de  tels  reproches. 

L'armée  prussienne  étoit  en  1806  forte  d'en- 
yiron  deux  cent  cinquante  mille  hommes ,  dont 
cent  quatre-vingt-huit  mille  d'infanterie ,  qua- 
rante-deux mille  de  cavalerie»  douze  mille  d'ar- 
tillerie et  huit  mille  de  corps  particuliers,  comme 
ingénieurs.,  cadets  »  etc. 

L'entretien  de  cette  armée  absorboit  la  moitié 
de  tous. les  revenus  de  l'Etat. 

Les  militaires  français  ont  dit  autrefois  qu'il 
n'j  avoity  en  Europe,  que  l'infanterie  prus- 
sienne qui  pût  se  mesurer  avec  celle  de  la 
France.  Le  rpi  de  Prusse  n'avoit  pas  dans  ses 
États  de  bous  chevaux  de  remonte  ;  il  étoit 
obligé  de  tirer  ceux  de  la  grosse  cavalerie ,  du 
Dauemarck  et  du  Holstein ,  tandis  que  ITFkraine 
et  la  Pologne  lui  en  fournissoient  pour  les  troupes 
légères.  Ce  sont  la  vitesse,  la  justesse  et  l'harmonie 
de  tous  les  mouvemens  qui  forment  la  qualité 
éminente  des  troupes  prussiennes;  de  même, 
leur  maintien  et  le  maniement  des  armes  sont  on 
ne  peut  plus  soignés. 

Puisque  Frédéric  11  traîna  toujours  avec  lui 
une  formidable  artillerie,  puisque  les  Prussiens 
ont  même  enrichi  l'art  militaire  de  l'invention 


Ae  lardUerie  à  cbeyal ,  on  croiroit  sans  doute 
que  cette  anne  est  excellente  en  Prusse  ;  mais  les 
CDBnoisseurs  prétendent  qu'elle  n'étoît  pas  même 
bonne  sous  Frédéric  if ,  et  que  les  changemens 
qnelie  a  dû  subir  sous  ses  successeurs  ne  Font 
point  mise   au   niveau    avec    celle   de  TAu- 
(riche.  Le  corps  du  génie  est  encore  plus  mal 
organisé  et  composé;  les  Prussiens  sont  trèa-^ 
fcibles  dans  l'attaque  et  la  défense  des  places 
régulières,  mais  ils  s'entendent  bien  en  fortifia 
catioos  de  campagne.  La  source  primitive  de  ces 
tlenx  défauts  essentiels  de  l'armée  prussienne 
doit  être  cherchée  dans  l'aversion  que  Frédéric  n 
aroit  pour  des  sciences  dont  il  n'étoit  que  très- 
médiocrement  instruit  ;  on  prétend  même  qu'il 
étoit  absolument  ignorant  en  matière  de  forti- 
ficatioo.  • 

Cest  à  cette  même  raison  qu'il  £aut  attribuer 
le  manque  de  bonnes  forteresses  dans  toute 
l'étendue  de  la  monarchie  prussienne.  Presque 
tontes  les  places  prussiennes  oiFrent  des  vices  de 
construction  qui  diminueroient  sensiblement  leur 
utilité»  même  s'il  n'y  avoit  pas  une  autre  cir- 
constance qui  les  rend  pour  la  plupart  inutiles. 
Cette  circonstance ,  nous  allons  l'indiquer. 
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§111.  Fronlikres  Militaires. 

Trois  ans  avant  la  dernière  catastrophe  de  la 
Prusse,  nous  avions  émis,  sur  les  anciennes  fron- 
tières militaires  de  cet  État, une  opinion  que  les 
événemens  ont  assçz  justifiée  (i), 

«  Vers  r£Ist  I. un  voisin  formidable,  le  colosse 

^  de  la  Ru&sie,  louche  immédiatement  au  ter- 

»  ritoijre  prussien,   etceU  sur  une  ligne  de 

»  120  UeujBS,  à  Textrémi té  septentrionale  de 

j»  laquelle  est  située  la  forteresse  de  MemeL,  qui 

>»  a  été  prise  par  des  ingénieurs  ru^ises»  dans  ia 

»  guerre  de  sept  ans,  après  un  siège  très-court 

2»  Une  Autre  ligne  de  ioo  lieues  et  plus^  que 

»  forment  l^s  fi^p^ntières  de  laGali tzie  ou  Pologne 

»  autrichienne ,  est  également  dépourvue   de 

>»  forteresses ,  si  ce  n'est  à  Textrémité  occiden- 

»  taie;  où  l:^On  trouve  Gzenstochowa ,  espèce 

M  d^  château  fort  sur  un  rocher^  et  probable- 

»  ment  d'une  foible  défense. 

s  Ainsi,  une  ligne  d^  220  à  25o  lieues  reste 
'  j»  sans  aucune  place  qui  puisse  servir  ou  de  point 
M  d'appui  ou  de  dépôt  pour  une  armée  destinée 
j»  à  Ja  défendre.     , 

»  Mais  n'y  a-t-ii  donc  aucune  place  sur  l'an- 
»  cienne  frontière  de  la  Prusse  ?  Il  n'y  a  que 
«  la  nouvelle  citadelle  près  Graudentz  y  qui  fut 

(i)  Tojezla  Géographie  de  toutes  les  Parties  du  Monde, 
par  Edme  M^ntelle  «t  MaUe^Brun ,  tome  V;  p.  3Sj. 
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*  destinée  à  dominer  la  Yistule ,  mais  qui  est 

"•i  présent  éloignée  de  près  de  loo  lieues  de 

■  Tone  et  l'autre  frontière. 
>  Cependant  y  il  est  aussi  facile  que  nécessaire 

»  i  pour  le  bonheur  non  seulement  de  la  Prusse, 
»  mais  de  TEurope  entière)  de  rendre  la  fron- 
»  tière ,  vers  la  Russie ,  très-forle  et  presque 
>  inexpugnable.  La  nature  y  offre  trois  lignes 
»  de  défense ,  dont  la  seconde  est  excellente , 
»  et  les  deux  autres  tenables. 

»  La  première  de  ces  lignes  est  formée  par  le 
»  large  fleavedeMemelou  de  Niémen.  On  trou- 
»  verala  seconde  près  de  cet  amas  de  lacs  presque 
»  contigus,  que  l'on  voit  dans  la  Litfauanie  prus- 
»  sienne  ;  cette  chaîne  de  lacs  est  flanquée  au 
»  îtord  par  le  Pregel,  qui  se  jette  dans  la  mer, 
»  et  au  Sud  par  la  Narew,  qui  se  réunit  à  la 
>>  Vi^tule  ;  le  pays  autour  des  lacs  of&e  peu  de 
»  chemins  passables.  Quelques  places  fortes  et 
»  une  flottille  de  chaloupes  canonnières  sur  la 
»  mer  intérieure,  dite  J^m^/r-j^^i^mettroientici 
»  cinquante millePrussiens en  étatdebraver  une 
»  armée  deux  fois  aussi  forte.  Enfin ,  la  Yistule 
»  offre,  en  cas  de  mauvaise  fortune,  une  retraite 
»  et  même  une  troisième  ligne  de  défense. 

»  La  frontière  Galitzienne  est  moins  suscep* 
»  tible  d'un  bon  système  de  défense  ;  il  j  fau« 
»  droit  absolument  la  Yistule  pour  limites  à  la 
»  Prusse  ;  mais  l'Autriche  n'en  lâchera  pas  prise 
»  facilement. 
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»  Continuons  de  faire  le  four  des  frontières 

»  prussiennes.  Celles  de  là  Silésie  nous  offrent 

M  tous  les  avantages  de  la  nature  réunis  aux 

M  ressources  de  Tar t.  Une  chaîne  de  montagnes 

^  fort  élevées,  et  souvent  escarpées,  des  gorges, 

»  des  défilés,  une  suite  de  places  fortes,  et  der- 

»  rière  tout  cela  un  fleuve  navigable  et  un  pays 

»  fertile  ;  voilà  le  côté  brillant  de  la  monarchie 

"^>  prussienne.  Les  forteresses  de  première  ligne, 

»  en  Silésie,  sont  Glatz  et  Silberberg ,  qui  for- 

»  ment  une  pointe  avancée  vers  la  Bohême; 

»  Schweiduitz  et  Neisse ,  qui  se  trouvent  un 

»  peu  en  arrière ,  et  qui ,  avec  Glatz ,  ou ,  après 

».  sa  prise,  avec  Silberberg,  font  un  triangle  for- 

1)  midable.  Kosel  estcommeun  poste  détaché  qui 

»  cou  vriroit  le  flanc  gauche  d'une  armée  campée 

»  derrière  le  triangle  don^nous  venons  de  par- 

»  1er  ;  le  flanc  droit  de  celte  armée  se  trouveroit 

»  protégé  par  les  terribles  montagnes  de  Rie- 

»  sengeburge ,  qui  rendent  toute  forteresse  de 

»  cecotésupcrflue  :  voilà  pour  la  première  ligne. 

».  La  seconde  consiste  en  Breslau,  Gross-Glogau, 

»  Brieg  et  TOder.  Le  profond  secret  dont,  en 

»  Prusse,  on  enveloppe  tout  ce  qui  tientàréfat 

»  des  forteresses ,  fait  qu'on  ne  sait  pas  à  quoi 

»  s'en  tenir  sur  la  force  ou  foiblesse  de  ces  places. 

>»  Frédéric  ii  a  dépensé  beaucoup  pour  les  met- 

i>  tre  dans  un  état  formidable  ;  mais,  comme  il 

Il  n*avoitIui-ni«:me  que  de  foibles  lumières  sur 


(  8a5  ) 

»  cette  partie.,  il  est  possible  qde  ses  ingénieurs 
»  l'aient  mal  serfL  Silberberj^  i  place  nouvelle- 
•  ment  construite  »  doit  atoir  plusieurs  défauts, 
«entre  autres  celui  d'être  douiinée  par  des 
«  hauteurs  voisines  { on  loue  beaucoup  Schveid-»* 
>  oitz,  Kosél  et  Breslau  ;  mais ,  quant  à  cette 
»  dernière  «  le  fait  paroit  douteux  (i). 
9  GonsidéMns  maintenant  une  ligne  qui,  bien 

•  qu  elle  ne  fait  que  couper  le  centre  des  pro« 
»  vinces  iilletnaBdes  du  roi  de  Prusse,  lui  a  cepen- 
»  dant  été  d'une  grande  utilité  dans  la  guei^re 
»  de  sept  ans.  L'Oder ,  en  quittant  la  Silésie , 
M  traverse  la  Marche  et  là  Poméranie  ;  sur  ce 

•  fleuve ,  qili  est  très*Iarge ,  se  trouvent  les  deux 
»  forteresses  de  Gustrin  et  de  Sietin  i  auxquelles 
»  il  faut  joindre  Golberg  »  située  plus  en  avant 
»  dans  la  Poméranie ,  prèà  les  bords  de  la  Bàl- 
»  tique.  Ces  trois  places  forment  un  retxipàrt 
«  pour  Berlin ,  dans  le  od» ,  au joutd'hui  peu 
»  vraisemblable,  que  les  Russes  se  se^oient 
»  rendus  maîtres  de  tout  le  royaume  de  Prusse. 
»  Golberg  et  Stetîn  ont  des  ouvrages  trës-consi- 
»  dérables  ;  mais  Custria  est,  par  sa  position ,. 
j»  la  plus  forte. 

»  La  Marche  électorale  est  absolument  sans 
»  forteresse,  car  Spaddaw  n'est  qu'une Qastille. 
»  Magdebotêtgf  place  importante,  quoiqu'elle 

(i)  £o  eiët,BreslÉii  i'est  rehdaé^  ésns  cetle  clernlèrf 
foerre ,  âprè«  une  ooarUs  i  ésiitaaoe. 

T*  I.     i"  Souscriff.  ti 
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^  ne  soit  pas  extrêmement  forte ,  ôonvre  Berlin , 
»  et,  ce  qui  est  plus  essentiel,  domine  rElbe. 
»  l)an5  les  provinces  de  Westphalie  on  n'a  laissé 
^  'de  place  forte  que  la  citadelle  de  Wesel  sur 
p  le  Rhin  (En  1806)  Wesel  a  été  cédée  au  grand- 
M  duc  deBerg;.la  Prusse  obtint,  dans  les  pro- 
ii  vinces  banovriesnes ,  la  place  de  Hamein  qui 
>>  est  trës-bonne  ,  et  celle  de  Nienbourg  qui 
»  paroît  insiignifiaiite  ).  , 

.  »  Les  principautés  de  Franconie  n'ont  que 
n  deux  châteaux  forts;  savoir ,  Plassenbnrg  et 
»  Wilzburg. 

.  ;».  Aii^i  la  monarchie  prussienne  est  absolu- 
»  ment  sans  défense  vers  l'Est ,  bien  gardée 
M  S^r  une  moitié'  de  sa  frontière  méridionale , 
f..et  pourvue ^  vers  l'Ouest»  de  quelques  places 
»  isolées.  Elle  âuroit  donc ,  en  cas  de  guerre , 
»  un  d^avantage  .sensible  contre  la  Franice  et  la 
Y  Russie,  même  contre  l'Autriche.  Il  faut  toute  la 
»  bravoure  d'une  armée  accoutumée  à  vaincre , 
n  tou^e  l'énergie  d'un  roi  guerrier,  tout  Tenthou- 
>)  siasme  d'un  peuple  patriote  pour  soutenir , 
M ,  en  cas  d'une  attaque  sérieuse  y  la  grandeur  pré- 
»  caire  de  cette  puissance.  » 
,  liCs  événemens  de  la  dernière  guerre  ont 
prouvé  la  justesse  de  notre  manière  de  Toir. 
Cinq  ou  six  forteresses  sur  l'Elbe  et  le  Weser, 
bi^n  approvisionnées  etbien  défendues,  auroient 
pu  ralentir  la  marche  du  vainqueur  d'Jéna  et 
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Fempécher  d'enlever  tant  de  corps  d'armée  isolés; 
ainsi  1  on  eût  gagné  le  temps  de  mettre  en  meilleur 
état  de  défense  les  places  de  la  Silésie,  ou  même 
de  prendre,  avec  les  restes  de  Tarmée,  une  po- 
sition tenable  derrière  TOder. 

Faute  d'avoir  une  ligne  d'appui^  Tannée,  bat» 
lue  à  Jéna^n'a  eu  d'autre  parti  à  prendre  cpie 
de  se  sauver  par  dé^ifihemens  vers  les  bords 
de  l'Oder;  et,  comme  rien  n'uréloit  le  vain- 
cpieur  sur  les  rivages  de  l'Elbe;  il  a  pu ,  pendant 
une  vingtaine  de  jours»  parcourir,  dans  toutes 
les  directions,  un  pays  ouvert  de  dnquante  lieues 
en  longueur  et  laideur,  couper  la  mai^che  de  ces 
corps  dispersés,  et  les  faire  prisonniers  l'un 
après  l'autre,  comme  un  lion  qui  chasseroit  un 
troupeau  de  brebis. 

Le  général  Blucher  à  Lubeck ,  le  prince 
^Anhalt'Pless  à  Qlatz  et  à  Neisse ,  le  coin- 
mandant  de  Kosel ,  M.  Neumann^  lesintrépides 
Schill  et  Neiifilbek  à  Gelberg  i  edfin ,  le  général 
Ralkreuûi,  à  Dantzick  ^  ont  montré  ^  par  leur 
exemple,  combien  d'obstacles  une  brave  ghmison, 
dans  une  place  forte ,  peujt  opposer  même  à  la 
plus  redoutable  des  armées  et  au  jplus  grand  des 
capitaines. 
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§  IV.  Des  Retenus  de  VancUnnt  Monarchie 
Prussienne. 

La  Statisiique  de  la  Prusse  ^  par  M.  Kmg^ 
que  l'on  peut  considérer  comme  un  ouvrage 
aieml^ol&ciel,  se  rapporte  à  l'état  de  cette  mo- 
oarciiie  en  1806 ,  avant  la  cession  de  Glèves , 
Neufcbatel  et  Anspach  j  et  avant  Tacqubitîon 
coomentanée  de  Tllanovre.  Nous  crojona  que, 
malgré  cette  circonstance^  on  lira  avec  intérêt 
les  faits  suivans,  extraits  de  cet  ouvrage,  et  qui 
.  s'y  trouvent  appuyés  des  autorités  irrécusables. 

Sur  1 84»  >33y  SS5  arpens  de  Prusse ,  que  toute 
•la  monarchie  contenoit  en  i8o5,  on  trouvoit, 
en  terres  absolument  stériles ,  6,306,000  arpens. 
Les  forets  domaniales  et  particulières  étoient 
évaluées  à  1949^9^89  arpens.  Il  n'y  a  voit  guère 
que  deu^  dixièmes  du  territoire  mis  en  culture 
réguliàre. 

En  général,  la  Prusse  est  d'une  fertilité  mé- 
diocre. Voioi  à  quoi  s'élevoient  par  année  coni- 
OHine  les  produits  de  f  agriculture ,  d'après  les 
registres  tenss  par  ordre  du  gouvernement 

«  Froment 3i3,65o  ufUpelk  :A  boisieaox. 

»  Seigle 1  5i3,ooo » 

»  Orge 789^000 

n  ^Avoine,  .......  981,940—— 

9  PoUf  etc.  f  etc.  •  .  196,000          >  - 

i>  Blé  earraein,  •  «  .       66,ao5  

»  Pommée  de  terre,  .  881^600  "■■■-^■*- 
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On  cultive  encore  du  lin  et  du  chanvre  pour 
la  valeur  de  8,729,000  rixdales^  du  tabac  ^  de  la 
garance,  de  Tlioublon,  etc.,  etc.  Le  produit 
brut  de  toute  Tagriculture  est  évalué  à  ia6  mil- 
lions ,  643,000  rixdales. 

U  nous  seroit  très-difficile  d'exposer  complé* 
tement  les  principes  d'après  lesquels  M,  Knig 
évalue  les  produits  nets  de  chaque  branche  d'in- 
dastiie  ;  ces  principes  poorroient  mènse  doaner 
lieu  à  une  discussion:  mais,  comme  nous  n'a** 
vons  pas  sous  les  jeux  toutes  les  sources  offi- 
cielles où  M.  Krug  a  puisé ,  nous  nous  vçjons 
forcés  d'indiquer  sans  aucun  examen  les  résultats 
que  cet  auteur  nous  présente  comme  authen- 
tiques. L'écu  de  Prusse  est  de  3  francs  76  cent^ 

lies  tems  conëocréêê  à  Pagriculturê  rapportoient,  année 

«omiamie.v «  îaêfMSfùOO  écus. 

Ijcêpréê  fpàtmragfs,  al  enclos. .  *  ••  84,34o^ooa 

JLea  foréië • i3|000^ooo 

lie  Jardinage  [  y  compris  les  v»- 
gnobléê  pour  3a5/>oo  écas,  les 

vtrê  à  soie  pour  60,000 ,  etc.  ]•  ifi,4C3,ooo 
Les  imnes  et  salines,  produit  brui, 

6.56 1 ,394  ëciis,aicis  produit  nsi  3,ooo,cx)o 

Los  pétheri€9 9,996^600 

La  choêêê » lyQS^'WO 

Lesyîi6rf9tt#tf^lesartsetiiiëtjer8,etc.  QfiZlpçto 

Les  profits  du  commerce •  6,a2i8,ooo 


Rappost  dk  toot  i^ÈïÂT a6i,ooO;Ooa   écuV^ 
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Voici  comme  le  même  auteur  évalue  les  rei^e— 
nus  comptons  de  toute  sorte ,  perçus  en  Prusse 
soit  par  TËtat,  soit  parles  diverses  classes  d'ha- 
bitans. 

UÉeai:, 35|000,ooo     rixdaTes. 

La  noblesse  poëêessionnêe 17^ooD|000 ^ 

lu^/mmiên ^....*.      hfioofifoo 

Les  poêêêêêmêrë  fimcUn  dmnê 

Us  villes r»..        '/jSoofifoo    ■     ■■   ■  ■- 

Ijnp^^sans ,  les  ministres  do 

culte  ,  les  ëtablissemens 

•  pieux ,  etc. ,  etc -.  •    !io,20^,ooo  -^ 

Les  manufaeiarien  et  antres 

classée  indusirseuêes 1,258,000  — ■■     ■    ■ 


Totaxm.... 82,742|000     nxdalea 

Nous  crojODS  qu'il  y  a  peu  d'États  en  Europe 
où  le  Gouvernement  prélève  une  si  forte  somme 
sur  la  masse  du  revenu  comptant  de  la  nation. 
Cette  disproportion  entre  les  forces  de  TEtatet 
les  forces  de  la  Nation  est  le  plus  sûr  indice  d'une 
situation  peu  naturelle  de  l'un  et  de  l'autre;  c'est 
une  tension  artificielle  du  corps  politique  ;  des 
efforts  aussi  excessifs,  consacrés  au  maintien  de 
l'existence  politique  de  la  société ,  rendent  nids 
ou  du  moins  très-foibles  les  efforts  destinés  à  ac* 
croître  la  prospérité  intérieure  ;  c^est  tarir  les 
eaux  dans  leur  source ,  c'est  couper  l'arbre  par 
les  racines. 


^— H 
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*  n  est  pourtant  juste  d'obsenrer  que  la  plupart 
des  impôts  en  Prusse  éloieat  indirects  ;  les  douarnes* 
settles  ra[^rtoiéDt  en  Tan  i8o4  la  somme  de^ 
^4^yo8i  écus  du  pajs,  d'ei»t-à-^dire  environ  les' 
trois  dixièmes  des' revenus.  -  -  < 

Mais  de  ce  systéttfe  dé  finances,  basé  sur  le* 
commerce  et  les  manufactures  ,  il  s'ensûivoit 
nécessairement  un  état  de  dépendance  vis-à-vis' 
des  puissances  maritimes,  et  surtout  vis -a- vis 
de  TAn^eterre.  Celte  orgueilleuse  dominatrice' 
de  rOcéan  se  servoit  des  porbi  prussiens  pou'r^ 
faire  entrer  en  Pologne,  Alteitiagne,  Suisse  et 
même  en  France,  une  quantité  considérable  de* 
marchandises  de  luxe  ;  elle  exportoit  une  masse' 
infiniment  plus  grande  des'  objets  de  première 
nécessité.  Dans  les  ans  iSoo  à  1S02 ,  l'Anglé-^^ 
terre  expoortade  la  Prusse  (1)  pour  la  somme 

de. i S,825,4o5  liv.  stcîrL 

Elle  y  importa  pour.  •  •  ^i^,6gl6  — ^-— —  •  *• 


Surplus  des  exportations.  1  >6;)4»709  liv«  sterLi 
Le  commerce  anglais  produisoit  donc  un  re**- 
venu  très-copsidérable  au  roi  de  Priasse;  et  o^est 
certainement  à  lOeUe  cause  qu'il  £ial  rapporter 
]e  penchaol  ^n^  :  ce  monarque  a  montré  pour 
TAnglelerre,  soit  en  appuyant  faiblement  Id» 
confédération  pour  la  neo  traii  té'du  Nord ,  soiten . 

ti)    Européan  Càmmtrce^  by  Jeptof^  OdJy.  Loiîitres^' 
i8o5. 
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iémoignmt  da  mecsontentement  de  Fooeiiiiatioa 
dç  rilanovre  par  les  Fraaçai».  honqak  la  fin 
l'açqaisiUon  de  TB^novre  teota  la  Prusse  an  point 
d^  lui  faire  braver  w  instaat  la  colère  de  I'Ad* 
gleterre,  elle  Dégocioît  pooriant  seorètenient  à 
XipQdreSy  pour  persuader  ïMixAuglaîs  de  diriger 
toutes  leurs  expéditions  copmeroiales  par  le 
6und  I  sur  le  port  de  Stetî«« 

^S( politique  dç  ^  Prusse»  touJQora  lubordoo- 
née  à  ce  besoin  d'ai^ent,  ne  poovoit  point  se 
concilier  de  la  considération  ni  de  la  confiance* 
Itféoie  quand  elle  ne  cberehoit  véritablement  que 
aa  propre  tranquillité  et  sûreté ,  TËurope  la  soop* 
çonnoit  de  s'être  vendue.  Proposott-«Ue  aux  forts 
son  ^ancei  aux  foibles  sa  protection,  les  pre- 
miers n'y  yoyoieqt  qu'une  demande  de  subsides; 
les  seçpnds ,  upe  tentative  d'envabiasencieat 

Il  y  avoit  dçox  fnqjeus  d'éviter  une  posiiicm 
au9si  fausse  ,  aussi  eja[J[>arrasaante.  Le  premier 
c'étoit  de  renoncer  à  cette  prééminence  mo- 
mentanée ,  que  le  génie  du  grand  Frédéric  avoit 
seol  pu  soutenir  pendant  une  trentaine  d^anoées, 
mais  qui  ne  s'aocordoit  plus ,  ni  avec  Tétat  d'af- 
iermiasemeni  des  autres  puissances,  ni  avec  les 
fwces  réelles  de  la  Prusi^e.  L'autre  moyen,  c'étoit 
d'accumuler  d'années  en  années  une  masse  de  OQ- 
méraire  qui  mil  le  prince  en  état  4e  soutenir  une 
ou  deux  campagnes ,  sans  avoir  recours  à  Q^^ 
subsides  ni  à  de  nouveaux  impôts. 
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Ce  dernier  mojen  étoit  coQUcré  par  un  »ac- 
cb  constant  d«  plusieurs  siècles. 

Dès  ses  commenceroens,  la  iu^soq  de  Bran-^ 
ikbourg  s'est  dlslioguée  p^r  un  e$prit  d'écono*-» 
mie  rigoureuse ,  qui  semble  9Uer  en  hérédité  du,, 
père  au  fils.  U  faut  excepter  de  cette  règle  lelec- 
teor  Joacliim  II,  qui  laissa  sept  millions  de  dettes, 
et  le  roi  Frédéric  T' ,  auquel  la  vanité  dicta  plu* 
sieurs  exiravagaoces,  Frédéric  -  GuiUaume  T' 
laissa  déjà  un  trésor  considérable;  Frédéric  II 
suivit  le  mémesystéme»  et  thésaurisa,  dans  la  der? . 
nière  moitié  de  son  règoe ,  une  souame  d^  5q  à4o 
millions  d'écus  de  Prus^.  Son  peuple  l'en  blâma  ; 
et  on  doit  convenir  que  ce  système ,  en  généi^al, 
est  contraire  à  uue  bonne  économie  politique  j 
mais  la  question  change  de  face  lorsqu'on  Tap* 
plique  à  une  monarchie  naiss^iatei  comme  celle 
de  la  Prusse  »  à  un  État  qui,,  formé  par  la. force 
des  armes.,,  dai|  encore  Jpng-tenips  fonder  wr. 
elles  sa  sûreté  et  son  exist^^M^e.  Il  paroit  certain 
que  la  dissipation  du  trésor  sous  Jie  foible  Frédéric- 
Guillaume  II  a  été  une  des^çansesqui  ont  aççé-, 
1ère  la  chute  de  la  monarehie. 

§  V,  Position  politique  de  la  Prusse^ 

ï 

Nous  venons  de  voir  combien  la  modicité  des 
ressources  pécuniaires  de  la  Prusse  a  nui  à  la 
stabilité  de  sa  politique  extérieure. 
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Là  faiblesse  des  frontières  de  la  Pologne  a 
placé  la  Prusse  sous  rinfluence  de  la  Russie.  ' 
Depuis  le  partage  définitif  de  1795/ il  j  a  eu 
constamment  à  Berlin  (comme  dans  toutes  les 
antres  cours  du  Nord)  une  faction  russe,  ou 
plutôt*  une  faction  britannique  composée   de 
Kusses  qui  crioient  et  intriguôient*  contre  la 
France ,  au  moment  même  ou  cette  puissance 
procuroit  à  la  Prusse  les  agrandissemens  les  plus 
importans.  Lông-tèmps  trop  foible^  ou  plutôt 
trop  inhabile 9  pour  décider  ht  Prusse  à  là  guerre 
contre  la  France,  dans  les  momens  les  pins  fa- 
vorables même  comme  avant  la  prise  d'Ulm ,  la 
faction  russe  avoit  pourtant  les  moyens  d*entravet  ' 
la  marche  du  parti  le  plus  sage  qui  vouloit  une 
neutralité  franche.  Ces' deux  pài^tis  opposée  qui 
se  dispntoient  rhbnneiir  de  guider  un  prince 
bon,  mais  foible,  retàrdoient,  trahissoient ,  et 
contrecarroient  tour  à  tour  toutes  leri  résolutions' 
prises  ;  de  sorte  qu'en  prenant  loujburs  trop  tôt  ' 
une  attitude  hostile /'on  arrivbit  toujours  trop' 
tard  sur  le  champ  de  bataillé.  *  ' 

Ainsi  la  Prusse  ,  en  septembre'  i8ô5 ,  laissa 
passer  l'armée  russe  par  la  Silésie,  et  ne  prit  ce- 
pendant le  parti  de  la  guerre  que  peu  de  jours 
avant  que  cette  armée  fut  b^ttqe  à  Austerlitz , 
circonstance  qui  fit  promptemen^  changer  Thu^ 
meur  belliqueuse  des.  politiques.de' Berlin.  Ils 
avoient  réussi  à  offenser  toules  les  parties  belli- 
gérantes sans  en  obliger  aucune. 
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Ihns  tantes  ces  affaires,  lancleone  jaloaslç 

èli  Prusse  contre  TAutriche  eut  une  grande 

mtoencé.  Reprenons  plus  haut  l'histoire  de  ces' 

«iinsions» 

La  conquête  de  la  Silésie  et  encore  plus  le 
vaste  génie  inflitaire  et  politique  de  Frédéric^Ie- 
Grand  changèrent,  il  y  a  un  demi-siècle,  le  sjs-' 
téme  intérieur  de  rAUemagne.  Une  puissance 
sele?a  qui  pût  contre-balancer  la  maison  d'Au- 
triche. Celte  puissance  qui,  dans  la  république  des 
priûces  germaniques,  formoit,  pour  ainsi  dire ,  te 
Tritunai,  de^enoit  nécessairement  la  protectrice 
de  tous  ceux  que  FAotriche  opprimoit  :  elle  éloit 
d'ailleurs,  dans  le  fait,  à  la  tête  dés  Étais  proies- 
taas,  quoique  h  Saxe  conserv&t  nomînatemeut 
cet  honneur  i  ainsi  là  religion  ^  la  politi(][ue ,  Tin- 
térét  de  la  famille  ',  tout  concouroit  pour  éter- 
niser cette  séparation  de  l'empire  êb  deux  corps 
rivaux ,  et  souvent  ennemis;  séparation  qui,  dès- 
lors,  a  rendu  la  constitution  germaiiiqne  nulle  en* 
effet,  et  réduit  tout  le  pouvoir  de  Tempc^ur  à 
Tinfloence  querAujiHche,  comme  puissance  du' 
premier  rang,  ne  peut  manquer  d'avoir  sur  ses* 
▼oisiDs  plus  foibles ,  et  anx  liens  aujourd'hui 
hien  relâchés  du  zële  re%ieux  et  de  l'intérêt  de 
'église  catholique. 

Un  des  pins  grands  objets  de  la  politique  prus- 
^ieooie  et  autrichienne  étoit  dont  de  se  mainte* 
^if  en  possession  de  leur  prépondérance  respec» 
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tive  dans  TEmpire*  Lear  jaloQsie  motueUe  ëckt- 
toit  à  chaque  instant,  mais  sartoat  à  Toccasioa 
des  projets  de  l'Autriche  sur  la  Bavière;  projets 
qui  donnèrent  lieu  à  la  célèbre  ligue  des  princes  ^ 
conclue  à  Berlin  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
FrédéricII.  Cette  liguefutledernier  chef-d'œuvre 
de  ce  grand  homme,  et  un  véritable  service  reodu 
à  rindépendance  de  rAllemagne  :  mais ,  quant  à 
l'échange  de  la  Bavière  contre  les  pajs-bas  au- 
trichiens,  il  est  certain  qu'il  n'étoit  nuUemeni 
dangereux  pour  la  liberté  germanique.  Nous 
avons  lu  et  relu  ce  que  le  grand  Frédéric  eC 
Mirabeau  ont  écrit  contre  cette  mesure;  mais  le 
respect  que  nous  professons  pour  ces  deux  gé- 
nies ne  nous  empêchera  pas  de.jçroire  que  TAl* 
lemagneetl'Ëuropeauroientgagné,  si  l'on  eut 
établi  dans  la  Belgique ,  comme  Joseph  II  vou- 
loit,  un  royaume  de  Bourgpgpe  ou  d'Austrasie 
pour  la  maison  bavaro*palatine.,  qui ,  par  le  troc 
proposé ,  auroit  gagné  un  million  de  sujets, 
se  sei^it  trouvée  débarrassée  du  voisinage  in- 
commode de  l'Autriche,  et  auroit  formé  une 
troisième  puissance  influente  daps  l'Empire. 

C'estprécisémentcetteaugmentatîon  desforces 
<|ue  la  Prusse  ne  vouloit  poimt  laisser  prendre  à 
la  maison  de  Bavière.  Elle  vouloit  que  i  toujours 
foible  et  toujours  exposée  aux  attaques  de  l'Au- 
triche ,  la  Bavière  servit  de  prétexte  pour  une 
confédération  germanique ,  dont  la  Prusse  eût 
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dir^é  les  forces  à  sod  arantage  particulier.  A 
peioe  devenue  protectrice  de  la  liberté  germa- 
niqoe  ,  la  Prusse  tournoit  déjà  ses  espérances 
ren  la  couronne  impériale. 

La  g^oerre  contre  la  république  française  four- 
nit à  la  Prusse  l'occasion  de  tenter  en  partie  Texé- 
cotiou  de  ce  projet  Elle  se  mil  à  la  tête  de  FAI- 
lemagne  septentrionale ,  en  protégea  la  neutra- 
lité 9  el  se  conduisit  comme  maîtresse  de  cette 
moitié  de  l'Empire.  La  séparation  des  cercles 
d'Allemagne  en  deux  Empires  sembloit  assurée 
lorsque  toot-à«coup  un  grand  homme,  se  pla- 
çant à  la  léte  du  Gouvernement  français,  inter- 
vint comme  tiers  dans  cette  lutte  et  en  profita 
habilement  pour  abaisser  à  la  fois  l'Autriche  et 
la  Prusse.  C'est  dans  les  n^ociations  sur  les  in- 
demnités  que  la  France  sut  perpétuer  à  jamais 
les  jalousies  loutnelles  jde  l'Autriche  et  de  la 
Prusse ,  en  se  réservant  à  elle-même  ce  rôle  de 
protectrice  de  l'Allemagne  qu'elle  avoit  perdue 
depuis  la  mort  du  cardinal  Richelieu. 

Avant  que  ces  négociations  ne  fussent  ouvertes, 
yt  traçai  dans  ces  mots  la  position  respective  de 
l'Antriche  et  de  la  Prusse  (  i  ). 

«  L'Autriche  réclame  des  indemnités  au  nom 
9  do  ci-devant  grand^^duc  de  Toscane  ;  elfe  vou- 
m  droit  établir  ce  prince  comme  électeur,  ou 

(f)   fxéogtapkm  de  tçtdm  Us  JParîif    iu   Mpndê, 
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to  d'aoe  antre  manière  conyenable  aux  iotéréU 
»  de  la  maisoo  doot  il  est  membre  :  die  ne  peut 
»  consentir ,  sans  regret  »  à  l'abandon  de  ses  pré- 
a»  tentions  sur  Munster  et  Cologne ,  États  aoooa- 
»  tomes ,  depuis  qoelqne  temps ,  à  ne  choisir 
.  »  qae  des  princes  autrichiens  poor  souverains. 
-9»  En  se  couvrant  du  masque  d'un  pur  zèle  pour 
»  la  religion  et  1  église ,  elle  ne  regarde  au  fond 
t»  les  séculacisatioDS  que  comme  un  mal  politique 
»  inévitable;  car  presque  tous  les  princes  ecdé- 
,»  siasliques  étoient  dévoués  aux  intérêts  de  TAu- 
»  triche;  et»  comme  il  y, a  dans  cette  maison 
.  n  grand  nombre  de  jeunes  princes ,  on  s'atfcen- 
»  doit  à  les  voir  occuper  successivement  tous  les 
»  trônes  ecclésiastiques  de  rAUemagne.  Gela  fait, 
'i>  l'Empire éioit  à  moitié  subjugué;  car  onauroit 
M  aisément  persuadé  aux  chapitres  de  rendre 
»  leurs  choix  héréditaires  dans  la  maison  d'Au- 
xr  triche*  Il  y  a  déjà  chéries  protestans  des  exem- 
».ples  de  semblables  convetitions,  <piant  à  Lu* 
»  beck  et  Osnabruck.  La  maison  de  Russe ,  étant 
»  protestante ,  ne  pouvoit  jamais  obtenir  oe&  di- 
Il  gnités  ecclésiastiques  pour  ses  prince^.  Voilà 
»  donc  un  excellent  et  infaillible  pian  d'agran- 
s»  dissement  que  le  iraiiéde  Lunéi^Ule  a  miné. 
.    »  La  situation  de  la.  Prusse  forme  un  con- 
»  trastc  parfait  avec  celle  de  l' Au  triche.  L'époque 
n  des  sécularisations  est  pour  elle  un  mo^içnt 
»  de  bonheur  long-temps  désiré;  étant pnotes*  ' 
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»  tante,  elle  ne  pooToit  jamais  espérer  de  pbcer 
^  ces  princes  dans  les  états  ecclésiastiques;  loule 

>  sécularisation  donc  j  sans  lui  ôter  rien ,  dimir 
«  ooe  rinfluence  de  sa  rivale ,  TAutricbe.  Elle 

>  peut  espérer  de  voir  la  maison  d'Orange  dé*^ 
»  dommagée  en  Allemagne ,  cequi  lui  donne  un 
•  oonvel  allié.  U  est  clair  cjpe.  la  Prusse  doit 
«  souhaiter  de  voir  les  électorats  ecclésiastiques 
»  supprimés, etcesdignitéstransféréesàlaHesse 
»  et  autres  maisons  alliées  de  la  Prusse..*Elle  ne 
»  peut  Toir  avec  plaisir  le  grand-duc  introduit 
»  dans  l'Empire;  car  c'est  ouvertement  autant 
»  de  ga^né  pour  rAutriche...  La  Prusse  semble. 
»  fort  avide  de  posséder  quelque  port  sur  l'Elbe 
»  ou  sur  le  Weser.  » 

Ces  vues  absolument  opposées  des  deux 
grandes  pubsances  germaniques  laissèrent  la 
France  maîtresse  de  la  distribution  des  indem* 
jiités.  Cette  puissance  médiatrice  plaça  TAutriçhe 
en  quelque  sorbe  hors  de  l'Empire ,  donns^  À 1^ 
Prusse  tout  ce  qaelle  pouyoit  4emander/à  T^jfr- 
ception  de  la  couronne  impérial^;  maisjen  JQ^^ine 
temps  elle  mit  dans  ses  propres  intérêts  et  sous  ». 
protection  laBayicrei  le  Wurlembexg^  la  S^xe. 
et  quelques  autres  petits  Etats.  I^eu  de  tçmps 
après ,  la  France  occupa  le  Hanovre.    • 

Dès-lors  TAu  triche  a'ayoit  plus  des  intérêts  iii 
des  espérances  dans  l'Empire  ;  elle  n'en  çonser^ 
voit  qu'un  titre  honorifique.  La  Prusse  yojpit 
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tous  stÈ  propres  iatérèts  sur  le  point  de  de?eûif 
contraires  aax  intérêts  de  k  France.  Tous  les 
princes  qui,  jusqu'alors»  avoient  recoonu  la 
Prusse  pour  prolectrice ,  se  raogeoient  déjà  sous 
Fégide  de  la  France.  Quelques  provinces  prus- 
^Mnes  de  WestphaKe  et  de  Franconie  inter- 
rompoient  la  condguitë  des  teititoires qui, déjà, 
p<ir  une  confédération  tacite,  s'étoient  liées 
à  la  mouarcbie  française. 

'  Gettesituation  des affaifesétoit  loin  d'être  aussi 
favorable  que  Ton  pouvoitle  croire,  &  une  réu- 
nion sincère,  prompte  et  efficace  de  la  Prusse  et 
de  ^Autriche.  Les  souvenirs  encore  récens  d'une 
longue  jalousie  étoient  ranimés  par  la  vue  même 
des  pertes  communes  qu'elle  avoit  causées.  L'Ao« 
triche  reprochoit  à  la  Prusse  soa  exclusioû  de 
rAlIémagne  ;  la  Prusse  accusoit  l'ambition  autri- 
cbienne  de  l'avoir  forcé  à  se  jeter  dans  les  bras  de 
la  France.  Une  mutuelle  défiance  leur  montroit 
d'avance  'combien  il  seroit  difficile ,  en  supposait 
me  alliance  et  des  succès,  de  s'entendre  sur  la  dis- 
tribution des  avantagesqu'onauroit  pu  gagner,  ta 
Prusse  nepouvoit  pas  vouloir  rétablir  Tinflueuce 
de  l'Autriche  dans  l'Empire ,.  ni  TAutriche  affe^ 
mi^  la  Prusse  dans  la  possession  de  ses  nouvelles 
acquisitions. 

'  La  seule  manière  de  réunir  l'Autriche  avec  la 
Prusse  contre  la  France,  c'étoit  de  leur  donnera 
toutes  les  deux  un  troisième  alKé  prépondérant 
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ijniauToit  été  le  chef  de  la  coalition.  L^Àngle-» 

terre  oiTroit  ce  rôle  à  l'enipeTeur  de  Russie.  La 
beûon  anglaise  trioœphoit,.  déjà ,  lorsque  ce 
monarque  $e  rendit  lui-même  à  Berlin  piour 
eogager  ie  roi  de  Prusse  à  pretidre  les  armes.  Ua 
oar  féicoce  et  ambitieux  eût  entraîné  prompte*^ 
Benl  la  politique  incertaine  du  cabinet  de  Pots-^ 
dam.  L'ame  douce  et  humaine  d'Alexandre  ie 
rendoit  impropre  à  réussir  par  la  violence  et  les 
menaces.  Il  n'obtint  pas  asse»  pour  la  coalition  s 
il  obtint  trop  pqur  le  malheur  de  la  Prusse. 

L'Autriche  et  la  Russie  ayant  été  mises  hors 
de  coflibat,  le  sort  de  la  Prusse  dépeadoit  d'un 
repentir  sincère  et  d'une  grande  promptitude  à 
se  soumettre  aux  désirs  de  la  France.  Toujours 
diisposée  à  des  demi*mesureS)  la  Prusse ,  en  occu^ 
pant  l'Hanovre,  et  en  fermant  l'Elbe  au  com*- 
merce  anglab ,  remplit  assez  les  vues  de  la  France 
poar  se  brouiller  momentanément  avec  les  An- 
glais, taeéts que,  de  l'autre  côté,  elle  irrita  la 
.  France  en  se  refusant  à  des  propositions  d'é* 
change  et  d^airondissemént  que  les  intérêts  de  la 
confédération  Rhénane  rendoit  nécessaires,  et 
sorloat  en  voulant  se  maintenir ,  vis-à-vis  de  la 
France  toute^nisscnte,  dans  ce  protectorat  de 
l'Allemagne  septentrionale ,  qu'elle  avoit  pu  exer- 
cer vis-à-vis  de  l'Autriche  et  de  la  France ,  occu- 
pées de  leurs  guerres. 
Les  mêmes  maximes  d'état  qui  ont  amené  l'élé^ 
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Tation  de  la  Prusse,  Font  ooodaite  à  sa  perte.  Elle 
a  pu  s'avantager  aux  dépens  de  tous  les  partis , 
tant  qu'il  j  avoit  sur  le  continent  deux  ou  plu- 
sieurs partis  d'une  force  à  peu  près  égale.  Elle  a 
constamment  évité  les  suites  d'un  ressentiment 
en  si'exposant  à  un  autre*  Ennemie  de  tous,  elle 
avoit,  au  besoin,  toujours  Tun  ou  Tautre  pour 
ami.  Le  cours  rapide  des  événemensfa  surprise 
seule ,  dans  une  attitude  hostile  contre  une  puis- 
sance devenue  prépondérante;  et  les  autres  n'ont 
pas  eu  le  temps  de  décider  si  elles  dévoient  ou» 
blier  leurs  ressentimens  et  aller  à  soû  secours. 

§.  VI.  Forces  morales  de  la  Prusse. 

L'enthousiasme  que  la  gloire  du  grand  Fré- 
déric excitoit  dans  la  capitale,  ne  se  répandoit 
point  dans  toutes  le»  provinces.  Il  n'y  avoit  paa 
cent  sujets  fidèles  a  Varsovie  nia  Dantadu Parmi 
les  nouve^es  acquisitions  en  AUemagne,  il  j  en 
avoit  des  pays  qui  perdpient  une  existence  tran* 
quille  et  heureuse,  pour  subir  le  fardeau  de  la 
çouscription  et  des  contributions  prussiennes.  Ce 
n'est  pas  qu'à  la  longue ,  cette  réunion  de  l'Aile- 
magné  septentrionale ,  dans  un  seul  empire ,  tant 
vantée  par  Içs  écrivains  prussiens,  n'eût  produit 
des  effets  très-heureux  pour  le  pays.  Mais  l'état 
transitoire  étoit  accompagné,  de  beaucoup  d'in- 
convéniens.  L'idée  de  cette  réunion ,  quoique 
répandue  même  par  des  journaux  et  des  pani- 
phlets,  ù'étoit  nullement  devenue  populaire. 
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Après  les  mécontens  Tienneqt  les  indlfferens^, 
et  souTeDt  r£tat  doit  plus  craindre  cette  der- 
nière dasse  de  mauvais  citoyens.  Elle  étoit  nom* 
breuse  eb  Prusse. 

Les  paysans  condamnés  à  une  servitude  pins 
m  moins  dure,  s^o  les  province^  »  pouvoienfr^ 
as  ressentir  un  zèle  bien  vif  pour  la  défense  d'une 
patrie  4|ui  les  ayoit  déshérités  des  droits  de  la* 
cité? 

Cette  foule  de  Juifs  qui  inôndoient  toutes  les 
villes,  et  qui,  à  Berlin^  éclipsoient,  par  leurs  ri-' 
chesses,  toutes  les  autres  classes  de  la  société, 
B'éloit-ce  pas  une  nation  particulière*,  rivale  éter- 
nelle de  toute  autre  industrie,  que  celle  de  ses 
Biembres,  indifférente  an  sort  de  TÉtat,  nulle 
^nr  h  défense  militaire ,  et  qui ,  par  ses'usures, 
aqipanmssoit  tant  le  fisc  que  les  particuliers? 

La  nation  prussienne  étbit  dans  la  noblesse 
et  pins  exactement  dans  le  corps  des  officiers. 
Tout  ce  qui  n'étoit  point  de  cette  caste,  pouvait 
voir  avec  indifférence  un  changement  de  mattre. 

Le  malheureux  Frédéric-Guillaume  sentoit  ce 
Cuible  de  sa  monarchie  ;  il  cherchoit  à  j  remédier; 
il  partageoit  les  idées  libérales  de  son  siècle;  il 
étoit  personnellement  aimé  de  toutes  les  classes  ^i 
et,  sans  h  dernière  guerre ,  il  auroit  su  ménterle 
défère  dupcupUn 
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§.  Vn.  Pertes  de  la  Prusse  pur,  la  Paix  de 
Tilsit. 

La  monarchie  prussienne  ne  présetitoil  donci 
qu'an  édifice  vasie  et  iiardi  y  mais  dépourvu  d'une 
baae  solide  et  d'un  juste  équilibre.  Renverser 
eet  édifice  ékvé  par  le  machiavélisme^,  c'étoil 
fiicile  à  une  des  grandes  puissances  continen-< 
taies  ;  le  renverser  d'un  seul  coup ,  ce  n'étoit 
véservé  qu'au  génie  de  Napoléon/  à  qui  rien 
n'échappe  de  ce  qui  constitue  la  force  et  la 
ibiblesse  des  États. 

Jamais  la  marche  de  ce  vainqueur  des  natioiia 
B'a  plus  resseml^iérau  vol  de  l'aigle  qne  lorsqu'il  se 
précipita  sur  cette  puissance  jusqu'alors  si  redou- 
tée, et  la  tevF^ssa  pendant  que  les  esprits  vul- 
gaires disputoiçnt  pour  savoir  si  eUe.  pou  voit  être 
vaincue.  Mais  les  évérïemens  de  la  campagne  sont 
étrangers  à  notf*e  sujet.  Il  ne  nous  reste  dono 
qu'à  examiner  les  résultats  du  Traité  de  Tilsit. 

Les  £  tats  actuels  du  roi  de  Prusse  se  composent 
de  trois  parties  distinctes  :  le  rojaume  de  Prusse, 
au  nord-est,  le  duché  de  Silésie  au  sud-est ,  et  le 
Arafideboui^  avec  la  Poméranie  »  qui  forme  l'ann 
9eau  de  liaison  entre  les  deux  autres  parties  ;  dé 
aorte  que  toute  cette  fiasse  est  à  la  vérité  confi- 
guë  y  mais  disposée  sur  deux  lignes  trè»-étendues 
qui  représentent  deux  côtés  inégaux  d'un  triangle 
dont  Berlin  seroit  le  sommet. 
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La  partie  la  plus  centrale  >  qu'on  pourroit 
jmmtv  grande  duché  de  Brandtbourgy  se 
compose  des  proTÎnees  suivantes  :  la  partie  du 
duché  du  Magdebovr]^,  située  à  Test  de  TElbé^ 
afeGenyiroQ  cent  vingt  mille  habitans;  la  Marche 
de  Prigoitz,  avec  soiacaiike  ^dix-neuf,  mille  $  lu 
Marche  du  Milieu  ^atec  cinq  cent  cinquante-cid^ 
mifle;  la  Matche-Ukéraine ,  avec  quatrewii^t- 
aeiae  BiiUe  ;  la  Noiivelle-JMbn^ê  >  avec  deux  cent 
quatre-vingt-onze  mttle  quatre  cents  (le  cerde 
de  Gotbtts  étant  défailqtté))  et  la  Poroérânie 
Prosaîenne  »  avec  cinq  ceni  dix-huit  mille  ;  ce  qui 
bnne  tm  total  d\in  million  six  icent  cinquante- 
nenf  mille  quatre  cents. âmes.  Cet  état  Srande^ 
hoargeois  occupe:  un  espace  de  â^giS.  lieues 
<^2n!ées.Âin8iy  iia  deuxfbisrétehdue  dvrojaiuJDie 
de  Saxe,  auquel  il  est  cependant  inférieur  en 
sombre  d'babitans. 

LaSilésie,  qui  a  été  rendue  au  roi  de  Prusse, 
sans  aucune  restriction,  comptoit,  à  la  fia  de 
faa  i8o5,  une  population  de  deux  millions 
s<Hxaote>ciDq  mille  quatre  cent  trente-cinq  âmes, 
^r  une  étendue  de  2,027  lieues  carrées. 

Ije  royaume  de  Prusse  qui>  par  les  partages 
socœssifs  delà  Pologne ,  avoit  été  porté  à  quatre 
loiflioQs  d'habitans ,  se  trouve  aujourd'hui  réduit 
a  ua  peu  plus  d'un  tiers  ;  car  la  Prusse  Orientale , 
^l'ancien  rojaume  de  Prusse,  compté,  selon  les 
deniers  dénombremens,  neufœot  soixante-^ieuf 
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miile  oeuf  cent  vingt-sept  habitani;  ta  Prasse  Oc« 
cidtrnlale  n'^a  pas  été  rendire  est  eetiervla  tnajeare 
partie  au  district  de  la  Netze  on  du  départemeût 
de  Bromberg ,  est  réunie  ao  nouvel  H^t  Polonais; 
ce  département  cémptoit  deux  cent  vingt  nulle 
neur€ent>oixantehahitan5:or,eoaimelecerclede 
Cuhn*  égadenient  détaché  de  la  Prusse  Occiden- 
taie  /  éifoivauten  étendue  à  là  partie  restante  du 
cléparienieni  de'BrcMzillerg ,  il  nous  seaible  qa'oa 
peut  défalquer  la^mme  totale  de  deux  cent  vingt 
mille  neuf  cent  soixante labitans,  sansrisqaede 
se  tromper  d'une  mamère  senstbte.ll  fautertcoie 
ôter  la  ville  et  lé  territoire  de  Dantzscki  avec 
quatre-vingt  milleames.  Cesdenx  nombres  étant 
"Soustraits  d'une popriation  debnitcentdixsept 
mille  âmes  queJedéiiofhbrehient.de  iSui^àonne 
à  la  Prnste  Ooc£denfcale ,  ii  resteioiuq  cent  seize 
mille  quarante  pour  cette  province,  dans  son 
état  présent*  Par; conséquent,  tout  le-toyaotie 
actuel  de. Prusse  o'oSre  qu'une  population  d'un 
.million  quatre  cent  quatre-vingt«cinq  raille  neai 
cent  soixante-sept âmes» sur  une  étendue  de5>o8S 
lieues  carrées. 

En  récapitulant  ces  divers'  nombres  >  aussi 
exaets  qu'il  est  possible  dleh  obtenir  dans  ee 
.genre  ide  recherches ,  il  résulte  que  k>ùte  la  ni<^ 
.  narchie  prussietiné  actuelle  ne  renferme  que  cinq 
. militons  deux  cent  mille  habitans,  sur  unesor^ 
laee  de  S^oop lîenes  carrées ;. c'est  précisément  I^ 
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moidé  de  ce  qa'étoit  la  Prusse,  il  7  a  uq  an ,  après 

Ittcorporatioo  du  Hanovre.  Le  Grand  Frédérie 

avoit  laissé,  à  sa  mort,  un  neuvième  de  plus.  A 

œlte  perte  de  forces  territoriales ,  les  politiques 

ajoiiteront  sans  peine   ce  que  la  Prusse  perd 

géographiquement  par  le  défaut  de  concentra^ 

tion;  moralement,  par  la  désorganisation  de  son 

armée  et  de  ses  finances;  et  «relativement,  par 

Fagrandissement  des  puissances  voisines.  Nous 

n entrerons  pas  dans  ces  détails,  qui  nous  con- 

duiroient  trop  loin,  et  dont  plusieurs  ne  peuvent 

encore  être   discutés  d'une  manière  positive. 

Après  avoir  offert  le  tableau  de  ce  royaume  tel 

qu'il  est  aujourd'hui ,  nous  allons  offrir  des  détails 

aussi  concis  sur  les  provinces  qui  en  ont  été 

séparées  par  le  traité  de  Tilsit 

lues  provinces  à  l'ouest  de  l'Elbe ,  auxquelles 
le  rcH  de  Prusse  vient  de  renoncer ,  se  composent 
d'anciennes  possessions  de  sa  maison ,  et  d'acqui- 
sitions nouvelles  faites  par  les  divers  traités  d'in- 
demnités. 

Dans  la  première  classe  sont  :  l'Ost-Frise  avec 
cent  vingt  mille  huit  cent  quatre-vingt-six  habi- 
tans,  les  comtés  de  Lingen  et  Teklembourg  avec 
quarante^ix  mille,  le  comté  de  Ravensberg  avec 
quatre-vingt*neuf  mille  neuf  centiquarante,la  prin» 
cipauté  de  Minden  avec  soixante-dix  mille  trois 
cent  soixante,  lecomtédeMarck  avec  cent  trente- 
sept  mille»  le  tout  en  Weitphalte^la  prineipautéde 
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HalberMadt  avec  cent  un  mille,  lapartie  da  ducbé 
de  Magdebourg  à  louest  de  l'Elbe  avec  cent 
soixante-acui'  mille  ^  la  partie  prussienne  du 
comté  de  Mansfeld  avec  vingt-sept  mille,  le 
comté  de  Hohenstein  avec  le  même  nombre,  le 
tout  en  Haute  et  Basse-Saxe  ;  enfin ,  ki  princi- 
pauté de  Bareuth,  en  Franconie,  avec  deux  cent 
trente-sept  m^e  cinq  cents.  Ces  anciennes  pro- 
vinces y  disséminées  dans  l'Empire  Germanique ,. 
étoient  très-importailtes ,  les  unes  par  leur  sol 
fertile  et  leurs  mines ,  les^  autres  par  Hudustrie  de 
leurs  habitans ,  et  toutes  ensemble  par  les  places 
fortes  ou  les  positions  militaires  qu'elles  ren- 
ferment Tous  ces  pays  forment  un  total  de  844 
U^ues  carrées,  et  d'un  million  vingt-quatre  mille 
cent  quatre-vingts  habitans* 

I^es  provinces  récemment  acquises  par  le  roi 
de  Prusse,  et  que  le  traité  de  Tilsit  met  à  b 
disposition  de  la  France,  sont  bien  plus  eonsidé* 
Tables  ;  l'électorat  d'Hanovre,  j  comparis  la  prin- 
pauté  d'Osnabriick,  compte  au  moins  neuf  cent 
quatre-vingt-quatre  mille  habitans ,  sur  une  sur- 
face de  1,582  lieues  carrées.  Les  autres  pertes  de 
la  Prusse  sont  :  en  Wes^kaHe,  la  principauté  île 
Munster  avec  cent  vingt- trois  mille  habitans^celle 
4e  Paderhorn  avec  quatre^vingt-dix-bi^it  mille 
neuf  cents,  et  les  abbajes  de  Herforden,  d'Ekea 
et  de  G^ppenbeig  avec  dix  mille  -,  en  Haute  et 
Basse-Saxe  >  U  principauté  de  Hildesheim  avec 


ceùï  dix  nulle  babitans,  le  pays  d'Eicbsfeld  et  ses 
dqieodances  avec  quatre-yingt-quatre  mille  ^  le 
territoire  d'Erfiirtavec  quaraate-eiDq  mille,  Tab- 
baje  de  Quedlimbonrg  avec  treize  mille  quatre 
ceots ,  les  villes  de  MoUhauseo ,  da  Nordbauseo 
et  de  Goslar  avec  trente-qoalre  mille  ^  le  tout 
formant  une  popalation  de  cinq  cent  vingt-deux 
mille  troi3  cents  âmes,  sur  528  lieues  carrées. 

£n  examinant  sur  une  carte  la  position  de 
toutes  ces  provinces ,  ci-devant  prussiennes,  on 
voit  qu'elles  dominent  TElbe,  le  Weser  et  TEms^ 
c'est-à-dire  les  trois  grandes  routes  commerr- 
ciales  de  TAUemagne  septentrionale.  On  ne  s^it 
pas  encore  si  elles  seront  toutes  comprises  dans 
le  royaume  de  Westpbalie  ;  rOst7Frise  sera  pro- 
bablement réunie  à  la  Hollande  avec  le  peut  pays 
de  lever,  qui  compte  quatorze  ^  quinze  mille 
âmes,  et  quiappartenoit  à  l'empereur  de  Russie, 
Mais,  en  tout  cas,  le  nom  de  WestpbaJia  ne 
convient  qu'aux  contrées  située  eutre  le  Weser 
et  FEms;  les  pays  qui  s'étendent  des  bords  du 
Weser  vers  l'Elbe,  formoient  anciennement 
fOstphalie  ou  la  Saxe  orientale ,' par  opposition 
à  la  Westpbalie  ou  Saxe  .occidentale..  Les  deux 
portions  réunies  correspondent  asse^  exactement 
à  l'ancien  ducbé  de  Saxe,  tel  qu'il  étoit  dutemps 
de  Charlemagne.Le  nom  le  plus  convenable  pour 
ces  pays ,  en  les  supposant  réunis ,  seroit  don^: 
celui  de  Basse-Saxe. 


(  âSd) 

La  sarface  totale  de  ces  provinces  »  ci-devant 
prussiennes ,  j  compris  l'HanoTre ,  est  de  3,954 
lieoes  carrées ,  et  le  nombre  des  habitans  s'élève 
à  deux  millions  cinq  cent  cinquante  mille  quatre 
cent  quatre-vingt-six.  Mais  le  traité  de  Tilsit  met 
encore  à  la  disposition  de  l'Empereur  des  Fran- 
çais tous  les  pàjs  des  alliés  de  la  Prusse ,  sitnés  à 
Touest  de  FElbe.  Ces  pays  sont  Félectorafc  de 
Hesse-Gassel  et  ses  dépendances,  avec  quatre  cent 
soixante- dix -sept  mille  habitans;  les  États  du 
duc  de  Brunswick  avec  deux  cent  neuf  mille  sept 
cents,  la  principauté  de  Fulde  avec  quatre  vingt- 
dix  mille,  et  peut-être  quelques  autres  petites 
principautés ,  dont  le  sort  ne  nous  est  pas  connu 
avec  certitude.  Ainsi,  toute  la  masse  des  pajs 
disponibles  peut  être  évaluée  à  trois  millions 
deux  à  trois  cent  mille  habitans.  Nous  ne  com- 
prenons pas  dans  cet  ensemble  les  provinces 
d'Anspach^  de  Glèves,  d'Essen,  deWerdenet 
de  Neufcfaâtel,  parce  que  la  Prusse  les  avoit ,  non 
pas  perdues,. mais  échangées  avant  la  dernière 
lierre* 

En  nous  acheminant  Ters  la  Pologne,  nous 
remarquons  le  petit  district  de  Gotbus,  en  Basse» 
Lusace,  cédé  au  royaume  de  Saxe.  Il  renferme 
trente-deux  mille  deux  cent  soixante  habitans, 
sur  4S(  lienes  carrées.  Avec  cet  accroissement,  le 
rojaume  de  Saxe  a  deux  millions  cent  soixante- 
deux  mille  deux  cent  soixante  habitans  »  sur 
5,071  lieues  carrées. 


:^ 


QooHfue  le  Dou  vel  État  Polooaid  ne  porte  qtte  le 
tîlre  de  Duchés  il  égale  pour  tant,  ea  population , 
le  rojanme  de  Saxe ,  qu'il  surpasse ,  eu  étendue  ^ 
de  plus  d'une  moitié. 

IXabord,  toute  la  ci*devant  Prusse  méridio- 
aale ,  qui  c<^respoDdoit  à  peu  près  à  la  granck 
Pologne,  j  est  comprise;  le  dernier  dénooibre- 
jnent  doiHie  à  cette  province  une  population  de 
un  million  quatre  cent  dix-neuf  mille  vingt-sept 
âmes.  La  partie  rendue  du  district  de  Netze  ou 
du  département  de  Bromberg,  avec  le  cercle  de 
Golm  y  doit  avoir  deux  cent  vingt  mille  faabitans 
an  moins.  Le  département  de  Plock,  dans  la 
nouvelle  Prusse  orientale,  est  incorporé  en  entier 
an  duché  de  Varsovie;  on  7  compte  trob  cent 
cpiinze  mille  cinq  cent  quarante  âmes.  Quant  aà 
département  de  Bialystok ,  1  empereur  de  Russie 
en  a  accepté  la  majeure  partie.  Tout  ce  départer 
ment  prussien  avoit  cinq  ceiH  douze  mille  sept 
cent  quatre-vingts^. babitans;  les  six  septiëm^it 
environ  ont  passé  sous  Li  domination  russe;  le 
septième  restant  augmente  d'environ  soixante- 
treize  mille  le  nombre  des  habitans  du  duché  de 
Varsovie. 

Ainsi,  le  nouvel  État  Polonais,  autant  qu'on 
pent  juger  d'après  les  documens  connus ,  paroit 
avoir  une  population  de  deux  millions  vingt-sept 
Biille  cinq  cent  soixante-sept  âmes  ;  mais  la  sur- 
face en  comprend  plus  de  4f3oo  lieues  carrées. 


(25.) 

D«is  mon  Tableau  de  la  Pologne  ancienne  et 
moderne ,  j'ai  décrit  ces  provinces  d'une  manière 
très-détailiée  sons  les  rapports  da  climat,  des 
productions ,  de  l'industrie  et  de  ^agriculture. 
U  vlj  a  aucun  doute  que  cette  fertile  plaine 
ne  pourroit  plus  commodément  nourrir  mille 
halntans  par  lieue  carrée ,  que  ne  le  fait  le 
rb  jaume  de  Saxe  »  infiniment  moins  favorisé  par 
la  nature. 

'  Le  roi  de  Saxe,  duc  de  Varsovie,  compte  ac* 
tuellement  quatre  millions  deux  cent  miUe  sujets; 
nous  avons  montré  que  la  monarchie  prussienne 
actuelle  n'en  renferme  qu'un  million  de  plus;  et 
si  Fon  réfléchit  qu'en  commençant  la  guerre ,  le 
roi  de  Prusse  se  flattoit  sans  doute,  si  elle  étoit 
heureuse  pour  lui ,  d'avancer  l'époque  où  la  Saxe 
seroit  réunie  à  ses  États,  on  sera  étonné  de  voir 
combien  peu  de  temps  il  a  fallu  pour  que  le 
royaume  destiné  à  être  conquis  devint  presque 
l'égal  du  royaume  qui  marchoit  à  sa  conquête. 


^•^t^^^^i^^m^^^f 
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Po/-  ilT.  TirojT^tftf  Nmi^snmam^  XiondreSi  i8o5  (i). 

(iXTBAiT  par  M.  Moreau), 


Lixs  Anglais  les  plus  instruits  ont  souvent 
reproché  à  leurs  compatriotes  de  négliger  la 
coonoissance  de  l'Irlande,  et  de  savoir  moins 
sur  cette  partie  de  TEmpire  Britannique ,  qu'ils 
n'en  savent  sur  les  parties  du  monde  les  plus 
éloignées.  Ce  reproche  a  cessé  d'être  juste*  Aux 
reoseignemens  que  le  célèbre  Arthur  Young 
avoit  rassemblés  sur  une  partie  de  l'Irlande, 
reoseignemens  surtout  précieux  sous  le  rapport 
de  l'économie  politique  et  rurale ,  nous  pouvons 
aujourd'hui  joindre  quatre  ou  cinq  autres  rela- 
tions modernes  qui  embrassent  tous  les  objets , 
dignes  dé  fixer  les  regards  d'un  observateur  phi- 
losoplie-Les  Lettres  sur  V Irlande,  par  Cowper^ 
l'ouvrage  intitulé  V Etranger  en  Irlande,  par 

(i)  lie  titre  de  Fonvràgè  original  est  :  J  êtatuiiealanê 
k^Êêancai  inquvfy  inio  thê  progrwêë  and  magnitude  of  ih^ 
ficpÊduiion  of  blasnd. 


(«54) 

Carr  ,  antesir  d'an  vojàge  en  Danemarck, 
Suède  et  Russie  ;  enfin  les  Voyages  en  Irlande, 
par  le  docteur  Beaajoriy  nous  fourniront  pour 
ce  recueil  des  articles  non  moins  intéressans 
qu'instructifs;  mais  comme  ces  articles  excé- 
deroient  les  bornes  de  ce  cahier,  nous  donnons 
provisoirement  Tanaljse  d'un  ouvrage  d'éco- 
nomie politique»  très- estimé,  et  qui  peut  servir 
comme  d'introduction  à  tout  ce  que  nous  aurons 
à  publier  sur  cette  contrée.  Les  Recherches  de 
M.  Newenham  ne  se  bornent  pas  à  des  calcuU 
sur  la  population  y  comme  le  titre  pourroit  lé 
faire  présumer;  elles  embrassent  les  questions  les 
plus  importantes  »  relatives  à  l'état  civil  et  poli- 
tique de  ce  pays;  et  comment  en  effet  pourroit-on 
traiter  un  tableau  raisonné  des  progrès  succès- 
si/s  de  lapopulation  ,  sans  examiner  les  divers 
systèmes  de  l'administration  qui  lés  ont  retardés 
ou  accélérés? 

Dans  sou  introduction,  M.N...faitrénumération 
des  bienfaits  physiques  et  locaux  dont  l'Irlande 
est  redevable  à  là  nature  :  tels  qu'une  atmosphère 
pure,  une  température  douce,  un  sol  riche  et 
salubre,  une  position  favorable,  de  belles  rivières, 
des  ports  admirables,  et  tous  les  autres  avantages 
qui  ont  fait  penser  aux  premiers  observateurs 
que  cette  ik  avoit  abondamment  de  quoi  pré- 
tendre à  une  grande  supériorité  de  population^ 
de  richesse ,  et  de  puissance. 


(  a55  ) 

Oq  a  calculé  que  llrlaode  occupe  une  super- 
ficie de  i3  milUons  d'acres  carrées ,  dont  les  dix- 
boit  dix-oeuTièmes  peuvent  être  mis  en  culture; 
€t  partout  elle  fournit  abondamment  des  engrais 
de  toute  espèce. 

M.Newenbam  calcule  la  population  de  l'Irlande 
sur  le  pied  de  cent  quatre-yingt  dix-sept  personnes 
parmillecarré;c'esthuitdeplusqu'en  Angleterre, 
ce  qui  porte  la  population  totale  de  l'île  à  cinq 
millions  quatre  cent  mille  âmes ,  sur  lesquelles  il 
n'en  donne  qu'un  million  quatre*yingt  mille  aux 
protestans;  cette  supposition  met  les  catholiques 
avec  les  protestans  dans  le  rapport  de  4  à  i. 

Quoique  les  sources  où  M.  Newenham  a  puisé 
nous  font  considérer  son  résultat  général  comme 
très-approchant  de  la  vérité  »  nous  ne  saurons 
point  de  même  regarder  conune  suffisamment 
établies  les  données  sur  lesquelles  il  fonde  celte 
grande  majorité  de  catholiques.  Sir  William 
Petty  a  calculé  qu'ib    étoient  de  son  temps 
comme  8  à  3.  Il  est  vrai  que  la  guerre  de  la  réyo-r 
lution  a  altéré  cette  proportion  ;  mais  il  parott  ,* 
par  le  rapport  fait  à  la  chambre  des  paii^  d'Ir«* 
lande  en  1731 ,  que  le  nombre  des  catholiques 
n'étoit  pas  encore  à  cette  époque  comme  2  à  1.  Il 
s'ensuivroit  donc ,  si  les  calculs  de  M.  Newenham 
étoient  bien  établis,  que  les  catholiques  auroient 
doublé  de  population  en  soixante-dix  années. 
L'auteur  s'efforce  de  )>rouver  que  rirtaodeest 


(  aS6  ) 

en  étal  de  nourrir  huit  millions  (ThabitanSy  ten 
supposant  qu'ils  conservent  leur  frugalité  ao 
luelle;  et  il  ajoute  ensuite  : 

a  Qoand  les  richesses  accumulées'  ches  ce 
peuple  devroient  y  introduire  uo  changement 
dans  les  mœurs,  qui  s'annonce  déjà  dans  les 
classeslesplusnomlH^uses,  l'augmentation  même 
des  besoins  qui  en  résulteroit ,  relativement  à  la 
nourriture,  ne  mettroit  aucun  obstacle  à  Tao 
croissement  de  la  population.  » 

»  L'Irlande  est  ouverte  aux  quatre  parties  du 
monde;  ses  mers  sont  navigables  dans  toutes  les 
saisons  :  toutes  ses  côtes  sont  abordables  et  sûres 
dans  les  temps  les  plus  orageux:  ses  formes  exté- 
rieures dessinent  partout  des  havres  sûrs,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  moins  de  soixanteraeise  dans  son 
contour  d'environ  jSq  milles  (i)  :  de  toutes  parts 

(i)  Baies ^  Ports,  Havres^  etc.,  où peufent  mouiller 
Jes  vaisseaux  de  gtterre  t 

Cork^  Orook-Haven^Beer-Haten,  Bantiy ,  Shannon , 
Galwaj  ,  Ballinakiel ,  KiUey,  Newj^ort ,  Blacksod,  Bioad- 
Havea,  liOngli-ilwBly,  Loagh-Foyte^ — Pour  Usfrégmtes  : 
BMui  y  CarrickfergiM ,  Strangford ,  Dublin ,  Waterford, 
Kinaale,  Baliimore^JLong-blaiid-Soaiid^  Donmanus, 
Senmaret  KîUala ,  SU^o ,  Donnai ,  Jtilljbegs  ;  les  Rosaea  » 
Mnlroy ,  Garlingfbrd.  —  Pour  les  vaisseaux  marchands  •* 
RacUinIsland  ,MaIahîde ,  Wicklow ,  Wexford ,  Dungar-- 
van,  Yonghall,  Oysterkayen,  Gourtmacksherrj ,  Glan- 
dore,  Castle-Townsend,  Balliaskellicks,  Yalentia/DoDgle, 
Vciilrjr,lValee,  Arran-Uaad,  Caaila-Bay,  Greauaaa'a- 


(^57) 
elle  est  traversée  par  de  grandes  rivières,  toutes 
<îé)ànavigablés,.ou  pouvant  le  devenir,  et  suscep- 
tiUes  d'être  réunies  par  des  canaux  dans  toutes 
les  directions  j  sans  que  les  eàiix  nécessaires  pour 
dautres  usages  en  soient  épuisées ,  comme  dins 
kien  des  pajs  :  de  tous  côtés  des  routes  faciles  et 
soKdes ,  praticables  sans  dépenses  ,  et  même 
déjà  construites  dans  des  districts ,  qui  pourtant 
Besontpa^  fréquentés  en  proportion  de  cette  faci- 
Kté:  enfin, 'dans  l'état  actuel  même,  de  tels  débou- 
chés pour  le  transport  et  la  prompte  expéditioÉi 
des  marchandises ,  dans  toute  l'étendue  du.  pays,' 
qn*à  l'exeeptièii'  de  la  Hollande  on  n'en  trouve' 
peut-être  rien  de  seiiiblablé  dafas  une  autre  con^- 

tréederEuroj>è.  »    • 

«De  tels  àvkhtages  offrent  bien  alTrlande  une 
garantie  contre  les  înconvéniens  que  pourroit 
apporter  udaccrbi^isement  disproportionné  dé  sa 

Baj,KiIktiran,:CufI|^een>  Becterliay,  JK^und^Stone-Bay,^ 
Ardbctrd,  Claggan,  Baffia-Jlslaiid,  Rathfron,  Milkhar- 
l>oar ,  Balljshannon ,  Tilon  ,  Groit-Island ,  loishmahon  , 
Idtttboffin ,  Strabegg ,  les  Skerries ,  Dfogheda  : 

Pour  les  grsndfl  Talsseaux  de  guerre 1 4 

Pon^  les  frégates*.' 17 

Pbur  les  Tadesèinit  m&rcl&ands 35    ' 

'  T'Otaim.  ^.. .,....• SS 

Eq  outre  Tingt-qnatre  jplaces  b&  des  navires  peuTeut 
relâcher  dans  la  tempête. 

T.  I.     I"'$ouscrip.  17 
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populationi  et  parcon$é<pient  ils  étendentpoiDr 
elle  les  limites  ordinaires  de  cet  accroissement  » 

Mais  c^est  en  vain  que  la  nature  a  formé  Vhr 
lande  pour  être  la  métropole  d'un  riche  com- 
merce et  le  séjour  d'un  peuple  noitibreux.  Par  une 
politique  aussi  fausse  qu'injuste  i^  r^^ngleterre 
a  su  rendre  nuls  tous  les  avantages  de  cette  fle 
qu'elle  appelle  perfidement  sa  sçbut  (  i  )i  mais^ 
qu'elle  considère  au  fond  comme  use  esclat^- 
Cette  politique  remonte  aux  premiers  temps  de 
la  conquête  anglaise.  On  en  trouve  déjà  le» 
principes  érigés  en  maumes  d'état  par  les  ao^ 
teurs  anglais  du  dix- septième  siècle.  L'honnête 
M.  Z^ope/stf/sf^quiavoitprofondémentpiéditésur 
de*  certains  points  d'économie  politique ,  n'a-t-il 
pas  exprimé  positivement  le  vœu  de  détourner 
la  nation  irlandaise  de  toute  tentative  pour  l'ex- 
tension  de  son  commerce  au  dehors ,  objttd^ 
politique  9  dit- il >  qui  n^ est  point  du  tout  à 
négliger.  Il  veut  que  la  plus  considérable  partie 
des  productions  de  ce  royaume  n'en  sorte  pas; 
il  prétend  que^  pour  plusieurs  raisons  d'état, 
c'est  le  mieux  et  le  plus  sûr  pour  VAngU^ 
terre.  Le  même  esprit  respire  dans  le  langage 
d'un  autre  personnage  très-marquant  j  cité  par 
M.  Nevirenham. 

«  Voici,  dit -il  9  comme  s'exprimoit  en  1675 
sir  William  Temph  dans  sa  letm  sur  hs 

{i)  Siêtet'Iêlani. 

/ 


progrès  Ju;  commerce  en  Mande  ^  adKr«s^ë«àtf 
comte  4'Ewex ,  alonlord  lieutenant  de  ce  prfd  ^ 
«  U  fiiujt  porter  la  pins  grande  attention  âtf 
»  commerce  de'  Tlrlande  y  dans  tous  les  poittl^f 
»  o&  il  peut  sa  trouTer  en  rapport  avec  quelqiMf 
»  branche  considérable  du  commerce  dé  Yfiiti-* 
»  gleterre.  Dans  toutes  ces  circonstances,  il  fftèftv 
»  ou  ne  lui  accorder  aucun  enootirageffieiit,  dtf 
B  ne  le.  modérer  eadiémemeat»  pourfetorjséif 
»  par-làle  commerce  de  FAn^leterre  ».  Lé  ibéi^ 
auteur,  ieu  traitant  des  }aio6s  dlrlandè,  ditf^ 
«  L'améboratiDD  de  ce  ^omenerce  par  dés  mô^ 
»  nuCatctures  èàaa.  ccrojaume  donneroit  un  té( 
»  désavanl»§^e  à  l'Augleteit^/  qttf'il  pairOH  i^^ 
»  politique,  de.  Feocovragerdci.  >i^  '     ' 

Les  plus  lamenx  éorîraiivs  pôliti^uéè  et  eefat:- 
des  hommes  d'ét&t  d'Angleterre  qui  ont  eu , 
le  plus  d'inAiiieûce/^ont  loo jours  pM>(es^é  'césr 
seatimena»  .et  les  diiEérens  actes  relatifs  W 
commerce  de  rirlanide  "montrent  .évidemment 
rasceocUnt^u  ou  esprit  de  jalousie  conimèrcis^e 
a  su  prendre  dans  lea  conseils  du  Gouverne-^ 
ment*  lia  acte  défend  aux  Irlandais  rexportation 
à  TAngletenre  des  produit»  deBmanur£refurës.de 
laines  :  ua  autre,  pour  gêner  les  màiti/n^ctnres 
irlandaises,  défind  Timportation  de  ik  terre  à' 
fouloa  en.  Irlande,  lin  autre  restreint  Vexpor- 
taticm  de  la  laine  d'Idaftde  en  Angleterre;  et  cet 
acte,  comme  air  Muikem  Dpciter  Fa  observé/ 
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a  été  en  définitif  extrêmement  avantageuit  aiïx 
manofaotuires  des  laines  de  la  France.  D'au- 
tres actes  entravent  l'exportation  des  laines  et 
des  produits  des  manufactures  dellrlande  dans 
toutes  Içs  parties  du  inonde  :  un  autre  défend 
rexport&tioQ  du  bétail  pour  rAngleterre»  et  cet 
acte  .dpnna  lieu ,  comme  sir  WUliam  Temple 
l^'ayoit  prédit ,  au  commerce  des  viandes  de  bœu  F 
de  llrlaiide ,  dont  reneourtgement  n'entrbit  pas 
du  tout  dans  les  vues  dû  Gouvernement  Anglais  : 
lafit, les  faiseurs  de.réglemens  prdhibitifs  sont 
sujets  à' manquer  leur  but^Pdr  un  autre  acte,  le 
commerce  direct  avec  les  colonies  anglaises  fut 
prohibé;  les  circonstanceè  senrèient  parfaitement 
f  Irlande  pour  ce.conuperce»  ses  vaisseaux  faisant 
la  traversée  de  TAtlaaiiqûe^  comme  le  remarque 
le  lord  Sheffidd^  eii  mdins.de  temps  qu'il-  n'en 
iaut  à  ceux  de  Londres  pour  sortir  du  canaL  Deâ 
droits  de  toute  espèce.i  des  embargo^  enfin  toute 
sorte  de  mesures  d'entrave,idictées  par  cette  jalou- 
sie commerciale  qui  dotninoit  dans  lefriootiseils^ 
concoururent  avec  ces.  lois. à  resterrer  le  pom- 
merce  de  rirland(».dans.les.]^lus:étroites:lihiites» 
enj  faisant  manquer loul. établissement i  oii  au 
moins  en  empécfaanitoute  améUoratioo.desma« 
nufactures  dans  ce  pays  infortiméL'' 

Telle  fqt  la  sitfiati^n .  où^l'on.  tint  ^i  peociaDt 
près  des  trois  quarts  du  dernier  siède,  le  com- 
merce de  l'Irlande  y  ce  pAjs  qu'on  reconnoissoit 
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îaTorisé  par  la  natare  de  tous  les  avantages  p&yr 
fiiqaes  qu'on  peut  .deairer  pour  le  commerce 
extérieur  et  intérieur,  et  que  le  judicieux  Wil- 
liam Temple  dédaroit  r^^arder  comme  une 
des  plus  riches  contrées  de  l'Europe. 

«  Ces  circonstances,  dit-il,  (en  parlant  des 
9  circonstances  politiques  ),  si  défavorables  à 
»  Taccroissement  du  commerce  et  des  richesses 
»  d'un  pays  »  semblent  inhérentes  à  ce  gouver^ 
»  nement-ci ,  ou  du  moins  y  avoir  toujours 
>  existé;  et  sans  elles  la  fertilité  naturelle  du  sol, 
»  et  les  avantages  immenses  des  mers  qui  lui 
»  procurent  tant  de  marchandises  recherchées, 
»  secondée  de  l'industrie  d'un  peuple  nombreux, 
'  et  de  tous  les  avantages  de  tant  d'excel* 
»  lens  ports ,  ne  pou^oit  manquer  de  rendre  ce 
»  rojaume  un  des  plus  riches  de  l'Europe  »  et 
»  d'ajouter  considérablement  à  la  force  et  aux 
»  revenus  de  la  couronne  d'Angleterre.  » 

Malgré  tous  les  obstacles  que  le  Gouvei^ie- 
ment  Anglais  oppose  aux  développemens  de  l'in- 
dustrie des  Irlandais,  et  malgré  la  misère  dans 
laquelle  croupit  une  grande  partie  de  la  nation  > 
M.  Newenham  prouve,  par  des  dénombremens 
et  des  calculs  très-plausibles,  que  la  population 
de  llrlande  s'est  toujours  accrue  rapidement 
depuis  la  révolution  de  i668,  et  que,  dans  les 
dernières  années,  cet  accroissement  a  été  encore 
plus  rapide.  U  trace  nn  tableau  très-favorable  do 
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V4M  4a  pajs  depns  1783  jusqu'en  17S8.  Nos 
iMleum  se  rappeU^ront  qu'à  la  première  de  ces 
é{)ioque3|  leslrlaadais  foreërent  rAngleterreàleur 
fyixe  plusieurs  concessions  ;  mais  le  roi,  ennemi 
implacable  de  toute  idée  libérale,  reprit,  en  178g, 
mm  mickn  sjrstéme  d'oppression,  et  provoqua 
ainsi  lui-même  les  insurrections  qui  depuis  se 
font  succédées.  M.  Newenham  estime  que  la 
perte  ne  s'est  pas  éleTée,  dans  les  temps  de 
icette   rébellion,  à  plus  de  i5,ooo  ames^  tan- 
çais qu'il  porte  le  nombre  des  morts  on  bles- 
^$y  dans  la  guerre  de  la  révolution  de  1688, 
);iint  par  mer  que  par  terre,  à  120,000  Irlan- 
dais catholiques,  et  k  10,000  Irlandais  protes- 
tions. Il  porte  à  91,448  âmes   Taccroissement 
4e  la  population,  année  commune,  et  il  assure 
que  les  deux  èiers  des  forces   disponibles  du 
rojaume  sont  composées  d'Irlandais.  / 

En  discutant  la  perte  qu'on  a  fait  subir  à  la 
population  irlandaise  dans  les  temps  modernes , 
lauteur  rapporte,  comme  des  fsiits  suffisamment 
prouvés,  que  de  1691  à  i745,c'est^*dire,  dans 
J'espace  decinqnante*quatre  ans,  200,000  hommes 
ont  émigré  en  Amérique  et  dans  les  Indes-Occi- 
dentales ;  que  dans  le  même  laps  de  temps  un  égal 
nombre  a  passé  en  Angleterre ,  tandis  que,  sui- 
vant l'abbé  Geoghean  ,  4^;t)Oo  Irlandais  sont 
morts  au  service  de  !a  France.  Les  critiques  an- 
glais  ont  regardé  ce  dernier  nombre  comme 
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fSEâgété,  qooique  notoe  auMiir  assare  qu'il  n*j  a 
ancone  raisca  de  ie  révoquer  en  doute. 

Après  avoir  tracé  ks  progrès  de  la  population 
eo  Lrlaode  »  M.  Nevre&lumi  fait  k  remarque  sui- 
faate:  « 

«  PoiaquepeDdaDt  lis  trois  quarts  environ  du 
sîède  dernier,  où  la  misère  du  peuple  irlandais 
a  été  extrême ,  où  le  commerce  de  la  nation  a  (été 
si  entravé,  où  le  labourage  a  eu  si  peu  d'activité 
qu'il  n'a  pas  fourni  de  quoi  nourrir  ceux  des 
paysans  qui  s'y  consacrent,  où,  en  conséquence 
de  ces'déptorables  circonstances,  une  foule dlr- 
hndais  a  abandonné  son  pa)fa  natal  ;  si ,  dis*  je ,  à 
travers  tous  ces  obstacles,  û  population  n'a  pas 
cessé  I  comme  on  le  sait  très -positivement,  de 
s'aecroitre  avec  une  promptitude  incroyable^  i^e 
devons-nous  pas  regarder  comme  la  chose  la 
moins  étonnante,  qu'elle  se  soit  accrue  avec  une 
rapidité  remarquable  depuis  que  tous  lesobstaçles 
à  ses  progrès  ont  été  écartés^  et  que  les  difie* 
rentes  causes  de  son  accroissement  ont  continué 
d'opérer  avec  une  énergie  que  rien  n*a  pu  com- 
primer. » 

Lirlande  offre  donc  un  grand  exemple  de 
cette  vérité  politique,  développée  par  M.  Mial^ 
t/ias,  savoir  qu'un  accroissement  de  population 
ne  prouve  pas  toujours  un  accroissement  de  pros- 
périté. Notre  auteur ,  très-étranger  à  tout  esprit, 
avoue  pourtantqueragriculture  de  l'Irlande  s'est 
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améliorée  depuis  un  siècle,  etil  en  trompe  kpreave 
dans  Faccroissenient  de  Teitportation  des  blés., 
qui  a  toujours  été  à  peu  pïès  progressive,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  rencontré  un  obstacle  dans  l'état 
d'incertitude  du  Gouvernement,  et  dans  l'es- 
prit de  mécontentementiqiii,  depuis  peu,  pré- 
vaut dans  ce  royaume. 

La  jalousie  de  l'Angleterre  parut  évidemment 
dans  l'opposition  au  lillagc  bill  (bill  de  labou- 
rage) quiauroit  obligé  tout  fermier  à  employer 
cinq  acres  sur  cent  en  terre  labourable. 

Nous  avons  déjà  remarqué  combien  le  nombre 
des  Irlandais  catholiques  l'emportoit  sur  celui 
des  protestans.  Voici  comment  notre  auteur 
cherche  à  expliquer  cette  disproportion  toujours 
croissante  : 

«  L'expérience  a  prouvé  que  la  persécution 
d'une  secte  religieuse,  loin  de  l'exterminer,  l'a 
presque  toujours  étendue  (i).  La  connoissance 
du  cœur  humain ,  et  de  la  discipline  particulière 
à  l'église  de  Rome ,  ne  laissera  dans  les  esprits 
aucun  doute ,  que  de  toutes  les  religions  la  ca- 
tholique romaine  ne  soit  la  plus  propre  à  fructi-^ 
fier  dans  Tétat  de  proscription  ;  et  un  peu  de 
réflexion  sur  l'histoire  de  l'Irlande  nous  convaia- 

(i)  Il  faut  ajoater,  quand  ceile  secie  éioU  dé^à  trèi' 
nombreuse.  Aulrement  on  a  bien  vu  des  sectes  sappriméet 

par  des  mojens  TÎolcns.  (Xote  du  Rédacteur.) 
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en  que  les  circoastances  ou  ce  pays  s'est  trouté 
étoient  particuUèremetit  favorables  à  la  propa- 
gation d'une  xeligioa  persécutée.  La  différente 
satore  des  sources  du  revenu  respectif  des  deux 
dergés ,  protestant  et  catholique  romain  >  les  uns 
possédant  tous  les  bénéfices, les  autres  ne  vivant 
que  des  dons  de  leurs  paroissiens,  semble  aussi 
avoir  eu  pour  effet  d'accroître  le  zèle  du  pre- 
mier dans  l'œuvre  de  la  conversion  ,  tandis 
qu'elle  a.dù ,  autant  que  des  considérations  mon- 
daines le  pouvoient ,  affoiblir  la  vigilance  et  l'ac* 
tivité  des  protestans.  Tout  afïbiblissement  du  zèle 
des  protestans  ne  pouvoit  que  faciliter  les  em- 
piétemens  de  la  religion  catholique  romaine» 
même  en  supposant  que  la  religion  protestante 
eût  toujours  eu,  èomme  aujourd'hui,  un  appui 
solide  dans  l'érudition ,  l'habileté ,  la  charité,  la 
conduite  respectable  et  la  piété  sincère  cpii  dis- 
tinguent, de  nos  jours ,  le  plus  grand  nombre  des 
ecclésiastiques  protestans,  et  surtout  les  prélats. 
»  De  plus,  lès  associations  d'affaires,  les  liai- 
sons d'amitié,  les  alliances,  et  une  infinité  de 
€x>nsidérations  d'intérêt  ont,  dans  tous  les  temps, 
puissamment  concouru  à  multiplier  les  conver- 
sions des  protestans  qui,  dans  la  basse  et  moyenne 
classe ,  sont,  en  nombre  comparativement  petit, 
dispersés  au  milieu  d'une  foule  dé  catholiques 
romains,  tandis  qu'il  n'y  avoit,  pour  faciliter  la 
conversion  dç  ceux-ci  >  ni  des  circonstances  pré- 
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eu  aupposaat  même  qae  le  cletgë  protestant  s'y 
fût  employé  arec  autant  d'attidaité  qve  le  dergé 
catholique  romain  ;  car ,  dans  aneon  district  d'ane 
étendue  un  peu  considérable,  le  nombre  des  pro 
testans  n'eiicédoit  celui  des  catholiques  romains» 
autant  que  le  nombre  de  ceux-ci  sorpasse  celui 
des  autres  dans  la  plupart  des  trois  provinces  de 
Leinster,  deMunster  et  de  Gonnaught»  c'est-à- 
dire ,  dans  les  trois  quarts  du  roy^ime. 

»  On  ne  peut,  je  crois,  contester  que  la  reli^ 
gion  catholique  romaine,  dans  les  circonstances 
où  elle  se  trouve  actuellement  en  Irlande,  ne 
doive  continuer  à  gagner  sur  la  religion  pro* 
testante.  Il  est  vrai  que  Taecroissement  da  for- 
tunes tire  annueliemeat  un  nombre  considérable 
d'individus  des  classes  mitoyennes  et  inférieures, 
principalement  composées  de  catiiohqoes  ro- 
mains, dans  les  trois  provinces  ci-dessus  n^n* 
tionnées ,  pour  les  fsûre  passer  dans  les  classes 
plus  élevées  qui  sont  principalement  composées 
de  protestans  ;  mais  nous  trouvons  en  même 
temps  que ,.  dans  ce  mélange  des  riches  catho- 
liques romains  avec  les  protestans ,  les  conversioos 
sont  très^rares  ;  la  fidélité  à  la  religion  de  levrs 
ancêtres  s'accorde  encore  mieux  avec  leur  intérêt 
humain  que  l'abjuration  ne  pourroit  le  bir^-  ^ 
preoûère  leur  donne  la  perspective  de  «iég*^ 
parmi  les  principaux  chefs  du  parti  le  plo^  ^^^ 
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pour  se  dUbtioguer  dans  k  carrière  politique , 
(pe  leurs  talens  et  les  chances  de  la  fortune.  » 

Cette  ezplieatioB  ,  toute  mondaine  de 
rinfiuence  qo'^ieroe  la  religion  catholique  en 
Mande  ^poorA  déplaire  à  certains  enthousiastes 
qoi  aimeroient  mieux  j  voir  qudque  action 
iouBédiate  de  la  Providence  divine  pour  préparer 
de  loin  l'extirpation  du  protestantisme  dans  les 
trois  royainnés*  Nous  laissons  aux  ihéologiens^ 
le.  soin  de  combattre  M.  Newenham  qui  appa- 
remment ne  leur  répondra  point. 

Orègne  au  surplus  dans  tout  Touvrage  de  notre 
auteur  un  esprit  vraiment  philosophique  et  un 
patriotisme  éclairé.  Quoiqu'il  reproche  vivement 
aux  homoies  d'état  de  l'Angleterre  leurs  injus*» 
tices  systéoiatiques  éontre  llrlande,  et  leur  dé- 
montre la  nécessité  de  revenir  à  d'autres  prin-^ 
cipes,  il  est,  d'un  autre  c6té,  loin  d'approuver 
les  projeta  de  séparation  et  d'indépendance  aux- 
quels la  tyrannie  anglaise  a  entraîné  un  grand 
DomlMre  d'Irlandais.  U  cherche ,  au  contraire,  à 
calmer  le  juste  mécontentement  des  opprimés  en 
leur  faisant  espér^er  des  meilleurs  temps. 

«Sans  doute,  dit-^ii,  les  Irlandais  de  toutes 
les  sectes  ont  fait  une  suffisante  épreuve  des 
maux  qu'amènent  les  haines  religieuses,  et  doi- 
vent enfin  désirer  de  les  voir  terminées  pour 
jamais.  Sans  doote^  les  Irlandais  de  tous  les  partis 
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ont  eu  aases  i  pleurer  les  tristes  effets  des  haines 
et  des  commotions  intérieures  du  pa}rs.Sansdoiite 
les  Iriandais  n'en  sont  plus  à  apprendre  que  ces 
conspirations  obscures ,  ces  couiplots  insensés, 
ces  sJliaqces  perfides ,  non  seulement  entraînent 
les  individus  à  leur  ruine,  mais  font  tomber  les 
nations  elles-mêmes  danslafoiblesse,  la  pauvreté, 
rhumiliafton  et  Tsûservissement  Ils  doivent  sa- 
voir enfin  que  les  vrais  et  les  seuk  moyens  poar 
rirlande,  d'atteindre  à  cetle  prééminence  tant 
*  enviée,  et  à  laquelle  la  natui^  lai  a  donné  tant 
de  droits,  sont  dans  l'exercice  des  arts,  dans  la 
civilisation ,  la  tranquillité  intérieure ,  et  dans  le 
courageux  maintien  des  loi» /dont  les  heureux 
effets  serpnt  toujours  d'attirer  dans  cetle  tle  une 
portion  plus  considérable  des  richesses ,  des  con- 
noissances,  et  de  l'industrie  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Sans  doute,  les  Irlandais  sont  prêts  à 
reconnoitre  que,  bien  que  le  dernier  système 
politique  de  178s  ait  incontestablement  fourni  à 
l'Irlande  les  moyens  de  se  faire  remarquer  parmi 
les  autres  nations,  cependant  ce  n'est  que  dans 
une  union  équitable,  et  bien  cimentée,  que  les 
îles  Britanniques  peuvent  espérer  d'atteindre  le 
plus  haut  degré  de  prospérité  en  se  fortifiant, 
s'enrichissant  et  se  défendant  l'une  l'autre.  Sans 
doute  les  Irlandais  trouveront  quelque  consola* 
tion  dans  la  pensée  que  leur  patrie ,  après  avoir 
gémi  pendaot  des  siècles  dans  l'oppression  et 
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les  éèchixemens  ifttérieors  v  est  devenue  nhe 
portîoa  .importante  et  iofloente  d'dâ  vaste  £m-' 
jite,  distJBgné  par  une  combinaison  jusq[a'aIors 
iaoonniie  de  cûrcon$tànces  glorieuses,  par  ded' 
zîchesses  immenses  et  tonjours  croissantes,  par^ 
une  grande  réputation  militaire,  par  unetran^^ 
qoiUité  intérieure  ^que  rien  n'a  pu  «rôubler,  par 
Qoe  pariaite  liberté  ci^e  dont  jouissent  tous 
les  raqgs  et  tous  les  états  de  la  société)  enfin  un* 
Empire  qui  possède  tous  les  moj^ns  de  ^eve* 
nir  invincible,  et  qui  doit  traisembld^lement 
dorer  plus  qu'aucun  ^ui  ait  jamais  existé!  » 

«  Sans  doute  les  Irlandais  sentent  que  si ,  d'un  * 
coté, il  est  démontré  incompatible  avec  la  pros- 
périté réelle  de  leur  pays  d'élever  des  réclama- 
tions ou  factieuses,  ou  frivoles,  ou  mal  fondées , 
d'an  aotre  côté  aussi>  il  est  également  contraire 
aux  intérêts  de  l'Angleterre  de  refuser  à  l'Ir- 
lande aucun  des  avantages  auxquels  elle  a  droit 
Sans  doute  les  Irlandais  sont  fondés  à  croire  que 
le  gouvernement  des  Rojaumes-Unis  est  per- 
suadé de  l'importance  réelle  et  immense  xle  l'Ir- 
lande, et  qu'il  sera  toujours  disposé  à  accueillir 
avec  promptitude  et  à  examiner  avec  patience 
toutes  les  plaintes  et  réclamations  de  ce  pays;  à 
faire  droit  sur  ces  premières ,  s'il  y  a  lieu ,  et  à 
admettre  les  autres,  pour  peu  qu'elles  soient 
fondées  et  qu'elles  soient  présentées  avec  mo- 
dération ,  prudence  et  fermeté  ;  enfin  dans  l'es- 
prit de  la  constitution  britannique. 
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Principauté  de  NeufchâteL 

Cette  intéressante  contre  a  ^té  trè»-bien  décrite  par 
BernoulU  et  De  Sanssure;  mais  les  géographes  Tarioient 
eu  apparence  sur  le  nombre  des  liabitans ,  parce  qu'ils 
saÎToient  des  dënomhremens  de  date  différente.  Yoici  nu 
tableau  authentique  dea  yariations  de  la  population  da  cette 
principauté  : 

'Annéef.        HabiUna  indigènes.        Habitans  .étrangers.      Total. 

28,017 4^18 Z:kfi^S 

a8^44, 6,653 SS^igf  » 

3i,545 6,863.........  4o,4o8 

34^95 13,431*1 . . .  > . .  -  47,6aft  . 

85,34a*,.. ••;.....  ip,646. <.....«.  47,988 

34,i63,..i...»..,  îiapSf.,, 4fi,4Jb  . 

Cette  diminution  de  i558habîtans  dansjocouia  de  l'an 
i8o4^  est  attribuée,  aux  émigrations  de  quelques  maisQoa 
de  commerce.  Le  nombre' des  (abricans  et  des  manufactu-- 
riers  s'étoit  accru  de  55a-,  il  étoit,  en  i8o4,  de  aÇ,^/ 
indiridus ,  ou  de  plàs  de  la  moitié  de  la  population. 
Les  naissances  surpassoient  les'  morts  de,  5o6  parmi 
lesquels  aa  enfans  nés  hors  mariage.  (>^A/ia/««  de  PÉco^ 
nomie^Politijue  et  de,  la  SlçUistique  de  la  Prusse,,  a*  toL^ 
a^  cahier,  p.  ojoj  Ephémérides  Géographiques  deJVeimar^ 
janvier  1806, p.  lâ^)'. 


Duché  de  Westphalit. 

Ce  pays  y  situé  entrehes  possessions  du  roi  de  Wcstpha* 
lit  et  celles  du  grand-dùe  de  Berg,  restc^a-t-il  à  son  sou- 


(»75) 

Tonlitt  «oiaelV  le  grand^it^  de  Hese-IkraMtAdt?  Snra- 
Wt  fèBM  a«  MjrMiiie  dé  WMphtUe , .  afin  de  jeMifier  «M 
jmm  va.  peo  la  déoMiinafioii  de  eeC  eut?  Swa^uîrl^ 
f afne  de»  ooaiîdëraliaes  d'inlérêi  oonuBercialy  iacovpevé 
«M»  lé  camlé  de  Marek  an^aad  diudié  de  Bei*s7Qiieii|i|i 
Mft  le  Mst  fÉe.lft:]ittttte  «lu-^ende  r^Mnwàio^  pi^^r^ 
ffigraf  hee  et  l0irpoUiiqi>eeeh<iH)lieeii>eaoeetiei>re  Ktee-» 
detf  le  pei^daiiotty  kepliodieclîeea^eile  oherditiit  eii 
niai  dans  leègében^iîéterdîiiiSrea.yeio»,4iirifiM»  d^M«l% 


▼XI.  LU. 

•t 
tiai'Aaas* 

VAMOIIC. 

POrVLATIOjl. 

Qatftkf  de  ^^r^^.. 
de  JltffAen. 
de  Brilon., 
de  B«iMI;r 

6 

7 
6 

33»7 
4A)9 
4,838 
4.869 

5i,577 

36,5a4^' 

36^4 

TOTA  L 

J95 

559 

i8,u3 

ibi,â89 

SSB^SS 

Dans  ce  nombre  d'babiuns  il  j  aToii  ii33  lalhériQiM. 
10^  calTinisteei  ^1  mennonitet^  x844  jnifs  el  128^781 
calholiqnes,  .  ^ 

Parmi  les  vin^t-cioq  villes  il  y  en  avoil  neuf  qni  ne 
comptoienC  pas  1000  habiUes  chacune.  Nenf  antres  villes 
avoient  moins,  de  1700  habitaas  chacune.  Les  sept  ?ille^ 
restantes  étoient  Géséke  avec  u5SS  habiuns ,  Brilon  avec 
3479,  ^erl  avec  2234,  Sladlberg  avec  2227 ,  Folkmar^ 
êhêim  avec  2000^  MÊédihaoh  m^éa  1879 1  ^  ^^  capiiaU 
da  paya,  jdrenêherg^vftc  1 745.  (Mémoires  de  ILWagmrp 
conseiller  eccl&iastiqoe,  dans  les  Ephémérides  Géogra- 
fhiquêê,  septembre  1806). 

T.  I.     Z"'  Souscrip.  18  . 


^  D'aprèft  d'Mitret  Méamreê,  k  g^vtphe  MuUtr.  domii 

Viéin^énitêAtt  de  oe  pays.  -La^isliinat  eet- tièt*liiMnde  A 

trè»*fi^oid  ;  il  j  a  beaaooup  éê  mtmtm^mn,  de  rÎTières  et 

de'fbrétâ>  on  expone  quantité  de  bois  deoonslriiclioa' 

êl'de  ehauflage;'  les  mines  oocnpeat  i4^o  onTiién  et 

ànoÊMà^  'mitre  tm  pea'd*<ir'-ei^avgent,  heaoeoop  de 

ftr  V  de  plomb  etde  ôaivre  ;'le8  wlines  de  Werl  et  de  Was* 

Ic^kotten  rapportent  i5o»ooo  éons.^  Les  pAtnragea  aoof- 

riafteiît  ie'nombreax  beni&  et  T«cbes  ;-.mns  l'a^ioidtare 

est  d'un  médiocre  rapport.  H  7  a  nne  manoifêcnrédanie 

i  Menden  ;  on  fabrique  beanconp  d'étoffes  de  laine  et  de 

gros  draps;  ta  fabrication  en  lin  est  cependant  la  brancbe 

principale  de  l'industrie^  ob:  porte  à  la  seule  chàathrécPim^ 

|y#arlOYrde  GésA»  soixante  à  soixante-dix  miUe  pièces  de 

toilè  par  9XL\{MuUên  Gëbgraplhie,  tome  i ,  p'.'3Si  et snîi.) 


;  .     Les  Exilés  \de.  Siierù^ 

;  Tout  le  inonde  connoît  Pdxcellent  roman  de  fea 
•dameOoMîn ,  qni  porte^ee  tilre^  «m-  n'a  paa  oublié  l'admî^ 
rable  trait  de  piété  filiale  qui  en  forme  la  base.  Nous  ferons 
toutefois  f  pour  l'inièrét  dé  la  vérité  bistorique ,  deux 
remarques  :  to  La  courageuse  fille  qui  a  délivré  son  père  de 
l'exil  y  s'appelle  ^Parcukonia  Lupalot» ,  ce  nom  mérite 
iFètre  conservé;  ta?  elk  n'est  point  mariée ,  au  Contraire 
elle  s'est  faite  Tdîgîèuse«'(£â  Russie,  sous  'Alexamkrel^ 
par  M.  Siorch ,  dix-septième  livraison ,  article  VU). 


La  MeMc.  Vtndop 

«  A  Mogila,  pchn  de  Cracovie,  on  montre  une  colline  qui 
pasae  pour  éire  le  tombeau  de  la  reine  Vsnda.  Cette  prûa- 


slelHqiieiise,  deréhnefouTeréiûe  âeliPologÂè,  réfinà' 
lethommagei  de  tous  kg  princes  Toisins.  Plus  ilmouréàiC' 
on  pins  ambitieux  que  ses  rirâvs,  RUiguer,'  sôttreram*' 
•Bemand ,  ▼hit  à  la  tète  d'anearmée  proposera  l'amazone 
oonronnée  la  ^  guerre  on  le  'tnarîage.  La  fiUe  dé  'Cracu^ 
aiarche  intrépidement  à  lai  rencontre  do  cet  enàeini  d'nno' 
nouTelle  espèce.  Lés  années  sont  en  prësence.  IM  peuples 
de  Ritigùer  refosent  de  combattre  pour  des  intérêts  qld*  - 
lenr  sont 'dangers.  Navré  de  do'uleQr,  de  honte  et  do 
désespoir ,  ce  prince  se  tue  dé  sa  propre  main«  Venda  re^ 
tourne  en  triomphe  à  Cracoyie  ;  mais,  soit  que  des  regrets 
tardifs  aient  tourmenté  son  aroe ,  soit  que  d'antres  circons*- 
tâncesy  omises  par  l'histoire ,  lui  aient  ravi  l'espoir  d'être 
henreosey  elle  résolut  de  mdurir;  après  avoir  immolé 
beaucoup  de  victimes ,  elle  se  déroue  elle-même  au  dieu 
de  la  Viatole ,  se  jette  dans  les  £k>ts  de  cette  rivière  et  ter« 
mine  ainsi  des  jours  qu'elle  auroit  pu  prolonger  au  sein 
du  bonheur  et  de  la  gloire.  Ce  trait  historique  est,  de  tous 
cenx  qu'offirent  les  fastes  de  la  Pologne ,  le  plus  propre  à 
exercer  le  talent  d'un  poète  qui  auroit  assez  d'imagination 
pour  le  rendre  dramatique ,  au  mojen  de  quelques  suppo- 
allions.  »  {Tttblêau  de  la  Pologne  ancienne  ei  moderne, ^r 
Malie^ntn,  i  voL  in»%^  ^  chez*  Nicole  et  H.  Tardien). 

Mariages  des  Samogithiens. 

m  Les  jennes  filles,  on  Samogitie ,  nue  marient  qu^entre 
TÎngt-qoatre  et  trente  ans,  tandis  que  dans  la  Russie^ 
Blanche  Lithuanienne  elles  sont  nubiles  à  dix  ans  ^  et 
même  plus  tAt,si  nous  voulons  en  croire  un  voyageur  très* 
estimable.  Les  Sa.mogiti«&nea  et  les  Lithuaniennes  sont 
aoan  chastes,  dit-on ,  que»  les  Russes  lo  sont  peu.  EUoa 
portent,  oo  do  moins  porloiewt  «neL petite  clochette,  pour 


troofpienl.  J^  cvimowm  pour  1m  mariages  i  tuilin  ea 
gfinogilic,  en  Coartand»  »  g^.  Littawic^  A»  les  wrien» 
F;r|iasieiu ,  olBrwl  im  tmt$4^  wtwynjhbnrt  ayfC  q^  '» 
Çr^^  et  dtf  BoDiAios.  La  tàVBtwp  ëfooaaMl»  «9«PP«<^^» 
wliçvM  p#r  tçTCè de  lanaison  petfnieUe,  non  pa»  par  U 
prétendii ,  maia  par  daiuc  de  aet-aoMt.  An  j^nr  des  naoesi 
qn  conduit  U  nouvelle  épojoféf  Hrpia  foie  antoiv*  d«  ^^yer  de 
la inaâ^nde  l'épou;  on  layeaes  pifld* j  ei  de  la  i^èmeaaa 
qiM  7  a  aenrt  on  asperge  lei  ineaWes  f  le  lit  nnptial  et  Ms 
les  oowrié^  Fois,  on  lui  met  dil  iniel  sur  les  libères,  ssas 
doute  pour  VinTiter  à  ne  pas  t^pp  quereller  son  mari;  ob 
lui GOUTre les  jenx d'09  fçi\t iinpti^j ,  ^%onU m^ne  pvè« 
de  chaque  porte  de  la  maiion  i  elle  j  frappe  du  pied  droit» 
•t  au  mime  instant  on  i^pand  entour  d'elle-  du  fromsati 
du  seigle,  de  FaToine,  de  Forge  9  des  pois ,  des  ftves  et  des 
pavots.  Celui  qui  répand  ees  signes  d'ab<^ndanoe9  dit  en 
S'adressanl  k  l'époqsée  :  «  3i  t^  restes  fidèle  à  la  religion  et 
«  si  lu  prends  soin  de  ton  ménage^  U  ne  te  minnqnerarien*  s 
Ces  mots  dits,  on  lui  4te  le  voile,  et  on  la  fait  asseoir  à  h 
table  du  festin.  Le  soir,  les  jeunes  fillea  lui  coppeot  a^i* 
temont  la  cbeTeluie  pendant  qu'elle  danse,  et  la  eonduitent 
au  lit  nuptial  en  la  batUnt.  »  (  Tableau  d^  h  PohgM  an- 
cienne H  moderne  ). 

Langue  Lithuanienne. 
'  lyAnville  avoit  desirë  ooonottre  la  langue  particulière 
parlée  par  les  peuplée  de  la  Lîthnanie  ^  de  la  Samogtthîe  et 
de  la  PmsseOrientale^eegëographey  voyott  Kndice  d'une 
race  particulière.  Lea  renseignemens  positifs  que  ML  Niem- 
eevrski  a  communiqués  à  lenteur  du  Tableau  de  la  Po- 
logne ancienne  et  moderne  ^  ont  mis  les  savane  en  état  àt 
juger  la  question.  On  ne  saaroit  se  refuser  à  reeonnoîire 


in?  y 

liibiMmeone  ^  sUtohm  ou  poloao^ottt.  Cette  Tcirit^  Ut* 

Bf iwai»i#p/i»y lu»  À rao>dfaii>'>de Vapavie, par  ML  JSoAm». 
lf0M  ea  parleront  pUi«  eo  4âail. 

1  —  —      -  ^ 

Zé^ Observateur  en  Pologne  , 

Par  M.  Vautrin^  i  yol.  in-S^,  chez  Giguet  et  Michaut. 

Les  obacnrations  de  M.  Vantrifl  sur  l'administration  ju- 
diciaire^ sur  l'agriculture  êi l'économie  rurale,  sur  l'édu- 
catioa  et  sur  les  prèif  es ,  aods  ont  paru  trè^-eurieuseï  et 
Irbs-neaves.  Uest  Qcbeox  que  M« Vautrin, pour  rendre  son 
lifre  plus  piquant ,  ait  pris  un  ton  satirique  et  haineux  qui 
nuit  à  la  confiance  qn'on  yondroit  lui  accorder.  Si  nous 
▼onlons  écouter  ee  Toya|^nr  tris^spirituel ,  la  Pologne 
olfroityau  dix*httiUème  siècle,  quelques  exemples  d'une 
cruauté  et  d'une  barbarie  qui  rappellent  les  époques  les 
plus  affi^uses  du  moyen  âge.  Par  exemple,  il  j  a?oit  des 
l^entilabooimes  qui  iaîsoient  atteler  les  paysans  à  lenrs  ▼oi- 
torca  à  la  place  des  eberaux.  Si  un  de  ces  barbares  alloit  a 
la  chasse  et  ne  rencontroit  point  de  gibier ,  il  s'amusoit  à 
4irmr  êwr  lêspafêan9  comme  mur  dêH  moineaus;  et^  désolé  d^ 
ne  pas  rapporter  cfaes  lui  des  li^irres  ou  des  perdrix ,  il 
voIqU  let  bcmfB  de  son  voisin.  S'il  ne  trouvoit  pas  de  bœufs 
aoos  la  main,  il  tiéirouasoU  kêpasêont*  Tel  étoit  l'invin- 
cible penchant  des  gentilshommes  polonais  pour  le  vol, 
qu'un  d'eux  un  )our  vola  à  M.  YanUrin  son  déjeànen 
Ix>rsque  les  seigneurs  vouloient  simplement  se  donner  un 
peu  d'exerdee,  ils  faiseient  venir  un  paysan  ou  un  juif 
pour  lui  appliquer  œnt  coups  JPétrivières  ;  mais  quand  ib 
ae  flehoienl  séri^useoif  i|t  y  leurs  esclaves  n'en  étoient  pas 


(  >78  ) 

^itte  k  81  boin  iiitrclié.i(  Un  Moêsalêti;  £t  notre  wytgMTi 
7>  fil dlrfwrAr pat scêcliiensdediaâse un paysanquiawie* 
»  la  malhenrdVfiaroachcrionohcval.  »M.Vaolrmmet, 
la  crëdnlîté  desesleclennânne  épreuve  encore  pluifcrte, 
en  racontant  le  trait  abominable  que  Toici  ;  «  Un  RoMm* 
»  fit  ouvrir  le  rentre  à  un  de  ses  sujets  pour  y  meltrs  les 
»  pieds  comme  un  remède  au  mal  qui  le  tourmcnloit  » 

Il  est  vrai  que  M.  Vautrin  ajoute  que  ces  exemples  de 
cruauté  sont  très*rares  ;  mais  il  ne  met  point  de  resiricUon 
ni  d'exception  au  tableau  défaTorable  qu'il  trace  des 
mceun  sociales  des  Polonais.  Ypici  la  description  d'an 
êalon  de  Varsovie  :  * 

«  Je  suis  embarrasse  de  décrire  le  monde  avec  qui  jo 
»  suis.  Mes  yeux  me  témoignent  que  je  sois  parmi  des 
»  grands,  et  mes  oreilles  parmi  des  gens  du  peuple.  Je  rois 
ji  des  cordons  rouges,  des  cordons  bleus,  et  j'entends  des 
>  propos  de  cabaret.  Les  gens  m'assurent  que  j'ai  l'honneur 
»  d'être  cfaex  un  général  d'artillerie.  Est-ce  l'usage  ici  qne 
»  les  premiers  dignitaires  portent  dans  leur  ton  et  leurs 
»  manières,  l'enseignede  leur  gnde?Celui-ci,  jeune  encore 
»  et  imberbe ,  domine  sur  tous ,  ne  parle  qu'en  tonnant  ;  " 
»  va  et  vient ,  perçant  la  compagnie  comme  un  bookty 
s»  sans  dire  garé;  il  ne  parle  que  par  décharge;  il  ne  nt 
«  qu'avec  éclat,  et  ce  sont  des  éclats  de  bombe  qui  déchi- 
»  rent  et  mettent  les  oreilles  en  pièces;  il  crache  sur  les 
»  pieds  de  ses  voisins.  Madame  sa  mère ,  femme  du  plus 
M  haut  ton ,  semble  aussi  avoir  accordé  sa  voix  sur  quelqas 
»  pièce  dWtillerie  ;  son  rire  est  une  salve  de  monsquetene 
»  accompagna  de  fSsnfares.  Je  cherche  en  vain  au  mili^^^ 
»  de  ce  fracas  des  notions  de  balistique,  je  ne  vois  qn'nn 
il  étourdi  qui  a  perdu  qudques  années  de  sa  jeunesse  dans 
I»  la  mauTsiae  compagnie  de  Paris ,  qui  voltige  d'ans 
I)  femme  à  l'autre  avec  une  insolente  liberté^ baisant  cdk« 
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»  d  lia  goigp^  «m»  ka  jeax  d^  sa  mire ^  disant  une  ffoê-^ 
»  «èrelé  à  Toreillede  cdUeU  qoî  s^e^i  amose^  iémoignaoi  à 
»  an  autre  pn>  inaulUnt  méana,  » 

^  .  '         .un 

Dans  floa  exceUei^l  chapitre  sjaTVÊduçàHonyVtLutear 
afpréciaàlear  joate pâleur  oeMF'ojages à  Paris^queleê 
autres  écariva^u6an(aia,  par  yanité  nationale^  recoinmaii-«« 
dent  oonomie  ai  ntilea^ 
c  Ij'édacatioii4H\^cwne  ^.dans  iea  contréea  da  nord  j  par; 
àl6^^roJMgp^ihm^nÈinpi^9L^LPoiomais  dépoarvaa^  dans 
Içor  paja^d'idé^  foqia^sa  et  de  modèles  en  tout  genres 
Cf^  d^nslea.vjpj^gBf  qvi'nnp  imag^n^n  poe  rassemble 
jmJIetabksaaxTaxj^  ig^'iloJQigenientpenformtf  s'exerce 
sof  tontes  aojTlea^c.rf  ppoj^a  ^  q^'un.cçeur  Qcuf  développa 
tons  ses  reasortiS*  Le  poiçnaiSj^  hors  de  chez  lai ,  renonce 
ilm-mén^a^  ^^tkdjy^ufs^sqii  oar4ictèi;e^fe  copitrain^t  devant 
des  moeiii^i  4çS:g9A^>^d^■opiAi9J^.Jq[a'il  croît  préfet 
jrablesauxaienjaes^i^allem^i^djfsi  ^pjç^purs  plus  aile*;: 
mnA  enpajri^^trimSG^^  m  Wgm»  y  ç^t  pii*san|laÎ8  ciu'ï 
Lo^dr^  î  mçJf  nn  pQl9];ia^8  s^y  montre  cqmme  une  glace 
'  dMA  aaappajtamefi(|,saiia  coalepr  g,ai  lui  soit  propre^ 
elle  fé&<c]|i(  toi^f^jcellea  des  objets  ejiyironnans.  Celte 
disposition  Ini  4eTiç»Jt.£n^adieia|bIe,  i^il  n'est  accom* 
pagné  f  nn.gaîde,expé^f^mcnl)é  ^.il  lr;9yavi^z;a  plus  à  perdre 
qa'Jk  gagner  ^  H  .échapgçra  sa  aimplicîté  barbare  contre 
4e%vÎDef  policés»  7^  France  et  l'Itjdiçi^aont  des  contrées 
^lAlTÎaile  de .pré£éj;ençe  ^  Paris  .est  .son  Gorinthe^  cVst 
là  qnll  va  dégrossir  son  naturel  agreste  j  il  s'estime 
heveux  d'y  faire  an  conrs  d'urbanité.  Fret  à  tout 
admirer,  il  n'y  voit  personne  qui  ne  lui  paroisse 
plos  éclairé  qne  lui,  et  dont  il  ne  puisse  apprendre 
Part  de  virre}  mais  apercevant  la  classe  distingnée 
des  possesseurs  de  fiels  ,  possédant  lui  •  même'  des 
terres  et  des  hommeai  il  ae  décide  à  vivre  en  gentil- 


»  bonme;  en  coioftéqtteiice  il  Approcher^  preiBienrasfgt 
3î  et  n'y  rëusiit  pas  mû  lit  a  dte*  br  forfone.  S^  e«t  dciks  nii 
»  cas  contraire  y  ilae&itpiécéAnrd^inHIftfeel  de  FsfanUrg^ 
9  de  sa  figure  chez  tes  femmes  de  ^uklHé ,  prêt  desquéHes 
9  il  n'al^tient  pas  moTUtf  de  secdte  7  là  facilité  ^l  a  poiir 
9  une  langue  toute  de  mielett  éottpafaîsott  de  l^meûwi, 
9  pour  des  manières  qu'aucune  habitifîde'tteepiMfrarièyfiiilf 
SI  bientôt  de  lui  un  frairçais  ;  mais  tôt  tfmtiÇÊAff  sttperftctel. 
n  Au  lieu  d'observer  tes  hommes,  fe'gO<i'v«rimmeùf ,  leê 
»  lois ,  les  arts  utiles ,  pour  être  de  quelque-aranUg^  it^ 
»  patrie ,  sa  vue  âtoite ,  sa  Vanité  ti  le  firkcM  des  pkisirl 
7i  neluipermcnenfdeToirqtie  ce  qui  |>tàltf  aui  sens,oé 
9)  qui  flatte  Forguéil  portSouiler;  Il  ne  ^nfilté  gnètié  PUrb , 
»  qu'il  n'y  ait  laissé  sa  îpotlane  ef  sès'ttoeim;  il  n'Mperté 
».  des  arts  et  d'es  artistes,  qu'une  ricbe' montre ,  vti  iiatût 
»  du  dernier  gûAt;  ttn  friseur ,  utf  -éùiiiiiler^  un  tUttsMeir, 
»  peintre ,  quietquefbb  un  bel  espril  \  it  R^aprik^des-oMéAri 
»  que  fa  corruption  f  aii  libértin/IasdfiEMtnoed'oiiftteilei 
3»  ridicules  d'un  petit  mattré.  Il  yadécoi^er  éilsirfle  là  tip^ 
«  ulede  ceite'ëcorce  française,  qui  y't^  tdiemenf  i^U 
»  mode ,  que  Varsovie  peut  passer  pour  utie-  iovle^cf  eopit 
»  de  la  capitale  des  niod[emesGaufois.«  - 
"  Tout  ceci  est  parfaitemént'biétï  pensél  Ntitia  dUerversos 
seulement  qti*il  y  A  eu,  dans  ces<deniih*ês  aiiii^éi,désfro<' 
fesseurspolôtiaïrer russes  qui,  dànt  leur' séjour  à'Paiif'i 
ont  montré  iin  ttvoif  et  ttn  sile  poni^  les  actencesi  Ùkêft^ 
communs.  iV.     '  *  '       *    '       *      *    «•  •  • 
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VOYAGE  DANS  LA  CALABRE,  etc.; 

P  A  R    M.    B  A  R  T  B  L  S« 

Traduit  de  V  Allemand  par  feu  M.  WlNKLiR^ 
et  communiqué  par  M.  Ml  LLIN  ^Membre  d^ 
T Institut  et  de  la  Légion^' Honneur ^  etc. 


Le  Yoyage  de  M.  Bartels  embrasse  la  Siofle; 
k  Calabre,  une  partie  de  laBasilicata  et  la  pria-- 
cipauté  de  Salerne.  Toute  cette  relation ,  pleine 
de  faits  peu  connus,  mérite  d'être  publiée  ea 
français  I  et  le  sera  sans  doute  aussitôt  que  le 
retour  de  la  paix  permettra  aux  libraires  de  s'at* 
tacher  de  préférence  aux  ouvrages  utiles  et  ins-« 
truciirs.En  attendant,  le  savant  qui  se  propose 
de  faire  au  public  cet  agréable  présent^  nons  a 
permis  de  tirer  de  la  traduction  manuscrite  de 
cet  ouvrage  quelques  renseignemens  sur  la 
CalabrCj  province  si  tristement  célèbre  dans 
l'histoire  moderne  du  royaume  de  Naples  par 
les  deux  guerres  opiniâtres  et  sanglantes  qu'elle  a 
soutenues  contre  les  armées  françaises.  Quoique 
le  voyage  de  M.  Bartels  ait  été  fait  en  17S6,  les 
notions  qu'il  nous  a  procurées  ont  tout  le  mérite 
de  la  nouveauté ,  puisque  aucun  autre  voyageur 
n'a,  depuis  cette  époque^  examiné  ces  contrées 
I.  I.     r^Souscrip.  19 
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avec  autant  de  soin  et  d'impartialité»  et  que  d'na 
autre  coté,  la  Galabre ,  jusqu'au  règne  de  Joseph 
JHàMitÉotff  est  restée  dans  le  même  eut  d'abaû- 
don  où  elle  se  trouva  il  j  a  vingt  ans. 

Nous  n'extrairons  point  les  premières  cin^ 
hiiresdeM.  Bartels.  Il  y  «pose  tes  motifs  qui  le 
déterminèrentà  entipeprendrelevoTdgedelaGala- 
brevU  vooloclapprMdre  àconnottre  par  lui-même 
lescauses  qui  retiennent  dans  un  étauie  barbarie 
la  belle  et  fertile  contrée  où  florissoient  jadis  les 
il^idbes  viles  de  Sibans,  de  Grotone,  de  Locri;  il 
étofti  encove  attiré  par  la  curiosité  qu'excitoient 
alors  les  reiatioDS  des  désastres  causés  par  le 
tremblement  de  terre  de  1785  ;  mais  il  desir<Ht 
«ilrtont  examiner  le  caractère  des  Galabiois  »  si 
cbécrîés  dam  toute  FItaUe>  et  particulièrement  à 
Kaples-GespréjogéscontM  un  million  d'hommes 
lui  parurent  jostement  suspects  de  beaucoup 
4'exagéraiLon.  Quelques  Napolitains  éclairés 
l'éxhortiërent  fortement  à  découvrir  cette  pro- 
vince y  mal  connue  de  son  propre  monarque. 

Notre  voyageur  s'arme  d'avance  de  tous  les  rai- 
aonnemens  qu'une  saine  philosophie  lui  fournit  en 
faveur  desGalabrois.  fi  réiéchit  d'avance  sur  l'iso- 
lement de  cette  province  ;  sur  l'extérieur  sauvage 
d'un  peupleopprimé  parles  seigneurs  et  les  gens 
de  loi  y  sur  l'iiytérét  que  l'es  oppresseurs  ont  de 
peindre  en  noir  ces  peuples  dont  ils  sucent  la 
snbstance  et  dont  ils  étouffent  les  plaintes,  sur  le 


soQTenir  des  aDciennesbafides  de  voleurs  qui.daûs 
ieXVI  siècle, s  j  étoient cantonnées,  sur  la  jalou- 
sie commerciale  du  peuple  napolitain  contre  les 
Olabrois  qui  ne  se  laissent  giière  prendre  pour 
dopes;  voilà  les  principales  sources  de  ces  bruits 
populaires  d'après  lesquels  toute  la  Calabre  ne 
seroit  qu'une  caverne  de  brigands.  Sans  se  laisser 
effrayer  par  ces  préjuçés,  M.  Bartels  part,  accom- 
pagné d'un  Anglais,  nommé  M.  Joseph  Bouchier 
Smith  y  jeune  homme  d'un  grand  mérite,  dont 
notre  vojageur  déplore  la  morl  prématuréeL  lA. 
visite  les  ruines  de  Pompégi  et  de  Pestum ,  tra- 
verse les  froides  montagnes  qui  séparent  le  Piin- 
cipatode  iRBasilicata^  et^  monté  sur  ub  âne, 
arrive  dans  la<ialabre ,  où  nous  allons  le  sinvre» 


Entrée  de  la  Calabre. 

Déjà  Us  moQtagnes  de  Malaspina  :et  4e  GiUs- 
terno  charmoient  nos  regards  ;  déjà  nous  nous 
entretenions  de  l'agréable  déjeûner  qui  nous 
attendoità  la  Rouanda,  petit  endroit  qui  marque 
la  frontière  de  la  Calabre^  lorsque  plusieurs  han 
bitans  de  ce  village  vinrent  nous  avertir  de  ne 
pas  passer  les  montagnes  avant  de  jnous  êtne 
armés.  «  Deux  paysans ,  disoient-ils ,  se  voyant 
»  succomber  au  fardeau  des  corvées ,  et  sur  le 
»  point  de  subir  une  expropriation  forcée,  s'é- 
»  toient  réfugiés  dans  les  montagnes  où  ils  vivoicat 
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>  de  brigandages;  ib  n'avoient  encore  tué.per^ 
»  sonne  ^cependant,  comme  ils  avoient  des  armes 
M  à  feu  ;  et  qu'on  les  connoissoit  pour  d'ex- 
199  celiens  tireurs ,  on  craignoit  qu'il  ne  nous  ar- 
»  rivât  un  malheur,  et  on  nousinyitoit  à  acheter 
.»  de  la  poudre  et  des  halles  et  à  tenir  nos  pis* 
,n  tolets  chaigés  ».  Nous  suivîmes  ce  conseil  » 
tout  en  admirant  la  bonne  police  de  Naples> 
.qui,  connoissant  Tendroit  où  errent  ces  deux 
Toleurs>  n'j  envoie  personne  à  leur  poursuite* 
Cependant,  nous  traversâmes  la  montagne  sans 
le  moipdre  accident 

L^  .pays  ne  m  offrirent-  dans  leur  physiono* 
sn^  aucun  trait  propre  à  caractériser  des  assas- 
sins; l'extérieur  d'un  Calabrois  est,  à  la  vérité, 
celui  d'un  sauvage;  ses  vétemens  misérables,  sa 
barbe  longue  et  noire,  la  volubilité  de  ses  gestes, 
sa  déclamation  violente  ,  son  irascibilité  aussi 
prompteinent  émue  que  calmée  ;  tout  vous  peint 
l'enfant  grossier  de  la  simple  nature.  U  se  roidit 
contre  un  commandement  orgueilleux;  mais  si 
on  lui  parle  avec  bonté,  il  se  montre  si  com- 
plaisant, si  franc,  si  bienveillant,  que  je  lui  con- 
fierois  tout,  excepté  uia  bourse;  car,  dans  son 
extrême  dénuement  Ja  plus  petite  pièce  de  mon- 
naie pourroit  le  tenter. 

Murano. 

.    La  belle  plaine,  dite  Campo  Tanese,  s'étendoit 
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deranl  nous  ;  de  nombreax  troupeaux  de  mou-^ 
tons  paissoient  dansées  superfSfes pâturages;  su^ 
une  montagiie  s'élevoit,  en  forme  pyramidale, 
la  ville  de  Murano,  le  premier  endroit  de  là 
Galabre  que  nous  visitâmes.  Le  fleuve  Coscile, 
aolrefois  SibariSy  fournit  à  cette  ville  dtte' an- 
guilles, des  écrevbses  et  d'stutres  poisons;  l'es 
moota^es  sont  couvertes  d'berbes  médicinales; 
leurs  flancs  recèlent  an  berjl,  de  laséténitç  et 
du  gypse;  tes  forêts  abondent  en  m^aune  et  eu 
oiseaux.  Les  habitanis  fabriquent  dès  étoffes  ea 
soie  et  en  laine  ;  mais  l'aspect  intérieur  de  la  vill^ 
ne  répond  point  à  là  beauté  des  environs,  Les 
mes  sont  étroites  et  les  maisons  n*ont  qu*uh  ou 
deux  étages;  au  Keu  de  croisées,  elles  offrent  des. 
ouvertures  qu'on  ferme  la  nuit  avec  dès  planches., 
Desvêtemens  propres  et  un  air  de  franchise  dis- 
tinguoient  les  habitans  de  Muranô.  Je  vis ,  parmi 
les  femmes  qui  vendoîènt  dfes  fruits ,  plus  d'une 
cinquantaine  d'une  physionomie  attrayante,  d^'une 
taille  élevce  etsvelte.  Des  mouchoîts  blancs  flot- 
toient  sur  leurs  tètes;  un  corset,  ou  Une  jiaquette 
sans  manches ,  serroit  leur  taille  ;  leurs  jupons 
avoient  encore  des  plis  plus  multipliés  que  ceux 
de  nos  jeunes  fiHes  de  Fierlanden  (i) ,  avec  les- 
quelles, engénérd,  les  femmes  de  Muranoont 
beaucoup  de  ressemblance. 

(t)  Ganu>n  voisiade  lUmboorgi  ville  natale  4c^l'aateur« 
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Remarquons,  en  passant,  qu'unefille  calabroise 
lia  peuple  n'apporte  guère  de  bien  à  son  marij 
celui-ci  s'estime  heureux  si  elle  a  pour  dot  une 
vigne  ou  un  verger;  souvent  la  dot  se  réduit  à  un 
seul  arbre  :  heureux  encore  quand  c'est  un  mû^ 
rier,  parceque^malgrérimpôtaonueide  deux  car- 
lins y  cette  espèce  d'arbre  rapporte  encore  plus. 

De  la  Réédite  dé  Manne. 

Aux  environs.de  Castro  -  Yillari  on  récolte 
beaucoup  de  manne  de  Calabre^  on  appelle 
aiiisi  le  suc  tiré  par  incision  d'une  espèce  de 
frêne,  t^a  récolte  est  plus  abondante  dans  les 
parties  les  plus  orientales  de  la  province  ;  cepen- 
dant je  donnerai  ici  une  idée  succincte  de  cette 
branche  d'industrie. 

Le  roi  ^  seul  le  droitdefaire  recueillir  la  manne  ; 
les  possesseurs  des  fiefs  sont  seulement  chargés 
de  l'inspection.  C'est  dans  les  i^ois  de  juillet  et 
d'août  que  la  récolte  se  fait;  triste  circonstance 
-poxxT  le  paysan ,  assez  occupé ,  dans  cette  saison, 
de  ses  propres  affaires  !  Tous  ceux  que  le  pos- 
sesseur du  fiefmet  en  réquisition  pour  la  recolle 
«de  ][a  maune,  sont  obligés  d'abandonner^  pour 
plus  de  cinq  semaines,  leurs  ménages  et  leurs 
champs;  on  ne  leur  paie  que  trois  carlines  par 
jour  ;  à  la  vérité  le  seigneur  en  reçoit  cinq  par 
homme  ,  mais  il  en  gairde  deux  pour  son  profit* 
Ijc  produit  de  manne  est  affermé  tous  les  çins* 
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Desgardieos  établis  par  le  Gouvernesnent  par- 
courent  le$  bcus  pendant  la  réeolte  y  et  foai  fe« 
sur  tout  individu  qui  y  péoétr^roifc  sans  escorte» 
Il  est  permis  aux  pajsans  j  employés  a  la  ré* 
coite ,  d'en  manger  a^laDt  qu'ils  teukMit;  aiaif 
celui  qui  «#ustraitla  moindre  porceile,  enecmrt  ^ 
la  peine  de  mort 

I^  manne  provient  de  deux  manièrea;  Tune 
naturelle ,  Tautre  artificidle» 

Quant  à  cette,  dernière»  toute  l^opératioo  se 
réduit  a  deux  points:  avec  un  couteau  recourbé 
eo  forme  de  faucille,  on  fait  des  incistona  hori- 
moniales  ,  <l'«n  den^-poticede  profoodeur^^ians 
le  ttQM  des  arbres,  en  commençant  par  en  bas 
et  en  coutinuaot  jusque  sur  les  phoeîpalea  faran*^ 
ches ,  si  la  saisoa  dure  asses.  Easuîle  on  place  au 
pied  de  Tarbre  les  grandes  et  fortes  leotUes  du 
%ULW  des  Indes  en  g^ise  de  bassma  pour  rece- 
voir la  asanne  qui  décoiilc  de  l'afiire.  des  feaiUes 
y  sont  très-propres»  attendu  qu'en  séobaot  elles 
*  prennent  d'elles-mêmes  la  forme  d'un  auge.  Sou«^ 
vent  pour  empêcher  que  la  manne  ne  se  perde 
en  coulant  le  long  du  tronc,  on  fait  au-dessous 
de  la  grande  incision  une  autre  plus  petite ,  dans 
laquelle  on  fixe  uae  feuille  qui  reçoit  la  manne 
encore  fluide  »  pour  qu'ensuite  elle  tombe  par 
gouttes  dans  le  bassin  inférieur. 

La  pluie  et  une  température  douce  nuisent  à 
la  récolte  de  la  manne»  car  le  défaut  de  chaleur 
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diminue  la  quantité  du  suc  qui  s'écoule,  et  la  pluie 
le  dissout  et  l'entraîne  à  mesure  qu'il  sort  de 
l'ai^^re.  La  couleur  de  cette  espèce  de  manne 
est  celle  de  la  cire  qui  s'écoule  d'une  bougie.  Le 
goût  ressemble  à  celui  du  miel. 

La  manne  naturelle  n'exige  aucune  incision; 
la  seule  chaleur  du  soleil  la  fait  sortir  du  tronc. 
C'est  une  erreur  de  croire  qu'il  en  transpire  aussi 
par  les  feuilles,  quoiqu'on  l'y  trouve  souvent 
attachée  en  forme  de  petites  boules.  La  manne 
sort  du  tronc  limpide  et  transparent  ;  en  séchant 
au  soufiBe  des  vents ,  elle  cristallise  en  petites 
boules,  dont  les  unes  restent  attachées  au  tronc» 
Les  autres  se  trouvent  disséminées  sur  les  feuilles; 
le  ventlesa  portées  dans  leur  état  de  liquidité.  Les 
insectes  de  toute  espèce,  attirés  par  ce  doux  suc, 
viennent  en  foule  s'y  noyer  et  en  altèrent  ainsi  la 
pureté.  D'ailleurs^  cette  espèce  de  manne,  qui 
est  préférée  à  toute  autre ,  ne  coule  pas  en  abon- 
dance. On  en  a  vu  une  once  vendue  sept  écus 
dans  une  année  de  disette  (i). 

(i)  Notre  voyageur  ajoute  encore  que  la  manne  est  four- 
nie par  deux  espèces  d'arbres,  dout  l'une  est  un  aune, 
ornusy  l'autre  un  ïrène ,  fraxifîua y  et  il  prëtend  même 
savoir  que  la  manne  de  l'aune  est  bien  plus  blanche  que 
l'autre.  Maïs  il  paroît  que  tout  cela  n'est  fondé  que  sur  une 
confusion  de  termes.  L'arbre  qui  porte  la  puanne  est  appelé 
par  les  naturalistes  fraxinus^rnus.f  oif  iiréne  à  fleurai 
M.  Bartcls  lui-même,  dans  le  troùième  volume  de  son 
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CastrO'VUlari. 

Cette  ville^  qui  compte  56oo  habîtans,  al'air 
d'être  le  rendez-vous  des  prêtres  et  des  moines. 
Oq  j  compte  cinq  couvens  d'hsmmes ,  un  de 
femmes ,  outre  un  conservatoire  àe  femmes  re- 
penianles,  et  cent  trente  prêtres,  dontcinquante- 
deox  sont  bénéficiés,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  cent 
docatspar  an.  Ces  messieurs  promenoient  leur 
sainte  oisiveté  dans  toutes  les  rues;  plusieurs 
d  entre  eux  nous  tinrent  compagnie  et  nous  offri- 
rent gracieusement  de  lire  la  messe.  L'un  d'eux  ^ 
ami  de  la  maison  de  notre  hôte ,  me  fit  rire  par  la 
sentence  de  damnation  éternelle  qu'il  passa  sur  le 
roi  de  Prusse,  Frédéric  II.  Tout-à-coup  il  me  de^ 
manda  :  Mais ,  ne  lit-on  donc  aucune  messe  pour 
le  repos  de  l'ame  de  ce  roi?  et  aussitôt  il  m'en- 
trdna  dans  l'église. 

Xaieu  l'honneur  de  rencontrer  quelques  nobles 
de  ce  pays.  Gê  sont  les  dignes  pendans  de  cette 

Voyage,  en  parlant  de  la  manne  de  Sicile ,  ne  fait  mention 
qne  d'one  seole  espèce  d'arbre ,  nommé  par  les  Stciliena 
amoUéa, 

Le  prix  de  la  manne  est  indiqué  par  Bartels,  Sestini  et 
Scroiani ,  de  différentes  manières.  Selon  Scrofani,  la  Sicile 
en  exporte  sooo  caisses  à  5oo  livres  pesant  ;  le  prix  est  de 
^  onces  ïS  tarins  la  caisse ,  valeur  totale  81^000  onces  de 
Sicile.  Il  est  probable  que  U  Galabre  eu  exporte  autant, 
(NoieduRédaçUiiry 


roide  et  insolente  noblesse  provinciale  dont  on 
se  moque  en  Allemagne.  Figurez-vous  les  origi- 
naux des  tableaux  piqoans,  tracés  par  la  plume  sa- 
tirique de  notre  Muller  daxisson  Sigfrid  ifonLiru^ 
denberg  (i).  I^a  très-noble  dame  que  j'ai  rencon- 
trée se  distinguoit  par  quelques  rubans  verts  qui 
omoit  sa  coiffure;  pour  le  reste,  elle ressembloit 
à  ses  deux  suivantes,  qui  marchoient  derrière 
elle  à  pas  loesurés,  et  cachoient  à  moitié  leur 
visage  dans  des  manteaux  rouges^,  très-petits  et 
très-délabrés.  Je  me  trompe  encore  ;  U  dame  po^ 
toit  des  souliers ,  sa  suite  étoit  pieds  nus  ! 

Chaque  pays  a  donc  son  espèce  de  vanité.  A 
Rome,  les  femmes  se  font  suivre  par  leuri^me- 
nichino  (valet de  dimanche),  qui  souvent  n'est 
couvert  que  d'une  vieille  livrée  en  baillons  et 
d'emprunt;  il  arrive  même  que,  faute  de  quoi 
louer  un  doménichino ,  la  femme  force  son  très- 
cher  époux  d'en  prendre  la  place.  Mais  se  faire 
suivre  par  deux  domestiques  et  pied$  nus  !  c'esl 
un  raffinement  de  vanité  réservé  aux  Galabrois. 

Voyage  de  Castro-Villari  à  Celso. 

Hier  j'ai  trouvé  à  Castro-Villari  le  courrier  de 
Naples,et  j'ai  été  charmé  de  recevoir  une  de  vos 
lettres.  Vo^  craintes  que  le  mauvais  air  de  la 
Calabre  ne  nous  soit  nuisible ,  et  les  règles  de 

(i}  Roman  comi(xae ,  très-eélèbre  en  Allemagne.  (  Noi^ 
du  Rédacieur), 
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lirécaûtioQ  que  vous  m  m^t|«âE  avec  tant  d'em- 
pressemenl^  sontjKHir  moi  des  preuves  aouvellte 
et  ^igréabIe9de/iKMse.8mîtié;m&is  j'espère  que  le 
mauvais  air  m  ooustauîra  point  Avant  de  passer 
Ja  Buit  dans  ua  endroit ,  luàusiavons  grand  soin 
.de  prendre  dest  renseignemeus  eocaels  snr  sa  situa- 
tion et  sa  salofcritâ  ^Bons  ofaservfma.ime  diète 
sévère ,  car  nous  ne  vivons  que  de  légumes  et  de 
fruits,  mais d'^voesibosneiinalîté) ^'oû oublie 
vokmtiei^  qu'css  est  privé  <ie  tome  autre  nourri- 
ture ;  )  espère  qil^avec  i:es  pracaotions  nous  n'au- 
rooïjrten  à  craindre;' ' 

A  une  heure  après  minuit,  nous  nous  mîmes 
déjà  en  chemin ,  par  le  clair  de  lune  le .  plus  déli- 
cieux ,  car  nous  avions  encore  quaraotcrsix  miUes 
d'Italie  à  faire  aujourd'hui*  Un  chaos  de  mon- 
tagnes étoit  devant  nos  yeux,  e\  le  commence- 
ment de  notre  chemin,  offroit  une  descente  assez 
rapide ,  toujours  à  travers  des  broussailles  ;  à 
côté  de  nous  trottoiciAt*  deux  guides  robustes, 
qui  nous  racontoieni  sans  ces^e  les  meurtres 
commis  dans  ces  forêts  ;  en  même  temps  notre 
cheonn  étoit  si  détestable,  que  nous  craignions 
à  tout  instant  de  voir  toinber  notre  mohture  ;  tout 
cela  nous  fit  ardemment  désirer  i'arrivée  du  jour. 
Les  armes  montées  et  prêtas  à  tirer,  nouscon-* 
ttnuâmes  en  silence  notre  route  f  nous  enten-^ 
dions  le  bruit  des  torrens  qui  se.précipitoient  du 
haut  des  montagnes,  et,  avant  la  pointe  du  jour^ 
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M>us  étions  dé  j4  dans  hs  ri^bes^  champs  de  blés  de 
Gastro-Villari.  Bs'  étoient  iK>7dés  de  ncavelles 
inontagnes  ;  et  à  peine  avions^nous  gagné  la 
banteur  ,  que  le  soleil  se  levoit  dans  toute  sa 
splendeur  j  et  nous  fit  voir  dâins  la^  plaine  une  ri- 
chesse qui  excita  notre  plus  grande  admiration. 
Derrière  nous  se  trouvoient  les  plaines  ferlâes  de 
Gastro-ViUasi  comrertes  de  leurs  richesses;  à 
notre  droite  s'éteodoit  la  vaste  vallée  deSjbaris, 
à  traven  laqueDe  on  voit  serpenter  le  Goscile  et 
le  Grathis  y.  entre  .lesquels  étoit  ûtuée  autrefois 
Sjbaris,la  maîtresse  de  tant  de  villes,  qaien* 
vojoit  contre  Grotone  une  armée  de  3oo,ooa 
hommes^  et  qui  n'étoit  pas  moins  célèbre  par  ses 
voluptés,  mais  dont  au jourd'hui  on  ne  découvre 
plus  la  moindre  trace.  Sans  contredit.,  ce  fait 
s'explique  en  partie  par  les  nombreuses  révolu- 
tions auxquelles  ce  pa js  a  été^  de  tout  temps, 
exposé,  soit  par  des  inondations,  soit  par  des 
tremblemens  de  terre.  Encore  aujourd'hui ,  ces 
changemensontlieu  ;  d'après  les  rapports  les  plus 
récens,  le  Coscile,  autrefois  rivière  de  Sybaris, 
ne  se  jette  plus  dans  la  mer  de  i'Ionie ,  séparé-* 
ment  du  Grathis  ;  de  là  il  s'ensuit  naturellement 
que  la  plaine  entre  ces  deux  rivières ,  et  par  con^ 
séquent  une  grande  pariie  de  la  place  où  Sjbaris 
étoit  située ,  a  disparu. 

Devant  nous,  un  peu  à  droite ,  étoit  la  plaine 
charmante ,  dite  valle  di  Crathi^  par  laquelL^ 


serpente  le  GrdUm,^  et  qui  s/^élenâ  jusqu'à  Go^ 

senza;  toutes  les.  ridb^esses  qui  jamais  ont  pu  être 

féonies  pair  rimagioatipn  fécouded'un  poète,  l& 

soatici  de  la  biapière  la  plus  raTÛsante.  En  hiver , 

Gette.Tallée  est  pj^ei^qqe  inaccessible,  à<!ause  dçla 

quantité  des  pc^lits  iorrens;  ceas^ci  changent 

souvent  leur  lit  et  entraînent  souvent  des  moQn 

tagna,  beaucoup  de  pierres  qui  :4oiyent  être 

dsne  grande  importance  pour  les  naturalistes, 

parce  qu  elles  pourront  leur  faire  connoitre;  la 

nafuce  intérieure  des  montagnes* 

Lorsque  l'air  cominençoit  .à  se  réchauffer  dou-* 
cernent  par  les  rajons  du  soleil  qui  venoit  de  se, 
kver ,  nous  eûmes  déjà  iait.  i4  imlles,de  chenain  ; 
la  rivière  Esaro  étoit  déjà  derrière  nous  y  ainsi 
qoe  Gasiello,  et  nous  avions  atteint  Tarsia,  ville 
entourée  de  beaucoup  de  marais ^  mais  dans  les 
environs  de  laquelle  il  provient  une  bonne  qua- 
lité de  vin,  des  végétaux  de  tonte  espèce  et  des 
fruits.  Une  de  ses  plus  grandes,  richesses  consiste 
en  térébenthine. 

Non  seulement  dans  la  plaine  que  nous  venions 
de  quitter  9  mais  aussi  dans  la  plaine  devant  nous, 
j'aperçus  quelques  ruines  dispersées  et  isolées 
d'édifices  entièrement  dévastés  ,  c'étoient  les 
tristes  restes  de  repaires  de  brigands,  appelés 
autrefois  lapernes^dains  lesquelles  on  attiroit  les 
voyageurs  sous  l'apparence  de  l'hospitalité  /pour 
les  assassiner  ensuite.  La  police  a  été  à  la  recherche 
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de  toQf  (S3td  Te|Miires  de  la  cfMiAe  et  les  a  fait 
Mser.  Par  là ^  la  sûretéa  élé«étaUie  daaa  leren* 
tiroiis.  Mais  ces  raioeM|itV>n  trome  firéqoemmeiit 
prou  venl  daos  quel  étal  la  Galabre  doit  aïoir  clé 
fl  j  a  encore  peu  d'années;  ur,  a  ce  qu'on  m'a 
dit  y  elles  datent  toutes  -du  r^Éie  dn  n>i  actuel^ 
et  de  son  prédécesseur. 

Dans  la  saison  aetoeUe,  àla  fin^de  septembre» 
les  nuits  sont  déjà  très-froides  dans  ces  ocmtrées; 
et  peu  avant  le  lever  du  siaieil,  le  froid  étfldt  4 
grand,  que  je  pus  à  peine  me  sontenr  sur  monnm^ 
let  ;  vers  neii^f  heures  du  matin,  au  looatraire,  nous 
f&mes  déjà  tourmentéa  d'une  si^graade  chaleur  > 
qu'à  peine  nous  pouvions  côntmaer  notre  rent^ 

Ccho.. Garde  du  Roi.  G(ilériens. 

•  A  Celso  y  seconde  poète  après  Gastno-ViUarî» 
nous  primes  noire déjeènerX^ielso  pi'éslqu'ii&àatas 
de  baraques  dispersées  à  qudques  didtanoes  de 
la  rivière  Ocatkis.  La  société  que  nou6  ^.irour 
vâmes  étoit  une  grande  quantité  d'bommes  armés 
de  fusils^  ce  qui  me  rappela; sûi^le-champ  l'his- 
toire du  frère  de  D.  M. .  • .  lorsqu'il  rencontra  la 
bande  d'Angeio  del  Duca(i).  Heureusement  ce 
ne  fut  pas  une  société  senaîblable;  car,  à  m^ 
questions,  l'un  d'eux  me  répondit  sur-le*champ: 
Siamo  la  gwardia  del  ré  {nous  sommes  les  gar^ 
diens  établis  par  le  roi).  Ce  sont  une  espèce 

(i)  Foyez  la  lettre  V,  p.  i55  de  l'original.  Nous  l'cxtraî- 
rons. 
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^  lUres  ^i  iMffcoarent  Ibfeyi  pour  vcilhr  à 
U  sûreté  publique,  et  qui  s'offiroieot  <le  nous: 
accompagner,  en  £ûsaut  de.  gcMds  éloges  de 
leur  bravoure.  Gepeadaut  lib  n'élaloieirt .  point 
tiflt  d'histoires  de  meurtres  et  d'assassinats  que 
b  CampieriSf  doniM.  Brjtlone  parle,  si  fa-^ 
Mavtrmtst? 

Da  reste,  ksociélé  quenousy  troofÂmes  étoift 
très-mâée  ;  outre  les  sbires ,  il  7  AvoU  eœore  ua 
liettxj^a/eo/^oou galérien  qui,  après  une  captivité 
de  vingt-cinq  ans ,  reloumoît  cbez  lui  à  CiOsenza  t 
oa  ii  avait  sa  fisnanae  et  ses  enfilas.  Ge  vieillard^ 
«plnagénaire  >  malgré  ia  joie  de  se  voir  enfio  dé4 
Kvré  des  fers  qu'ilavoit  portés  aiiMig«4emps,  Et 
mOgré  le  désir  qu'il  avoit  de  revoiras  ix>jçif^% 
eut  cependant  quelque  •crainte  d'j  trouver  une 
feoime  et  des  enfans  qui  peut-éire  roudroient  le 
atécoanoltre*  La  crainte  du  vieillard  et  le  tri(ste 
tableaude  sà  sitoadon  excitèrent  ma  pitiés  m«s  il 
souleva  toute  mon  indignation  par  rimpudence 
et  ie  sang-froid  avec  lequel  ii  avoua  à  tout  le 
UKmde  qu'il  a^oit  été  pendant  si  k>ng-temps  aut 
galères.  U  avoitoommis  un  meurtre.,  et  peut-être 
en  avoit^il  commis  plus  d'un;  à  présent  même 
ses  jeux  étinceloient  de  vengeance  contre  celui 
doat  le  meurtre  avoit  eu  des  suiies  si  funestes 
pour  luL  II  enparla  avec  un  certain  contentement 
et  raconta  avec  beaucoup  dindiifiérence  com* 
ment  et  pourquoi  il  avoit  donné  à  son  adversaire 
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lé  coup  mortel;  mais  il  avoua  en  même  temps 
qu'an  moment  de  Taction ,  ilavoit  élé  tellement 
bors  de  lui-même  /  qu'immédiatement  après  le 
crime ,  il  ne  poùvoit  plus  se  souvenir  de  ce  qui 
s'étoit  passé;  cependant  il  parut  encore  toujours 
persuadé  que  sa  victime  avoit  mérité  son  sort. 
Sa  longue  captivité  ne  Tavoit  donc  pas  encore 
amené  au  repentir  de  son  crime ,  par  conséquent 
son  caractère  n'en  étoit  pas  corrigé  non  plus. 

Il  fit  le  tableau  le  plus  triste  de  la  situation 
des  galériens;  comme  on  les  ren£erme  la  nuit, 
enchaînés  deux  a  deux  comme  des  bêtes  f  dans 
des  cachots  étroits  ^  où  ni  les  rajons  du  soleil 
ti  l'air  peuvent  pénétrer,  et  où  ils  sont  dévorés 
parla  vermine;  comme  on  les  en  chasse  tous  les 
ii}atinS|  et  comme  leurs  inspecteursne  sont  jamais 
contens  d'eux ,  malgré  le  traitement  plus  tyraii- 
nique  qu'ils  leur  font  éprouver  et  malgré  les 
efforts  que  ces  malheureux  font:  pour  remplir 
leurs  devoirs ,  etc. 

J'ai  vu  souvent  moi-même  ces  hommes  miséra- 
bles, enchaînés  l'un  à  l'autre,  et  couverts  à  peine 
d'autant  de  haillons  qu'ilfautpour  cacher  leur  nu- 
dité ,  faire  dans  la  plus  grande  chaleur  le  travail 
le  plus  fatigant;  par  exemple,  décharger  du 
bois  qui  venoit  de>la  Galabrç  ;  travail  auquel  j'ai 
vu  employer,  àFioreoce,  des  bœufs  qui,  quelque 
maltraités  qu'ils  fussent,  ne  le  furent  cependant 
pas  plus  que  les  galériens  de  Nàples.  Ce  malbeu- 
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ireox  me  fourûit  une  preuve  nouvelle,  qae  des 
prisons I  qui  rendent  les  hommes  insensibles^ 
durs  et  farouches,  étouffent  chez  eux  toute  es^ 
pèce  de  moralité  ;  de  sorte  qu'il  est  incontestable 
que  l'Etat  les  renjoie  chez  eux  plus  corrompus 
qu'ils  ne  l'étoient  lorsque  les  archers  les  ont  traî- 
nés en  prison  (i). 

Je  ne  puis  assez  m'étonner  qu'en  général  oa 
s*est  encore  si  peu  occupé  de  réaliser  cette  belle 
idée  philantropique ,  de  contribuer,  dans  les 
prisons  ,  à  la  correction  morale  des  détenus. 
Aussi  long -temps  que  cela  ne  se  fait  pas,  les 
prisons ,  considérées  comme  punition,  sont,  sous 
quelques  rapports,  plus  nuisibles  qu'avantageuses 
à  la  société  humaine;  on  y  enferme  les  malfaiteurs^ 
pour  les  laisser,  pendant  quelque  temps ,  dans  la 
société  d'autres  malfaiteurs,  et  ensuite  on  les  ren- 
voie. Et  que  gagne  la  société  humaine  par  la 
détention  d'un  homme?  détention  dont,  chose 
inconcevable  !  on  a  déjà  déterminé  la  durée , 
avant  de  savoir  s'il  est  possible  de  former  et  de 
corriger  cet  homme  suffisamment  pendant  ce 
temps.  Certainement  la  société  ne  peyt  y  gagner 
autre  chose  qu'un  criminel  plus  adroit. Et  qu'est-ce 
que  .le  malfaiteur  a  gagné  lui-même?  Rien,  que 
de  nouveaux  motifs  de  devenir  plus  méchant.  En 
^vant  avec  les  hommes  les  plus  réprouvés ,  il  a 

(i)G>inpares  Vcjagt  dans  le  MidLdêla  France,  par 
IClfrl^,  tomeu,  chap.  59,  •  < 

T.  I.    /'^  Souscrip.  ao 
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appris  de  nboyeanx  détours  de  crime ,  qn^  doit 
nécessaireoienl  être  tcDté  d'exécuter  lorsque  ^ 
rentre  d«ns.la  société  »  il  s  j  trouve  i^olé  de  toutes 
ses  liatsotts  précédentes, abhorrée  <le  tous  ceux 
qui  le  conooisse&t,  et  bien  souvent  obligé  de 
mouiîr  de  fatm  s'il  veut  rester  bonoète  homme. 

Sur  les  Eaux  du  Crathis. 

Se  TOUS  ai  déjà  dit,  dans  une  de  mes  dernières 
lettres,  te  qoe  Rine  et  Ovide  disent  du  Craïkis. 
Strabon ,  comme  vous  le  savez ,  en  porte  à  peu 
près  le  même  jugement;  le  Grathis,  dit-il  dans 
le  stxiëme  livre  (i),  rend  jaunes  les  cheveux  de 
Ceax<pii  s'y  baignent ,  et  les  guérit  de  beaucoup 
de  maladies.  La  même  tradition  s'est  conservée 
jusqu'à  présent  ;  cependant ,  je  ne  mettrai  pas 
trop  de  confiance  dans  les  vertus  de  cette  eau  : 
je  suis  presque  tenté  de  croire  que  la  couleur 
jaune  du  Crathis  en  a  donné  la  première  idée, 
qui  ensuite  a  été  embellie  par  le  temps  et  le 
génie  des  poètes.  La  couleur  jaune  du  Crathis 
se  remarque  surtout  à  Oosenza ,  à  l'endroit  où 
les  deux  rivières ,  celle  de  Busiento  et  celle  de 
Crathis,  se  réunissent 

Route  de  Celso  à  Cosenui. 

Après  nous  avoir  rentts  un  peu  àCel80,«>us 
en  partîmes  vers  midi  ;  noire  chemin  passa  tou« 
jours  en  plaines  extrémenient  fertiJc^j  à  notre 

(0  Strabon^  lib.  vi,  p.  4o4. 


^bmie  ëtoit  le  Crathis»  et  filtre  thetnin  étxiit 
coupé  par  les  lits  de  beaucoapde  petits  ruisseaux 
dont  une  partie  n'avoit  point  d'eau  du  tout,  et 
les  autres  ^n'en  avoientque  peu.  A  présent  toute 
la  plaine  étoit  à  sec;  mais^  en  hiver ^  lorsque  iè 
Crathis  déborde ,  elle  «si  souvent  entLèremeM 
inondée. 

Dans  ce  chemin ,  j'ai  eûcore  goûté  d'un  plai- 
sir,  comme  le  souvenir  de  TsEutiquité  m'en  a  déjà 
procuré  si  firéquemment.  Si  vous  vous  rajppeltk 
tpe  Pandosia  n'étoit  pas  éloignée  de  Gosenta; 
vous  devinerez  facilement  quelles  étoient'les 
idées  qui  m'occopoient  en  route.  Ce  fut  ici 
qu'Alexandre  Molossus»  roi  d'Epire  (i;,  appelé 
au  secours  par  les  Tarentiniens ,  perdit  la  vie. 
Prévenu  par  l'oracle  de  Dodone  que  Pandosia  et 
Acheron  lui  seroient  funestes ,  il  ne  crut  poiùt 
trouver  ici  une  autre  Pandosia  et  un  second  Ache- 
ron et  ii  passa  hardiment  en  Italie.  Ce  ne  fut 
qu'au  moment  de  sa  mort  qu'il  apprit  ces  tristes 
noms.  Il  fut  enterré  à  Thurium  ;  j'ignorois  alors 
encore  l'opinion  de  ceux  qui  placent  Pandosia 
non  pas  près  de  Castel- Franco ,  sur  la  ri« 
vière  de  Gapignano,  où  je  le  cherchois,  mais 
à  Mindicinoj  sur  la  petite  rivière  Marensato, 
derrière  Cosenza)  cependant  la  première  de 
ces  opinions  meparott  la  plus  vraisemblable.  Je 

(i)  Foyet  Xite^Lif e,  Viu^  a4.  J4utin  xn ,  a.  StraboA  vx , 
p.  SjS^éd*  Alm, 
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compte  ces  momens  parmi  les  plus  heureux  de 
*  ma  vie,  lorsqu'ici  je  relus ,  sur  les  lieux  mêmes , 
le  récit  de  TiteLive  et  de  Strabon,  que  j'avob 
marqué  d'avance  dans  mes  éditions»  el  que  je  le 
compris  mieux.  G'étoit  un  plaisir  semblable  a 
celui  dont  je  jouissois,  lorsqu'à  la  source  de 
Blandusîa^  je  lus  Texcellente  Ode  d'Horace, 
et  que  je  la  compris  comme  celui  seul  peut  la 
comprendre,  qui  a  été  dans  cet  endroit,  quia 
vu  jaillir  Tonde  pure  sous  les  broussailles,  qui 
en  a  étanché  sa  soif,  et  a  joui,  en  un  mot,  de 
tout  ce  coup-d'œil  exquis. 
'  Plus  nous  nous  approchâmes  de  Gosen2sa,  et 
plus  les  Apennins  paroissoient  s'abaisser  tout  au« 
tour  de  la  vallée.  Elles  étoient  entassées  pêle- 
mêle,  couronnées  de  forêts  et  parsemées  de 
villes  et  villages.  Le  vallon  lui-même  animé  par 
de  nombreux  troupeaux  de  brebis,  embelli  par 
la  délicieuse  verdure  des  prairies,  et  garni  abon- 
damment avec  des  mûriers  et  des  oliviers ,  oiFroit 
à  l'œil  un  aspect  trës-agréable. 

Avant  d'arriver  à  Cosenza,  nous  nous  rafraî- 
chîmes à  une  source  solitaire  appelée  Fontana 
di  Scipioni.  J'ignore  d'où  peut  venir  le  nom 
de  cette  source ,  mais  je  sais  que  jamais  je  n'avois 
encore  senti  autant  toute  la  force  de  l'image  du 
voyageur  tourmenté  par  la  soif,  dans  une  plaine 
aride,  et  qui  y  trouve  une  source  au  moment 
où  il  s^j  attendoit  le  moins. 
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Cosenia^ 

Enfin  ECUS  arrivâmes  à  Cosenz»,  située  iar  la 
liauteur  de  la  montagne  qui  entoure  la  yallée,  et 
^  empêche  la  vue  de  la  forêt  de  Sila,  qui  com- 
mence immédiatement  derrière  la  ville.  On  ne 
peut  apercevoir  que  quelques  sommets  de  plus 
iantes  montagnes  de  la  forêt  de  Sila^  qui  s'éle- 
Toient  an-dessus  de  la  montagne  de  Gosenca.  De 
ce  GÔté^  cette  ville  a  peu  d'apparence*  Il  nous 
Moit  chercher  long  -  temps  avant  de  pouvoir 
tTQQver  une  auberge ,  où  nous  arrivâmes  enfin 
bien  fatigués  à  cinq  heures  du  soin 

Gosenza,  la  capitale  de  laCalabre  intérieure^ 
autrefois  celle  de  tout  le  pa;s  des  Bruttiensi  est 
sitaéç  à  douze  milles  de  la  mer  Tyrrhènienne  ^ 
et  à  quarante  à  peu  près  du  golfe  Adriatique  > 
entre  les  rivières  de  Busiento  etdé  CratUs;.elle 
domine  la  vaste  vallée  par  laquelle  serpente  1^ 
Crathis.  On  pourroitla  nommer,  aifisi  que  Rome^ 
UvilU  au(p  Sept  Collines,  car  elle  est  en  effet 
bâtie  sur  autant  de  collines,  et  entourée  de  petits 
villages  qu'on  appelle  Casalis  ,  et  dont  je  par* 
lerai  plus  bas.  Je  ne  parlerai  point  de  leur  bis-- 
toire  la  plus  reculée  ^  tout  ce  que  j'en  sais  y  c'est 
qu'elle  doit  avdir  été  bâtie  par  des^Ausoniens. 

La  fertilité  delà  contrée  et  sa  situation  heu- 
teuse  en  firent ,  après  l'arrivée  des  colonies. 
g:recqaes>  une  des  principales  villes  du  pajs^ 


mais  pour  la  même  raison  (lie  étoit  aussi  sou- 
Tent  exposée  aux  dévastations. 
'  Du  temps  des  guerres  Puniques ,  elle  attira 
prioeipalement  Tattention  d'Annibal.  Cependant 
h  ne  voulut  pas  sa  perte,  mais  il  l'attira  dans 
èon  parti  par  des  moyens  de  persuasion  ;  d'abord 
eUe  se  laissa  séduire ,  mais  bientôt  elle  retourna, 
avec  plusieurs  autres  villes  des  environs ,  dans 
l'alliance  des  Romains. 

Dès  que  je  fus  dans  la  ville ,  )e  cherchois  l'en* 
droit  où  Alaric ,  chef  des  Visigoths  ,  trouva  son 
tombeau  en  ^la.  Au  point  oit  les  deux  rivières 
de  Grathis  et  de  Busiento  se  réunissent  en  bas 
d'une  colline,  on  prétend  que  les  Goths ,  parleurs 
prisonniers,  ont  fait  détourner  le  cours  du  Bu- 
siento ,  et  qu'ils  ont  enterré  leur  roi  avec  tous 
ses  trésors  dans  le  lit  du  fleuve.  Pour  que  per- 
sonne ne  pût  indiquer  l'endroit,  ils  tuèrent  tous 
les  prisonniers  et  reconduisirent  la  rivière  dans 
son  lit.  Deux  ponts  passent  ici  à  travers  les  ri«- 
vières,  et  à  côté  d'eux  on  trouve  encore  quelques 
restes  d'aqueducs. 

La  jonction  de  ces  deux  rivières  contribue 
beaucoup  à  embellir  la  ville,  mais  elle  est  aussi  la 
cause  que  l'air  en  est  pestiféré  e|i  différens  en- 
droits. En  hiver,  des  quartiers  en  sont  souvent 
inondés ,  ce  qui  rend  le  terrain  fort  marécageux  ; 
on  a  même  des  exemples  que  l'eau  du  Grathis  a 
haussé  si  rapidement,  que  des  districts  entiers 
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en  oot  élé  mnés..  C'est  «msi  qu'on  dit  qu'en 

ïSii  û  s'est  $ubiiesiieiil  étevé  de.  luyt  palmes. 

Goseoioa  a  été  soaneftt  exposée  auai  xtimptîoM 

<b  Sarafiins  »  et.  df  scsufieirl  heftwxMtp  dk  bus 

^^^^^,  jusqa  àk  ce  qw  Rcdomt  Gubeardf  les 

fioomit  au  pouvoir  dest  Noratawls;  quaot  att 

sof t  de  cette  yiUe  dans  les  temps  siÙKaiis,  oh 

Uotot  elle  s'éleva  et  tantôt  elle  fut  dévastée ,  o'cM 

rbislQÎre.  des  partis  d'Aii)Ou  et  d'Arra^oo ,  qui 

pourra  vous  eu  iuslruire  ;  elle  pirit  le  parti  de  là 

maison  d'Aujou  >  et  éprouva  la  vengeanee  des 

Arrsgpnois.  Ce  que  ceux^n,  ne  parent  poiMt  dié- 

truûr«  le  fut  pa^  de:  nomlireux  tremUemeos  de 

terre-Voità  Tabrégé  de  lomterhis  toke*de  GoseoMu 

— *  DoBia w  je  vous  tn  dirai  davairtaget 

Caserne.  Ceutmiratiofi. 

La  viHe  de  Cosenza^  éloignée  de  douze  milles 
de  h  Méditerranée^  n'a  rien  d'âitrajant  dans  sou 
intérieur;  tes  rues  en  sont,  pour  Ta  plupart, 
étroites ,  roideset  bordées  de  mauvais  bâtimens. 
Il  n'y  a  qu'une  seule  rue  qui  se  distingue  avan- 
tageusement par  ses  grands  édifices.  L'étendue 
de  la  ville  est  à  peu  près  de  trois  milles ,  et  au 
premier  aspect  on  la  croit  très-  peuplée.  Cepen- 
dant lô  à  ]6,ooo  âmes  ne  sont  pas  beaucoup  pour 
son  étendue;  mais  ce  qui  en  augmente  beaucoup 
la  population  >  ce  sont  les  336  casalis  qui  sont 
autour  de  la  vilte ,  comme  les  rejetons  autour 
d'une  plante.  On  ne  peut  pas  les  nommer  villages 
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oa  paësi  (  i)  parce  qae  souvent  il  n'y  a  qae  trois  à 
su  bâtimeiis  réanis  ensemble.  Pendant  le  jour  ^ 
les  habitans  de  ces  viHages  se  portent  dans  la 
▼ille,  et  contribuent  à  en  augmenter  le  bruit,  la 
TÎvacité  et  la  population  apparente.  Le  château 
est  d'une  assez  grande  étendue  et  a  une  belle  si- 
"tuatioB  9  élevé  au-dessus  du  confluent  deBusiento 
et  du  Grathis.  On  cberche  vainement  dans  cette 
ville  des  restes  de  l'antiquité  ou  des  objets  de 
curiosité  :  quelques  colonnes  antiques  dans  un 
édifice  particulier,  sont  la  seule  chose  que  j'ai 
trouvée.  Il  paroit  que  ce  sont  des  restes  d'un 
temple  antique.  Je  m'étois  proposé,  entre  autres , 
dans  ce  voyage,  de  prendre  des  informations 
exactes ,  si  je  nepouvois  pas  me  procurer  quelques 
pierres  gravées  antiques ,  quelques  médailles 
rares  ou  d'autres  objets  importans  pour  l'étude 
des  antiques;  mais  quelques  Français  (2)  qui, 
peu  de  temps  auparavant,  avoient  fait  ce  voyage, 
avoient  déjà  tout  acheté.  On  m'apporta  un  petit 
Hercule  avec  la  massue  en  bronze ,  une  médaille 
grecque  avec  des  épis ,  autour  de  laquelle  on 
lisoit  les  caractères  ode»  et  une  autre  petite 
en  argeot  avec  la  tête  de  Trajan  ;  mais  on  en 
demanda  un  prix  si  exorbitant ,  que  |e  ne  les 
achetai  point.  La  cathédrale  est  un  grand  édi-« 

(i)  Un  paëêi  doit  avoir  au  moins  cent  habitana. 
(a)  Appareminent  les  auteon  dee  Voyages  Pitloresqnoa 
de  Naples  et  de  Sicile. 
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Cee,  massif  et  vénérable.  Dans  une  église  à  c6lé 
do  château ,  il  j  a  deux  ou  trois  tableaux  qui 
pmussent  être  de  l'école  de  RapbaëL 

Commerce  des  Soies. 

Les  productions  principales  de  ces  environ^ 
sont  des  fruits  de  toute  espèce ,  des  oliviers ,  des 
inariers,  du  mie!,  du  lin,  du  chanvre,  du  blé. 
et  du  vin.  Les  habitans  font  de  tout  cela  un  grand 
commerce  ;  mais  leur  commerce  principal  est 
celui  de  la  soie  :  du  reste  il  n'y  a  point  de  fa- 
brique ici,  et  tout  va  à  Naples,  avant  qu'on  ob- 
tienne la  permission  de  l'exporter.  C'est  ce  qui 
se  fait  pour  presque  tous  les  objets  de  commerce. 
Autant  de  fois  que  je  me  suis  entretenu  avec  des 
Napolitains  sur  le  compierce  de  la  Galabre,  ils. 
me  disoient  :  «  i  generi  è  prodotti  di  cuoi  4i^- 
>  bondanole  Caîabrie  e  di  cvkoi  Jannouso  iNor 
»  politanij  etc.,  »  c'est-à-dire  :  les  principales. 
»  productions  que  la  Calabre  possède  en  abon-^ 
»  dance^  et  dont  les  Napolitains  font  usagù 
»  sont,  etc.  »  C'est  comme  siles  productions  de  la 
Calabre  n'étoient  point  destinées  dixxx  jouissances 
des  habitans  de  cette  province,  mais  au  seivic0 
des  Napolitains.  On  paroît  donc  supposer  en 
général  que  la  Calabre  est ,  pour  ain^  dire ,  une . 
vache  à  lait  pour  Naples. 

Comme  Cosenza  est  une  des  principales  villes, 
sous  le  rapport  du  commerce  de  la  soi€|,  il  ne 
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sera  peat^tre  poÎDl  déplacé  de  vons  commnni^ 
<{O0r  ici  ce  que  j^ai  appris  sur  cette  branche  dé 
commercew  Le  premier  qui  releva  la  culture  des 
vers  à  soie  dans  la  Sicile  et  dans  la  Galabre,  fut 
Roger  y  roi  des  Deux-Siciles  ;  quoique ,  selon 
Procope  y  les  yers  à  soie  furent  transportés  en 
Italie  déjà  sous  Justioien ,  on  néglig^ea  cepen- 
dant entièrement  depuis  ce  temps  cette  culture 
dans  fltaKe  inférieure,  et  par  conséquent^  on 
n'en  tira  aucun  parti  pour  l'industrie.  Dans  ces 
temps,  les  vers  à  soie  rampoient  sur  les  arbres 
comme  ches  nous  les  chenilles.  Roger  fut  le 
premier  qui  amena ,  du  Péloponèse ,  des  gens 
qui  s'entendoient  aux  soins  qu'on  doit  donner 
à  cet  insecte,  et  en  général  à  la  culture  de  la 
soie. 

Depuis  y  cette  nouvelle  branche  d'industrie  prit 
teUement  vogue  en  Galabre,  que  peut-être 
on  n'^a  pas  tort  de  soutenir  que  la  Galabre  seale 
produit  plus  de  soie  que  tout  le  reste  de  l'Italie  ; 
ou  si  même  ce  n'est  plus  ainsi  aujourd'hui,  elle  le 
pourroit  certainement  si  on  n'avoit  rendu  la  cul- 
ture moins  onéreuse  pour  les  habitons,  et  si  on 
leur  avoit  laissé  plus  d'espoir  d'j  gagner  quelque 
chose.  Déjà  dans  le  seizième  siècle  on  a  calculé 
que  le  rapport  de  la  soie  de  la  Calabre  étoit  de 
3oo,ooo  écus. 

La  première  gabelle  qui  fut  mise  sur  la  soie , 
le  fut  par  Charles  v,  en  i543 ,  mais  elle  ne  fut  que 


de  5  grains  pou»  1100  litre.  L'histoire  des  tempe 
posléneiirs  moBtre  de  eoHibien  cette  imposition 
tétéaogmeDitée.  A«  din-seplième  siëdé  oapajoit 
X  gtaîns  pour  la  Kfve,  e^  à  cette  époque  on 
estima  déjà  la  somme  que  le  trésor  royal  en  tira , 
^  de  ^OyOocK  ducats  dé  Napfes;  et  peaf-étre 
(pt  ceux  qui  Vont  dit  èlre  de  3o5,ooo  ou  même 
ie  4oo,ooo  4ii^At$y  ont  été  encore  plus  près  de 
lavéôté  (i).I>MS  ces  temps  on  se  plaignoit  déjà 
delà  coalr«baodey  et  du  clergé  qui  n'étoit  point 
soumis  à  cette  taxe*  On  assura  hautement  que  si 
tout  cela  entrait  dans  le  trésor  du  roi ,  la  somme 
s'éievevoit  presque  au  double.  Alors  on  estimoit 
la  quantité  de  soie  obtenue  à  trois  millions  de 
livres,  qa» rapportoienl  au  pays  à  peu  près  trots 
millioDs  de  ducals  y  déduction  faite  de  tous  les 
frais.  Vous  voyez  donc  par  là ,  mon  ami ,  que  le 
pays  anroit  pu  tirer  les  plus  grands  avantages 
de  la  cnllure  de  la  soie ,  si  on  avoit  tâché  de  la 
perfectionner  de  plus  en  phis ,  soit  en  amélio- 
rant la  production  en  efle^-mème,  soit  en  prenant 
soin  que  cette  branche  de  commerce  fût  suivie 

(i)  Ce  qoi  m'engage  à  croire  cette  dernière  somme 
plus  rapprocbée  de  la  vérité  que  la^  première ,  c'est  qoe 
dès  les  temps  les  plus  reculés  ,  c'étoit  une  maxime  du 
GoQTernement  de  faire  croire  aa  peuple  que  l'avaulago 
qu'il  tiroit  de  quelque  chose  [étoit  fort  modiqqe^  lors« 
qu'il  étoit  de  manière  à  ne  pouvoir  point  être  facilement 
calcold. 
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d'une  maiiiëre  plus  convenable  et  plus  aVânta-^ 
geose  que  cela  ne  se  fait.  Mais  examinons  uor 
peu  quel  en  est  Tétat  aeto^.  La  culture  de  laî 
soie  tombe  chaque  année  y  et  doit  nécessairement 
tomber  encore  davantage,  parce  que,  depuis 
dix  années,  on  n'a  point  planté  de  mûriers.  Gon- 
noissez-vous  un  exemple  d'une  négligence  aussi 
impardonnable?  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  pajs 
en  puisse  fournir  un  semblable.  Le  premier  effet 
de  cette  observation ,  est  qu'on  méprise  le  cul- 
tivateur négligent;  mais  certainement  ce  mépris 
ne  peut  être  que  la  suite  d'une  observation  fugi- 
tive et  d'un  jugement  superficiel.  C'est  le  Gou- 
vernement seul  qui  est  cause  de  cette  négli<- 
gence.  Lorsque  le  paysan  voit  que  l'extension 
qu'il  donne  à  la  culture  de  ses  vers  à  soie,  non 
seulement  ue  lui  rapporte  point  d'avantage,  mais 
qu'elle  lui  attire  même  de  nouveaux  fardeaux 
par  les  impositions  accablantes  qui  j  sont  mises, 
comment  peut-on  le  blâmer  qu'il  regarde  cette 
branche  d'industrie  avec  des  yeux  indifférens, 
et  s'il  la  laisse  dépérir  au  lieu  de  la  faire  re^ 
vivre  et  de  l'étendre?  Loin  donc  de  moi  le  soup- 
çon et  le  reproche  de  négl^nce  de  la  part  du 
paysan  :  c'est  sur  le  Gouvernement  que  retombe 
la  faute,  non  seulement  sur  ce  point,  mais  sur 
presque  tous  les  autres.  D'ailleurs ,  malgré  les  far- 
deaux  dont  le  Gouvernement  surcharge  le  pay^ 
san  ^  ne  seroit-ce  pjis  l'alFaire  de  la  police  d'avoir 
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sm  que  la  caltare  de  la  soie  ne  tombât  pas?  Mail 
que  dis-je  ?  jamais  on  a  connu  ici  de  polies 
Jbasée  sut  de  justes  principes. 

Non  seulement  on  a  négligé  de  faire  de  nou-^ 
Telles  plantations  de  mûriers ,  maison  gâte  même 
cenx  qui  existent  déjà,  en  plantant  des  vignes  au- 
près d'eux  ;  au  commencement ,  Taccroissement 
en  est  accéléré^  mais  dans  la  suite  l'arbre  en  est 
privé  de  ses  meilleurs  sucs,  et  c'est  ainsi  que  soa 
dépérissement  est  accéléré. 

Quant  à  la  conservation  des  vers  à  soie ,  aux- 
quels  il  faut,  dans  ce  pajs,  donner  de  grands 
soins,  et  qu'on  ne  peut  pas  laisser  exposés  au 
grand  air  sur  les  arbres  comme  dans  la  Chine  ; 
on  a  pour  principe ,  que  sur  cent  soixante  on  en 
conserve  à  peu  près  deux. 

On  compte  que  la  Galabre  expédie,  année 
commune ,  800,000  livres  (1)  de  soie  brute  à 
Naples,  pour  de  là  être  exportée,  et  Ton  estime 
les  droits  qui  en  sont  perçus,  être  de  4>  grains 
et  demi  par  livre,  y  compris  un  droit  de  7  grains 

(1)  Je  ne  conçois  point  ponrqaoi  les  auteurs  diflfirent 
tant  sur  la  délermtoaUqn  de  cette  «omme.  Fîlati ,  dans  ses 
Vojages ,  tome  n ,  p.  2jS ,  la  porte  k  un  million  de  livres. 
IL  Swîn-Barne,  p.  iS  de  l'éd.  angl.,  dit  que  la Calabpa 
envoie  par  an  53,ooo  livres  de  soie  brute  à  la  douane  de 
Naples.  M.  d'Eon  de  Beaumont ,  dans  sa  Statistique  des 
Royaumes  de  Naplet,  dit  que  les  deux  Calabres  pcavent 
employer  dans  leurs  maaubctwes  ^1  envojrer  à  ITaples , 
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de  Bisigoano;  par  conséquent  le  fisc  ïoyal  tire 
de  cette  seule  branche  de  commerce  34o/ooo 
ducats.  Le  produit  de  la  soie^  pour  la  Calabre^ 
est  de  1,600,000  ducats ,  en  supposant  le  prix 
moyen  de  la  livre  de  s  ducats. 

Il  j  en  a  une  sorte  qui  coûte  18,  d^autres  qui 
se  yendentà  a5  carolines  la  livrer  de  manière  que 
je  n'hésite  point  de  prendre  pour  prix  mojea 
20  carolines  ou  2  ducats  de  Naples.  La  contre^ 
bande  qui  se  fait  par  rapport  à  la  soie,  est,  à  ce 
qu'on  prétend ,  fort  considérable  ,  et  s'élève 
presque  au  double  de  la  somme  rapportée.  J'jr 
reviendrai  dans  une  de  mes  lettres  suivantes. 
Gosenza  n'a  point  de  manufactures  de  soie,  mais 
il  7  en  a  à  Monteleone ,  à  Reggiô  et  i  Gttanzaro  ; 
celles  de  cette  dernière  ville  sont  les  plusimpor^ 
tantes.  Une  grande  faute  qu'on  commet  dans 
l'opération  de  dévider  la  soie ,  est  qu'on  paje 
les  ouvriers  à  la  livre  et  non  pas  à  la  journée; 
ceci  fait  qu'ils  se  hâtent  trop  et  qu'ils  imaginent 
même  des  moyens  trompeurs  pour  donner  plus 
de  poids  à  la  soie,  mais  .la  qualité  de  la  soie  ea 

chaqne  anftis,  9700  livres  de  soie  ^  k  peine  «i-je  beioia  de 
dire  que  dans  cet  endroit  il  doit  y  aToii*  odc  errear  de 
calcul;  car  à  la  page  i5o  il  porte  lui-même  à  167,000  lir. 
la  quantité  de  soie  que  les  deux  Calabres  peuvent  employer 
dans  leurs  manufactures  et  envoyer  à  Naples.  La  somme 
que  je  cite  ici  est  celle  que  plosieora  négooiaQs  m'ont  aussi 
indiquée.  {Noie  d§  Pjtuimr). 


est  altérée.  On  paye  aax  ouvriers  4  carliDed  k 
lifitdesoie. 

Minéraiogw  ^e  la  Ctilûhre. 

On  prétend  que  dans  les  environs  deCosenza 
loQ trouve  beaucoup déiaines  d'or^d'ar^entet  de 
plomK  Quelques-uns  en  parlent  comme  d'une 
simple  tradition,  et  croient  que  ce  point  est 
encore  entièrement  inconnu.  Il  j  a  même  des 
écrivains  modernes  (si  je  ne  me  trompe ,  ce  sont 
les  auteurs  de  la  grande  Description  du  Trem- 
blement de  Terre  )  qui  disent  :  ^  La  minéralogie  ^ 
)»  quelque  vantée  qu'elle  soit  par  de  vaincs  tra- 
p  ditions  y  est  jusqu'à  présent  tout-à-fait  incon- 
»  nue  ».  Cependant  il  n'en  est  pas  entièrement 
ainsi:  vous  savez  que  déjà,  dans  les  temps  an-> 
ciens,  Homère,  Ovide  et  Stace  parlent  des  mines 
deThemsa ,  dans  la  Calabre  citérieure  ;  et  d  e  nos 
jours,  ce  sont  surtout  les  mines  de  fer  de  Stilo, 
dans  la  Gabbre  ultérieure ,  qui  ont  acquis  de  la 
célébrité. 

D'après  de  nouveaux  renseignemens  que  je 
vous  communiquerai  incessamment,  je  suis  suf- 
fisamment persuadé  que  Naples  pourroit  encore 
découvrir  dans  son  sein  des  richesses  immenses, 
pourvu  que  l'exploitation  des  mines  se  fit  avec 
sagesse ,  qu'on  ne  calculât  point ,  dès  le  com- 
mencement (comme  on  est  dans  l'habitude  de 
le  faire  ici)^  le  premier  produit  d'après  les  frais 
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qu'on  a  eus,  mais  qu'on  continuât  le  traTail  avec 
une  ardeur  non  interrompue.  Mais,  d'après  ce 
que  des  gens  instruits  m'ont  rapporté  à  plusieurs 
reprises,  le  Gouvernement  veut  que,  dans  tout  ce 
qui  se  fait  à  ses  frais,  le  profit  soit,  dès  les  pre- 
'miëres  années,  tej,  qu'il  puisse  amasser  des  tré- 
'sors  ;  si  ses  espérances  ne  sont  pas  d'abord  réali- 
sées, il  abandonne  de  suite  toute  l'entreprise;  ce 
fut  là  le  sort  des  fabricans  de  soie  de  Ljon  à 
Reggio  et  celui  des  mineurs.  Ajoutez  à  cela  que  les 
barons  du  royaume, ou  les  possesseurs  des  fiefs, 
entravent  l'exploitation  des  mines  autant  qu'il 
leur  est  possible,  parce  que  tout  le  métal  ex^ 
jploité  appartient  à  la  couronne,  et  que  ce  sont 
eux  qui  sont  chargés  de  V exploitation.  Ils 
sont  déjà  assez  mécontens  de  ce  que  le  roi  a  tant 
à  dire  sur  leurs  manufactures  de  soie,  qu'ils  sont 
obligés  de  recueillir  pour  lui  la  manne,  et  que 
dans  plusieurs  districts  le  bois  lui  appartient,  tan- 
dis qu'ils  sont  obligés  de  se  contenter  des  prairies; 
tout  cela  les  engage  à  entraver  l'exploitation 
\les  mines  autant  qu'il  leur  est  possible.  De  là 
vient  qu'autant  de  fois  qu'on  a  essayé  d'exploiter 
les  mines,  c'étoieat  toujours  les  frais  de  pre-- 
mière  exploitation  et  les  remontrances  des 
grands  qui  y  firent  renoncer.  Philippe  u  y  en- 
voya y  le  premier,  au  milieu  de  la  dernière  moitié 
du  seizième  siècle ,  des  mineurs  qui  découvrirent 
du  fef ,  de  l'acier ,  etc.;  mais  l'entreprise  en  resta 
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U)Q9^'à  ce  qine  Cbarie^  ti  fil  vçnir  des  mioeori 

èi'AUen^p^;  mm  alors  même  le  pFeiBiei" 

c<MBiDeaceiil^Pt  œ  répondii  point  aux  espérances 

qnoQ  s'en  étoit  faites.  Enfin  ^  lorsque  Charles  ut 

(eosoite  roi  d'Espagne),  monta  sur  le  tr6ne,  on 

pensa  de  aouveaa  à  recommencer  Fexj^dita- 

tondes  mines  daos  k^  pf^oyinces.  Sob  épouse^ 

princesse  de  la  maison  de  Saxe ,  fit  venir  de  sa 

patrie  plusieurs  mineucs»  et  Ton  mit  beaucoup 

d'intérêt  à  néaliser  cç  projet  Qo  oheroh^sortôut 

dans  la  Galabre  ultérieure ,  où  ron  dit  y  avoir 

fait  les  décourertes  suivanles  : 

kMalani  diCas^  di  Reggioj  du  bleu  de 
ttOQta^aje* 

A  Bugmladiy  pi^s  de  Reggîo  ;  des  mines  d'ar^ 
geoiet  de  plomb ,  d<mt  les  premières  dq^noient 
sixDuo^  d'argeni  fioriincantaro;  les  seconds, 
«oe  onoe  et  demie  d'argenisur  quaraqte^buit  re- 
toti  de  plomba 

AMaUa  S.^Giopanni,  appelé  Monté  ^Rp^ij 
du  plomb  et  de  l'argent;  ce  dernier ,  à  ce  qVeQ 
disent  les  mineurs  »  di  un  s^lor  rossigno. 

A  Stilo  di  Sotto  la  fiiresla  di  SMUos^éudj 
outre  les  minas  de  £er  que  l'on  coonoit,  de  la 
marcassi&e  >  de  l'argent ,  da plomb ,  du  cuivre ,  etc. 
A  Assi^  dans  k  district  de  Stilo;  de  là  mar- 
cassite,  du  vitriol  et  du  soufre.' 
Près  de  la  rivière  AlUs  de  l'antimcHne. 
kBtronciy  un  Casah  de  StUos  de  Fai^ent* 
T.  I.    /"  Souscrip.  ai 
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A  S.^GluriOy  qui  apparlient  au  «^strict  de 
Condojamej  du  plombeiderargent. 

A  CastellovéUre  et  à  Canno^oj  des  mines  de 
cuivre. 

A  Tipioloj  du  charboù  déterre. 
.  Près  de  Catanzaroj  de  Fantimoine. 

Près  d'uQ  eudroit  ^y^fMVignara ,  sûr  la  ri- 
nère  Briaticoj  du  charbon  de  terre. 

A  Rochetlaj  du  fer  bkne. 

A  Tropeaj  de  la  terre  de  porcelaine. 

A  Squilacc^  dû  plomb,  etc. 

Mais  y  après  tous  ces  essais  heureux ,  on  en 
«esta  là  lorsque  ces  mineurs  étrangers  mou^ 
rurent  !  A  présent ,  on  se  contente  de  savoir  que 
la  terre  renferme  des  trésors,  sans  en  tirer  parti  ; 
on  n'ejcploite  aujourd'hui  que  les  mines  de  fer 
de  Stilo  ;  mais ,  quoique  cette  seule  exploitation 
ne  suffise  pas  aux  besoins  de  la  province ,  les 
barons  aiment  mieux  'qu'on  fasse  venir  d'au- 
tres pays ,  avec  plus  de  frais  /  des  productions 
qu'on  pourroit  retirer  du  pajs  même  avec 
avantage.  Les  fermiers  de  la  mine  de  fer  de  Stiio 
paient;  à  ce  qu'on  dit,  Ç8o6  ducats. 

Une  des  plus  grandes  richesses  des  deux  Ga- 
labres  y  et  surtout  des  environs  deCosenza ,  sont 
des  mines  de  sel^  riches  et  fréquentes».  On  m'a 
assuré  que  le  sel. y  est  très-bon ,  très- fort  et  très- 
blancim.aisonne  l'exploite  point^et  en  voici  la  rai- 
«on.  Les  droits  que  Naples  perçoit  sur  le  sel  marin 


serment  diminaés  de  beaucoup  s'il  étoit  permis 

aox  svjets^  de  le  retirer  de  leur  voisinage.  Oa 

croit  <loQC  à  Naples  que  h  plus  grande  richesse' 

de  rÉlat  dépend  de  l'aAfesse  avec  laquelle  on- 

enlcfe  aux  pauvres  habitans  leur  peu  d'argent, 

etoD  se  réjouit  des  OKmceaux  d'or  qu'on  a  ainsi 

entassés  ;  semblable  à  l'avare  qui  contemple  sont 

trésor  et  qui  le  compte  à  chaque  moment,  sans 

penser  aux  avantages  qu'il  pourroit  se  procurer 

s'il  en  faisoit  un  sage  emploi! 

Suite  du  Tableau  de  Cosen%a. 

Le  tribunal  du  roi  qui  siège  à  Gosensa^  &it 
principalenoent  vivre  cette  ville ,  parce  que  la 
quantité  de  personnes  qui  ont  des  procès ,  le  gou- 
Teraeur,les  assesseurs  du  tribunal  et  nae  foule 
d'avocats,  y  font  circuler  de  l'aident.  De  plus, 
la  fobe  qui  se  tient  tous  les  ans  à  Gosenza^  pro- 
cure à  cette  ville  des  avantages  considérables, 
car  elle  est  aussi  fréquentée  par  leshabitans  des 
provinces  à  l'entour,  que  celle  de  Salerne,  quoi-, 
qu'elle  ne  soit  pas  aussi  célèbre  dans  rétrénger.' 
L'origine  de  cette  foire  date  encore  du  temps  de' 
Frédéric  ii.  Les  ouvrages*  en  terre  qu'on  fait  à 
Cosenza ,  sont  très-recherchés  dans  les  environs 
et^sont  une  des  principales  branches  d'industrie 
des  habitansy  ainsi  que  de  nombreux  petits  ou- 
vrages en  fer,  parmi  lesquels  on  distingue  sur- 
tout les  couteaux. 


J/Laigté  tout  cela  jr  la  paciv^té  qui  rëgnp  dant 
cette  peti^  ville  soj^aise toute  idée;  lorsque  je 
"vis  rii^uTénse  contrée  d'aleolôuif ,  je  in'atltoo- 
doi^à  trouver  une  vîlle^ùrioiagb  delambélM  aé. 
retracejctiitdaDs  les  habitatioosetdaas  la  maaU^ 
de  vivre  des  haft^itaoa  }  mais  il  s'ea  CaUoil  de 
beaucoup  ! 

La  quantité  de  péages  ei  d^imposi  lions  i  IV 
Viapiçe  des  percepteui^»  la  non-réussîle  naéine 
de  la  meilleure  affaîte ,  les.  décisions  de^  proche 
selon  les  convenances  des  juges ^  le  défaut  de 
connoissâncë  du  pays  ae  là  part  «lu  Gouverne- 
rheàij  etc«)  vbilà  les  cattses  qui  influent  tidie- 
miem  sur  les  homtnes  et  leur  bimbeur  >  qu'il  est 
impossible  de  ne  paâ  en  être  indicé.  :  je  n'ai  pas 
tronvë^^a  teul  hottinie  à  Gosenea^  qui  ait  été 
GOntent  dé  sk  sitdaiion. 

Mœurs  des  H^tbiutHs^ 

£*igurez-vous  i\n  homme  fort,  grand  et  ro- 
buste, avec  le  regard  vif,  lies  passions  violentes, 
une  chevelure  épaisse  et  d'un  noir  brillant,  que 
le  sentiment  de  ses  forces  corporelles  rend  |^os- 
sier  et  farouche^  et  vou^  avez  l'image  de  l'ba- 
bitant  de  Cosenza.  Il  paroit  encore  animé  de 
l'esprit  des  anciens  iBrutliens.  La  chasse  est  son 
occupatioh  favpritei  et  le  fusil  son  fardeau  le 
plus  agr'éabic  La  proximité  de  la  forêt  de  Sila 
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ifâAtmàt/ottfpbiM,  gnigèdgat  florthincifcaient 
.Qepmàttni»  Son  babîQeiwot  Mt  nntrieUm  eoaitt 
4  Qifad^D^t  e«r  Jn  téte^ocâÎMir6fiMHtt  ^  aM 
yftfe.  itt^nite  iie  ^{oïdfuif  j(u>iiqi,  sQifMnifate  ^su|^ 

U^tMs  à»  la  ville  ùtdth  campagne  ,iainc  iplM 
ii«èe»*co«merttD  lieraiieff  miàeùeT.  Les  î^mnm 
mi  M^éftétallftida»;  hsiif  ààuieair  ot  otUeque 

mI(i  tfi  f/êrott  pas  kfiiiiorâiir  la  souplesse' deieor 
Wifs..]j'hofDM.  JDUtt  4ci;  U  o^e  pnncipé^;  Ji 
iiMkmi  a'iesl  4|tteMOâackm.iL  cii0<pic  cxoiaâonil 
Jtti  r^pfdtt»  ffa'dyb  mi  juinlessiOM  Ide  loi..  Lcb 
mnw^  Iw  «sages  ^pto^s if  «tedrai,  ct^asénè 
feyapMistiiittts  de  btfnatioiuMioftéai  uoepab^He 

s|  lïff  etoiAfkoiiit  de  Jkpim^^  ioUes  «Mt  imjow» 
ûlaltifuu  â^^Btngtmp  be  affaisses  jAe  la  asaÎMiiv  ei 
oa  ba  aaiploîft  mèfue^auBMf  t  auKiuaM^ 
p6taBs.  La  yjÛMpi  eneatKpi^  Fàopime  «egardé 
«eoBC-ci  camaat  une  mfàsp4>^  pèécogaÀîve,  êc 
«pf^U  tâcbe  4*^]ûigMv  ^S'IeameB  ide  tout  ce  cpi 
poarroit  iear  dloiuier  vipijalqaea  Jîs&soiit  eaiM 
elles,  et  leur  frayer  le  cbeoiiaiài^piysift^ndes 
liberléa.  Lorsqu'une  femme  retourne  de  quelque 
travail  avec  son  mari ,  etfé  marche  toujours 
derrière  lui;  elle  est  extrêmement  chargée ,  tandis 
qae  le  mari  robuste  la  précède  fièrement,  les 
mains  videst 


:; .  /  4^  ni*inûK-inâlK»  ^dek*  femBàes  anailer  à  léun 
iMUMim  Âne,  ûii  leor  apporter  ilefc ustensiles ^ 
:flûfEiiite  des  servantes,^  eo  :  être  renvoyées  char- 
gées: dEè.  tout  ce  qii'eUes  poQvoxeot  porto:.  C'est 
.pjoesjfiietoujoursi'hopame  qui  salué  dans  ce  pays 
^.jjamais  la  femme;'  ei  lors  même -que  tous 
4mluei^.  ceUértïi.,  «ette^  s'en  iTa  *«&  triant  >et  sans 
*^roi>s  iMmercier*  Malgré  cet  air  forboche,  ces 
jpcob  fODt  beaucaup  \  de  f  rincbise  et  de  ^confiance 
infcqfa^oa  's'en  rdipprochë.  Ce  qui  nof  frappa 
Jfe  ^pk^v:.  c'est  qu'ils  tutoient  que  (que  ce  soit, 
SOQtès  les  fois  qu'ils  parlent  avec  up  peû:deTrra- 
«lOité..  Mon  hôte,  en  me  donnant  quelques  bons 
'OQttseils,  me' tutoya  9  et  dé  mémetei^eiûc^o, 
«ree  lequel  j'étoîs  convenu  pour  ctes  mulets  qui 
.devfHMf  nous  transporter  plus  loin.  Il  me  de- 
l^andait  des  arrhes,  que  bon  seuleiaent  je 
r^fusois  de  lui  donner ,  ma)S  qne  je  lui  demandois 
JKiéme  à  mon  tour,  parce  que  jeiprétendois  qu'il 
pouvoit  être  plus  sûr  de  moi  que  je  ne  pouvois 
l'être  de  lui.  Alomil  jeta  avec  beaacoup  de  vio- 
lence un  ducat  sur  la  table,  en  ajoutant  :  Tu 
pugi  cambiare  i  nosiri  cosiumi  !  (Tu  veux 
changer  nos  coutumes}. 

Bigoterie.  Moines. 

Du  reste ,  il  y  a  9  dans  celte  ville ,  beaucoup  de 
bigoterie;  à  chaque  heure  de  la  journée ,  je  trou* 


(  5i9  ) 
iHttktéglis»' remplies  de  gens  quiprioieiitlKeu 
eo  soupirant,  et  les  confessiobbaiix  n'étoient 
jamais  -  déserts.  La  ville  est  iocndée  de  moines 
çni  sont,  pour  chaque  maison,  un  fardeau  in- 
sopportable,  et- auxquels  les  habitans  prouvent 
tpelquefois leur lad^ationd^une  manière sen« 
sible,  lorsque  ^  sont  tropoppripaés.  Un  plai- 
sant ne  dit,  en  parlant  surtout  des^  e&pucins, 
qu'ils'  rentiiiMent  par  la  fenêtre  lorSqû^on  lei 
faisoitsortiripar  la  porte.    ' 

Oans' Dette  province,  les-elottres  ne  sont  pas 
encorersttpprimés  jusqn^à  œ  jour; cette  réforme 
na  encore  eu  lieu 'que  dans  la  Galabre  ulté- 
nenna;*.  »  .      . 

*  L'éducation  n'y  esf  confinée  qu'aux  moines , 
qui  eux-mêmes  ne  sont ,  pour  la  plupart  i  que  des 
gens  grossiers  et  ignorans,  et 'qui,  le  plus  souvent, 
a'affîÂlentJe  froc  que  parce  qu'ils  ne-  sont  pas 
propres  à  autre  chose ,  ou  qu^ik  veulebt  parla  se. 
soustraire  aux  oppressions  des  grands,  ou- même 
pour- expier  qudque  crime.;^ gens  qui,  souveuf , 
ne  savent  ni  lire  ni  écrire  (i)  ;  dont  toute  la  science 
consiste  à  lire  le  bréviaire  et  à  ^ire  la  messe, 
qui  à  peine  connois&ent  le  nom  de  morale^ 
et  encore  moins  savent  en  quoi  ell§  consiste. 

(t)  Pâimi  les  capucins  de  Oksenza ,  il  y  en  aroit  plu- 
tieort  qui  ne  aavoîciil  pas  méuie  m'cvrirn  quclc^oes  noms» 
91e  )e  le&  Avais.pf  iès  d^  me  dottaev. 


Tbilà  lu  fMl  M  ^«t  ViédMiitîM  a«  tMflé  «M 
cqofiw^  cUas  uo  p«f§  ^  ih1  j^r  k^oeîélé  des 
pytfaagoricieuB  créâmes  fMtiols  Mfes . el  lie««* 
Musesno  répa&daoU2btf^«llw4e»  lamièïtt^  Qodi 
triste  cootoasid  !  D^i*!  .oftté  4€s  eapUètm  bulI- 
|>ro(M?fs»  et  de  VtvtÈM^  €e^:;p)rUM^9iiSîens  li«^ 
]>iHésdt  biattCf  «t  ajanl  nuCaïad^'tSOMii^e  ^ill«- 
tivM.law  ootps  ^pie  leap  e^H^^  ^  VqiiàpoMvtiaQi 
dans  «ii  paj4,  lesJiMiiofes  aoolAvUis^  #t  oérts^- 
nementiis  le  resteront  aussi  ItongMM^  ^fno  lé 
Gevvernemeal  ae  pcNciierafits^ae  «Mentiasi  par- 
tiwlîpre  sQir  les  éoc4as|^Mqii*41li'€li'flMi9enptt 
CM  v^oifiès  ij^otaoa^uiscroîaat  |nx>pMs  à  toule 
autre  occupation,  plutôt  qu'à  celle  d'iosirsnre 
la  jabn^se*  Jfem'âtfrdlois  quelqiiea  nlomab^  sbus 
la  leBèire  d'une  ébole,et  j'eatettdots  jncî-^inéaia 
«a  ^aHMae  l^péter  le  bcenaire ,  aon  pas  par  pé- 
flodeseotières,  mais  par  8jllabas»qubliss  garçon 
onéfëtoîent  ensemble  fusqu'à  û9  qaUlfesiweat 
îfuprîméesàleurméoioîre.'^  Voilà  ce^ijaiîs'ap^ 
,peUe^  dans  ce  pays:,  rédocaAîoft  des  iiMaaBses.' 

Casall  de  CoêcniM. 

Avant  de  terminer  ma  lettre,  j'ai  eoco^  deux 
mots  à  a^uter  sûr  la  quantité  de  Casalis  qui 
entourent  Gosenza^  comme  des  faubourgs,  et<{ui^ 
du  côté  du  sud ,  contribuent  beaucoup  k  em* 
beilir  la  ville.  Je  me  réa^c^e  de  parler  de  la  pq- 


fiilinh  de  It  GiltInRé  citéHiewe  i  lofique  je  tott» 
tttretièMbû  4e  ceUe^  h  Galabre  uk«rîeuve* 
LesGMalmdeCoee&sâ  datent  dodixièoiesiecla 
LoBs^p^,  yen  raonée^^â^leàSarraeiq»  fireat  te 
eenpiëte.  de  GoseBSt ,  bt  qu'ib  la  délruifiiree^ 
firesque  ctolsèretkeBtv  lepee  d'habttane  qui  resta 
se  réfugia  dans  les  mootagnes ,  et  y  eit  établit  h^ 
premiers.  Depuis  ce  temps,  ces  Gasalis  ont  tou- 
jours été  fort  considérables;  et  il  paroît  que,  dans 
ks  t&iB{la;poMérietti,Jbnqwâft.yiUecoiMQea- 
:çQit  à  aeqaëMT  Me  oevtaâne  splendeur ,  plusieurs 
^hibaa  idei  cMiie— ëkwgnésVen  appracfaoient 
^)aen  it.^u«fimiriinie&xfprolièeir.deB  nchesses  et 
-dia  i'j^MmdanoedclaTiik.  CTeA  ainsi  que  les 
-dàsatis.  s'cgnjpriiBoîanl  de  plus,  en  plus.  Mais  la 
4>ittBiaiié'de  k.>ittile^  qui  de?inl  si  sonyeat  la 
rivale  deaimncMisv  <pn  da«s  la  Jbiie  fut  encore 
'nquyMft  déraatée  par  l»  Cotba  elks  Sarranns» 
^et.qMuiéaaie^  idans  les  temps  ^nodeniesiv  s'est 
jvsaenlBedo  fléaadelagnrfroet  cette  pnuûiité» 
dis^,enYdofppa  «ces  tGasalss  dai»'  le  sort  matr 
fkedreèx.dnai  fai  tiUb  de  iCosesca  eUe-aàne  fat 
fîappée.  Leraqn'en  i644  feafin^nceadeiafoonr  de 
Diaples  itoient  en  mauvais  état  ^  on  ies  venctit 
AU  ^naml-doc  de  Toscane;  mais  les  àahitans 
o'aMÎent  pas  'encore  perdu  âmes  l'esprit  qui 
avait  animé  ies  «anciefis  firutliens ,  po«r  sofiffirir 
ce  'commeroe  sans  luaroiarer.  Ik  seniirent , 
dtaOleuis  ,  hkiAiift  q[ue  leur  ^^  était  derena 


^lu8  pesttl;^  et  flfti  bout  -dettois  anr/ifo  néms^ 
siraiileQ  e£Pet  à  s'ea^ébarrassar  ;  ibrésdlurieat  de 
i^embourser  eux-mêmes  k*somme<jpieleroiaioâ 
reçue' do  grand-doc /et  c^est  aiim  qu'ils  xxa- 
irërent  en  possession  de  leor  aocienoe  liberté, 
qui  leur  fut  coufirmée  pair  4m  édit  particulier  d^ 
Philippe  Tt.  i      ,       :   !  •  1 

Ritozzo  ou  jii;itozio.^ 

Voos  cbèrchcrez  peot-éise  è6li.eiidi«|}  sut 
▼otre  carte  sans  le  traditer,  et  ptut^^étre  que 
le  souverain  kii  -  même  ignore  s'il  {XMaède  ub 
toin  de  terrain  qui  porte*  œ  nom^.  uinlozzo 
n  est  qu'un  assemblage  de  quatre xnijGiBq,mau»* 
vaises' cabanes  ;  ^es  soût  âdigviiéfis  da.  Cdh 
aènza  environ  de  \35  inilles,  étdetS  de  NioaaIroL 
ï^oire  guide  jbomme  laâd^^et  snséeablev  et  tip 
autre  compagnon* de  voyage  a{reeto  femâae,  qui 
étôient  tenus  ce  mathi  avec  ikni&  de  Coscpzsr, 
nous  parloient  tant  do  nuuivais'air  deNicastro', 
que  nous  nous^lâissâmes-persuader  de  passer,  ici 
la  nuit  Mab  c'est  en  effiel  un:  giu  pètajraUe.Tout 
ce  cabaret  ne  consiste  qu'en  une  seule  voûte 
iqui  forme  à  moitié  récoriev  et  à  moitié  la  cuisine 
et  la  cbambre  où  l'on  se*  tient^  Dans  un  coio  il 
y  a  un  banc  en  bois,  sur  lequel  il  j  a  à  peine  de  la 
place  pour  qu'un  seul  puisse  s'y  coucher;  et  c'est 
là  cependant  le  lit  qui  nous  est  réservé  poor  nous 
deux,  pendant  cette  nuit^  tandis  que  notre  bote 


•e  couchera  par  terre,,  et  notre  guide  anprëa  de 
ses  chevaux.  Mais  jugez  si  je  n*ai  pas  raison  de 
VQus  assurer  qu'ox^  peat  aussi  4tre  parfaitement 
content  dans  une  cadi>aiie  aussi  mauyaise>  si  ft 
TOUS  dis  que  j  quoiqu'aa  sein  de  la  pauvreté,  jç 
me  trouve  cepfsndapt  entouré  d'hommes  qui  ont 
le  cœur  sur  ks lèvres,  qui  tâchent  de  deviner 
mea  dçsirs,  et  qui  m'apportexit ,  avec  une  ac^vité 
dont  on  ne  se  ^t  pas  d'idée ,  tout  ce  qu'ils  peu^ 
.veot'ppqr  conjbcihuer  à  mes  ai&es.  * 
.  Motreaubergiste^ei^tlioucheir*  lorsque  nous 
arrivâmes  9  il.Qlpit  occupé  à  tuer  un  bouc  qu'il 
compte  vendre  à  des  habitans  des  villages  d'^ 
lentoçr,  qu'il  attend  pour  defnain;  cette  spé* 
culation  .ne  doit  pas  être  mauvaise»  à  ce  que 
plusieurs  Galabrois  m'ont  assuré.  Ceux  qui^ 
pendant  le  jour^  se  sont  rassemblés  dans  cettç 
maispn»  s'en  sont  retournés  chez  eux  à  la  nuit 
tombante;  le  maître  du  ^ogissç  repose  de  sop 
travail  avec  un  verre  de  vin,  et  mon  compagnon 
de  vojage  est  occupé  à  préparer  un  peu  de 
choux  et  de  viande.,  que  les  ^|^  de  la  maison 
ne  savoient  poii\t  arranger  selon  sa  fantaisie. 
Gonunent  pourrois-je  mieux  remplir  ces  momens 
qu'en  m'entretenant  avec  vous?  Je  vais  donc 
TOUS  raconter  Fhistoire  de  nçtre  journée  d'au* 
jourd'hui ,  parce  que  j'ai  vu  et  entendu  beaucoup 
de  choses  qui  pourront  peut-être  vous  intéresser 
aussi. 


Sur  h  VeupTe  Calabrais. 

<  Je  me  s«^s  eiHFtflemi  id  aMê'bêiatêfeeôp  éé 
Ca)abroi9  |'  I6«is  étaient  'àeft  tidfnttiés  rébôsteft 
^  hieù  fttit^ ,  ppévètims  et  éeeii;  dstM  leurs  ma*- 
iiiëres et  d*u ne  fc^^nté  de  eteur  dont  je  £m  èliarmé. 
l#*iHi  detik,  q^el<]^ue  ]^uvre  ijtf'il  fèt  en  ftp'pà^^ 
renée,  voultifmc  laisser  son  mamêan  jiofir  m'en 
xîoni'r»  pendant  ki  nuit ,  lorsmi*îi  Yit  qéré  iious 
manquions  deltti;  trn  autre  indiqtfoif  A:nolré 
guide;  arec  beaucoup  d'emprfesscmeiit  et  tf^éxac- 
ii  râlé,  tous  tés  endroits  denotrieî  chemte  du  len- 
demain, qui  passoient  pour  éb^e  dangereux,  et 
lui  fit  rénutnérâtion  detous  les  travaux  qui  fem"* 
péchoientmaîg^ré  lui  de  nous  accompagner.  GVst 
airiti  qu'ils  riTaîisoîent  ensemble  pour  nous  dé4 
dbnnnager,  parfetirboiine  volonië,de  ceque  leur 
pauvreté  les  empêchoit  de  nous  donner  en  eflfet* 
Voici  j  mon  amî ,  les  brigands  elles  assassins  dont 
on  dit  la  Galabre  remplie?  Je  tous  ai  déjà  com- 
muniqué ailleurs  (p)'mon  opinion  scir  l'ori- 
gine de  ce  bruîl^t  je  ne  puis  m'empêcher  dé 
répéter  que  les  détails  qu*on  reçoit  â  Nàples 
sûr  îa  Cambre  ressemblent  parfarleracnt  a  ceuî 
que  VEspagne  reçut  jadis  sur  TAmérique.  Cést 
\nrr  certain  intérêt  particulier  qui  fait  naître 
œs  relations  mensongères.  La  chose  en    elle-» 

(i)  F^oyez  U  première  Lettre. 
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mêsùê.  est  4^J4  impardooioblç  >  soit  qu'elle 
ait  liey  aujourd'hui^  ou  qu'elle,  ait  eu  lieu  il  y 
^qo^ques  sjidcks;  mais*  U  est  certainement  eo- 
wte  plus  îœpiardQQo&bU  de  nos  jours  que  le.. 
pabUo  iB^joute  çacorefoi  a  de  pareiJsrécits ,  parce 
qtoe  i'iii$tOMfe,:i^  tewpa  jMssés  auroit  dû,  nous. 
dod liw  dei  relaies,  de  prudenee,  Pardonnez-nioi 
tiodtgnakîoA  que  e^lte  observation  a  nécessai- 
ràn^t  dÂ  m'inApirer }  si  je  savois  un  mojen  pour 
arracher  le  inoQlU!t|ii6  à  son  erreur^  je  hasarde-. 
voifr  totti  potiJP  Wi  laire  oonnoitre  sts  bons  Ga- 
labrois. 

Difrre§te>G6sg«QSDesedistiagu«ntpasseulemmt 
pir  une  gmlide  bonté  du  cceur;  j'en  ai  encore 
trouve  beaucoup  pal^oii  eux  qui  ont  l'esprit  ex- 
teèmedient  jusie  et  éclairé;  il  est  vrai  que  le  joi^ 
jiesaai  dont  ils  sont  accablés  i  ne  leur  permet 
guère  de  lever  la  tèléi  mais,  la  manière  dont  ils 
le  portent ».èl  le  courag^e  qui  continue  de  les 
animer I  sontles  preuves  les  |ilus  éclatantes  de  la 
jvutesse  de  leur  esprit  Vous  n'entendrez  jamais  un 
Calafarois  gémir  et  6e  décotirageK  Sans  doute  il. 
ne  matiqM  pas  de  se.  plaindre  du  &rdeau  qui 
l'opprime;  mais  il  voes trace  ce  tableau  avec  une 
exactitude ,  qui  votis  fait  voir  ckirement  que 
ses  regards pteëtrent  jusqu'au  fond  des  affaires^ 
et  qu'il  ne  se  sownei  au  joug  que  parce  qu^le 
glaive  est^suapendu  au «^ dessus  de  sa  têle;  mais 
qu'en  même  temps  il  cherche  à  découvrir  les 


moyens  de  se  débarrasser  d^unTardêau  qtd  ¥ac^ 
cable.  Je>ais  tous  rapporter  le  résultat  de  iheS' 
entretiens  avec  plusieurs  haMtans  do  pajs,  pat^M- 
que  ,  de  cette  manière  ,  vous  serez  plus  en* 
état  de  juger  mon  opinion.  Il  nous  arrive  ce* 
qui  arrive  à  tous  les  voyageurs  dans  les  pajs  oii 
il  en  vient  rarement;  tout  le  monde  s'assembloit 
autour- de  nous,  et  l'un  étoit  encore  plos  cnrieiMc 
que  Fautre.  On  nous  adressa  une  quantité  de 
questions  sur  les  motifs  et  le  but  de  notre  vojage> 
sur  notre  patrie',  etc.;  et  chaque  réponse  augmeo* 
toit  leur  étonnement.  i 

Lorsqu'alors  letranger  est  prodent  et  q«'il 
répond  avec  franchise,  il  a  aussitôt  gagné  la 
confiance  des  habitans,  et  il  parott  qu'un  cer- 
tain instinct  leur  fait  un  devoir  d'aimer  celui  qai 
quitte  les  siens  et  se  hasarde  parmi  eux  pour  j 
chercher  du  plaisir,  ^t  qu'ils  s'empressent  à  Tai^ 
der  dans  l'exécution  de  ses  projets.  J'ai  déjà  sou- 
vent eu  occasion,  dans  mes  voyages,  de  faire 
cette  observation  ,  mais  jamais  elle  ne  m'a  frappé 
tellement  qu'aujourd'hui.  Je  m'empressois  de  sa* 
tisfaire  la  curiosité  de  ces  gens ,  autant  qu'il 
m'étoit  possible,  et  ils  me  récompensoient  à  leur 
tour  par  une  confiance  complète.  Tous  s'entrete- 
noient  avec  moi  sur  la  situation  du  royaume  ; 
mâts  l'un  d'eux  portoit  principalement  la  parole, 
et  les  autres  ne  firent  que  confirmer  quelquefois 
ce  qu'il  disoit  :  «  Le  pays  est  rqmpU  de  coquins^ 
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9  me  disQii'û,  parce  que  le  Qouverpem^l  les  y 
»  invite.  Le  roi  est ,  à  ce  qu'on  dit,  un  hommç^ 
»  du  meilleur  coour  et  qui  a  les  meilleures  dispp- 
«  sitions;  maison  a  grand  soin  qM'iln'apprefine 
»  jamais  à  comioîtce  la  véritable  situation  des 
»  affaires.  Il  n'entend  rien  à  l'art  de  gouverner  ^p^ 
»  parce  que  ceux  qui  l'cHdt  élevé  lui  ont  oaqlié 
»  avec  soin  tout  ce  qui  pouvoit  nuire  à  leur  ioté- 
».  réi  particulier,  d'après  lequel  ils  nousgou- 
»  veroent  Voilà  la  raison  pourquoi  nous  crions- 
»  tant  contre  ^aple$,  et  que  nous  haïssons  tout 
»  ce  qui  est  de  ce  pa  js.  Mais  le  roi^  nous  l'aimons 
»  comme  des  enfans  aiment  leur  père^  parce  que 
»  nous  n'entendons,  de  lui  que  du  bien.  Nous 
s»  sommes  seulement  mécontens  de  ce  qu'il  ne 
»  vient  jamais  chez  nous;  et  nous  aimerions  tant 
»  à  le  connoitiip  !  Il  seroit  peut-être  du  devoir 
»  du  roi  d'employer  une  partie  des  grands  frais 
»  qu'occasionne  le  Gouvernement,  à  faire  un 
3»  voyage  dans  la  Calabre.  C'est  ainsi  que  le  fit 
»  son  père;  mais  le  roi  Ferdinand  n'ose  pas^ 
»  venir  chez  nous.  A  l'égard  de  nos  voisins  qui, 
»  pour  la  plupart,  sont  ensevelis  sous  les  ruines 
»  de  leurs  villes,  le  Gouvernement  (i)  ^'est  très* 

(i)  Le  mot  Gouvernement  (il  se  servoit  du  mot  il 

.  Goîfemo)  ;  ne  doit  pas  rappeler  les  rëglemeds  qae  le  roi 

publia  imnédiatement  après  le  tremblement  de  terre  :  il 

désigne  plutôt  la  hante  nobUsase;  car,  comme  je  le  dirai  plus 

. bas ,  un  ordre  dn  roi  lui  enjoignoit  alors  de  fe  rendre  dans 


»  matéttmfKAté.  II  esl  vrai  que  nous  ft'afmn  «« 
»  tendu  que  le  bnrit  sourd  «t  éloi^fié  {il  Rombo) 

*  die cètlerévohitiondeJalerra,ttqueda reste U 
»  Ptotideece  aous  a  traités  e*#£  favombiemem  ; 

*  mais  nous  gémissons  sous  utt  autre  joug  qui 
31  les  frappoit  ëgaleBieul.  ImmédiatemeDt  aprèa 
»  le  ttefnhlemefil  de  terre,  on  eovoja  de  Na^ta 
»  un  mini^M  pour  alléger  le  fardeau  accablant 
»  que  le  sort  ^YOit  imposé  A  ee  pays;  mais  qu'ect 

*  résultoit-il?  Le  GouTeraemeQl  remit,  àia  vé^ 
V  rite  y  toutes  les  itupositioos  à  noa  voisk»  pour 
ik  quatre  ans;  Hiais  <!e  ne  fut  (pi^une  vaioe  pi^cH 
1»  messe:  car ,  au  bout  de  deoix  ans,  on  lesdov 
»  bloit  eu  leur  imposas  t  d'autres  {ivdeaas:,  «et 
>i  souscefOUgBousgéaii9sons<eAeevelous4NifO«ir* 
«  dirai  ».  Rîempli  4'kxligtialr<m  »  il  fioil  eufin  prar 
lés  mots  :  <r  •Quesio  è  um  Gopemo  f  che  ù  elùatnm 
n  Imgiarone  (i)  /  ;•  G'élmt,  «aus  contredit,  tme^ 

$Bi  ten-ei  ;  huhb  les  pUîmes  qal  «'éloToieiHbient^  àt  ton» 
t^èt^engi^Àreiit  bient&l  leroi  à  réroquer  aoo  ordce.  Qa'on 
se  rappelled'ailleurs  que  c'est  uahabiunt  de  Riioxzo  qui 
parlé,  et  noo  pas  moi-même  \  et  que  je  ne  cite  cet  entrctîea 
que  pour  faire  connoître  la  manière  de  penser  des  haU- 
tans. 

(i)  n  seroit  difficile  de  tradaire  parfaitement  bien 
cette  expcession  bardie  *  Traie ^  selon  la  conTiotîoti ,  et 
tout  -  à  «^  (ait  conforme  au  caractère  de  rbabstant  a<iii 
cirilisé  de  ce  pajrs.  Da  resle,  le  sens  eu  est  :  «  Notre 
w  Oonveraerneat  est  an^dessens  de  tonte  criliqne  »  I  Je 


^s  scènes. les  plus  inléressaotes  pour  môi/cle 
▼oir  les  gestes  de  cet  homme  peadaat  qu'il  parloît 
avec  cette  effusion  de  cœur.  J^e  n  examine  pas  ici 
si  ce  qu^n  dit  est  vrai  ou  faux,  du  moins  il  étoit 
convaincu  de  la  vérité  de  ses  assertions;  et  quoique 
ce  ne  fût  pas  Un  beau  monument  qu'il  érigeoit 
auGouvernemenI,  c'en  étoit  dn  moins  un  témoi^ 
gnage  en  faveur  de^son  propre  esprit  et  de  son 
courage» 

YottS  savez  que  la  passion  dominante  du  peu* 
pie  de  ce  pajs  est  de  jouer  aux  cartes  ;  pen- 
dant que  noua  parlions,  l'un  d'eux  tira  un  jeu 
de  cartes  de  sa  poche,  et  c'est  même  à  cette  oc- 
casion que  j'eus  lieu  d'admirer  leur  int^ligencfe* 
Je  leur  montrai  quelques  jeux  qu'ils  ne  con  * 
noissoient pas;  en  quelques  instansilslesaioient 
compris, et  ils  s'amusoiràt  ensuite  à  les  ensei^ 
gner  à  leur  tour  à  leurs  amis.  Je  conviens  que  ce 
n'est  qu'une  bagatelle ,  mais  elle  me  fit  plaisir  >  et 
}e  ne  crains  pas  de  vous  avoir  ennujés  en  vous 
racontaat  ces  petits  traits  avec  tant  d'exactitude; 
il  me  semble  qu'en  plaçant  une  quantité  de  ces 
iraitsl'unàcôté  de  l'autre,  on  pourroiteo  tirer  des 

ne  fait  qire  raconter  ce  qu'il  disoît  ^  arec  la  plus  grande 
fidëlM  O-  (  ^^*^  ^  tAuUmr  ). 

(*)  Hoof  pa&f  ons  qa'tTec  uii  peu  <le  réflexion  aacna  de  nof  I.ec« 
tann  fraBçaîa  ne  sera  embarratté  pour  traduire  le  terme  vilain  de 
hugiann€t  af  pU^iié  par  kaCalabroîa  4  Itur  ancien  Oonretnament. 
{NoU  dm  Rédacteur). 

T.  I.    ï'^Souscriff.  2% 
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résultab,  qui  ne  seroient  pas  da  tout  indifférens 
poqr  la  eon noissance  des  habitans  de  ce  pays.  — 
Mais  je  reneûs  à  h  description  de  mon  voyage 
d'aujourd'hui. 

Voyage  par  les  Montagnes. 

NousquîHftfliesOmeaaa^par  le|rfu8 beau  temps, 
.€t  moaiéB^iir  dtmxhtdmn  mulets.  Oa  Aousavoit 
prévenu  que  nous  trouverions  peu  d'aisances  en 
.  chemito;  nous  fîmes  dhwic^despvovtsmisde  viande 
et  de  paift.  A  peine  e^âpnâs-tioQS  'quitté  les  envi- 
rons- cbacmans  de  Oosenaa^  que  «utre  chemin 
se  hérissa  de  mmxUigne$  fort  difficfles  à  iraochir  ; 
vue  f^MUMie  partie  ti'dûit  que  des  rodbers  arides  ; 
sur  d'ai:rt3pes  il  j  «roisseit  des  chênes  d'une  gran- 
deur plus  majestaene  qu'on  m'est  atcoutuvné  à 
leur  voir  ordtnaneme^ft  dans  oe  pays;  d'^i^^res 
montagnes  pertejfent  aurkur'dos  desiarbresfrui* 
ti^»  en  abondaû^e ,  aufftout  des  figuiers,  des  vi* 
gnesi  des  oliviers  et  des  chàlaigûie»».  Neu6  pas- 
iitmes  par  fplusteurs  de  ces  vergers,  'e«  mnis  y 
cueillimëstgakueet  noire  déjeuné. 

Abandonnez  •nous  maintenant  pour  quelques 
instans  à  notre  sort  ;  et  pendant  que  nous  grim- 
pons sur  lès  arbres  et  quelious  déjeunons,  je  vais 
Vous  donner  quelques  détails  sur  la  nature  des 
montagnes  de  la  Calàbre. 

La  forme  de  cesoioatdgnesKiifiesefMesqite  en- 
tièrementdecelleque  nous  voyoast>rdinaxrëmeat 
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€faez  nous  ;  elle  n'est  pas  pmntue  ou  conique^ 
nais  presque  toujours  ronde;  c'esl  ce  quieÉ> 
rend  l'aspect  si  pittoresque.  La  plupart  det 
savans  qui  oat  examiné  la  nature  de  ces  mon* 
tagnes ,  conviennent  qu'on  n'j  trouve  là  moin-. 
dre  trace  de  lave  ni  sur  les  moutagnes,  ni-à*^ 
leur  pied».  Sans-  doute  parmi,  les  auteurs. ina^ 
plus  modeimes  I  il  y  en  a  quelques-uns  qar 
contredisant  à  cette  ateertibn  ;  mais  malgré 
cdia  je  me  range  aveo  une  entière  conviction  da, 
côté  des  premier^ ,  non  seulement  {tarée  que  leulb 
nombre  est  le  plus  grand,  mais  aussi  parce  qtfer 
ma  propre  expérience  j  est  d'accord.  Du  resté 
ces  montàf^nes  consistent  pour  la  plupart  eil  crâia 
et  en  argile;  elles  contiennent  de  la  pyrite,  de  l'as-^ 
beste,  du  spath,  du  quartz,  du  granit,  du  mar- 
bre et  du  sable  de  diiFérentès  espèces  qui,  tantôt 
sont  mêlées  sans  ordre,  et  tantôt  sont  rangées  par 
couches  régulières. 

Troupeaux  de  Èétes  à  làiné. 

Les  vallées  que  j'aperçus  entre  les  montagoes^ 
avant  d'arriver  à  Goseoza ,  ainsi  que  la  charmante 
plaine  du  Fal  di  Crad,  ont  une  abondance  de 
brebis,  et  on  m'assura  que  ces  troupeaux  formenl 
une  des  principales  richesses  de  cette  contrée.  La^ 
laine  est  très-forte  et  crépue  )  les  étrangers  méilie 
esUmeut  sa  qualité  égale  à  celle  de  la  laine  d'Ss- 
pagne.  La  Fouille  donne  en  effet  plus  de  laine 
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que  la  €alabre;  mais  la  Taleur intérieure  de  cette 
dernière  n'est  paa  inférieure  à  celle  de  la  pre^ 
miëre.  Vous  saurez  sans  doute  déjà  qu'on  à  ici 
le  coutume  de  baigner  et  de  lairer  les  brebis 
avant  de  les  tondre,  après  les  avoir  aupara*^ 
^mnt'  exposées  au  soleil  pour  les  sécher;  Baîr 
cette  méthode,  on  gagne  considérablement, 
parce  qu'en  ne  lavant  k  laine  qu'après  la  tonte  ,1 
on  en  perd  beaucoup.  D'ailleurs  on  prétend  que- 
la.  laine  de  cette  manière  devient  aussi  propre^ 
et  aussi  blanche  qu'en  suivant  l'autre^  métho<Ie*' 
Quant  à  la  fixation  du  prix  de  la  vente  de  la 
laine  ;  on  observe  la  même  marche  que  pour 
celle  de  la  soie  ;  et  une  fois  que  ce  prix  est  dé^ 
terminé ,  il  ne  peut  plus  être  augmentée 

.On  vend  la  laine  par  rubhiL^  ce  qui  fait  à\x 
Totolis  (1)  9  et  on  paie  pour  un  ballot  qui  eon-^ 
tient  trente  rubbii  »  an  droit  de  3o  I  carlines.  La 
laine  est  taxée  à  Foggia ,  ville,  qui  jouit  do  droit 
d'étape ,  et  de  là  on  la  transporte  à  Manfredonia , 
dans  la  Gapitanata ,  où  les  Vénitiens ,  dans  les 
mains  desquels  se  trouve  cette  branche  de  com- 
merce, viennent  la  chercher  pour  l'employer 
dans  leurs  manufactures  ou  la  faire  passer  dans 
le  commerce.  '  ' 

.  (1)  Un  rotoli  a  3S  onces  napoliuiçea.j  et  une  livra 
a  la  onces ^  i  cantare  contient  100  rotoli^  ou  277  f  liyres 
de  Kaplès. 
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Sur  la  Douane  de  Foggiai 

On  sait  que  c'est  à  Foggia  que  se  trouve  le 
grand  tribunal  de  la  douane,  qui  date  de  l'an  1 44? 
et  du  règne  d'Alphonse.  Voici  le  véritable  motif 
qui  fit  ériger  ce  Tribunale  délia  Dogana  qui^ 
dans  la  suite ,  devint  d'une  si  grande  importance 
et  d'un  si  grand  rapport  pour  tout  le  pays,  et  qui 
fut  tant  détesté  par  les  barons  du  royaume. 

Le  pays  ayant  été  dévasté  par  les  guerres  con- 
tinuelles, on  voulu  t  affermer  les  terres  en  pâturage, 
aussi  long-temps  qu'on  ne  pourroit  pas  en  tirer 
un  meilleur  parti;  et,  pour  faciliter  l'exécution 
de  ce  projet,  on  résolut  de  favoriser  surtout  l'en- 
tretien des  troupeaux,  en  n'y  imposant  que  des 
droits  fort  modérés.  D'après  la  première  idée,  le 
tribunal  de  la  douane,  établi  à  Foggia,  ne  de- 
voit  s'étendre  qu'à  l'Abruzzo  et  à  la  Fouille ,  y 
percevoir  les  droits  sur  les  troupeaux^  et  exercer 
la  juridiction  sur  tous  ceux  qui  en  possédoient, 
ainsi  que  sur  ceux  qui  étoient  dans  des,  rela- 
tions immédiates  avec  eux.  Mais  comme  ce  tribu- 
nal royal  de  la  douane  accordoit  aux  vassaiîxdes 
Jîefs  tant  de  prérogatifs ,  qu'ils  ne  payoient  même 
pour  tous  leurs  autres  bestiaux, que  comme  pour 
les  troupeaux  qu'ils  envoyoient  dans  les  pâtu- 
rages publics,  il  en  résulta  que  ce  tribunal  éten- 
dit sa  juridiction  sur  tout  le  royaume  de  N^iples,. 
et  qu'insensiblement  il  s'érigea  en  cour  inimcdiatist 
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ne  dépendimt  qt^e  du  souverain.  Alors  il  envoja 
des  préposés  de  la  douane  dans  toutes  les  pro- 
T^qoes;  ceux-ci  avoient  toujours  à  combattre 
les  barons  qui  se  plaigDoieD,t  jifi^  empiétemeiis 
qu'on  se  permçUoit  dé  faire  dans  leurs  droits 
et  prérogatives  ;  cependant  le  roi  protégeoiî 
ces  préposés  ,  et  daos  la  provipce  Basilicala 
on  établit  une  députaiion  particulière  pour  les 
baux  des  pâturages  ^  qui  dépendoit  du  tribunal 
de  la  douane  de  Foggia.  C'est  à  cette  députation  ; 
qui  s'appeloit  Tratisazione  di  Monttp^loso  , 
qu'on  soumit  les  h^bitans  de  la  Qalabre,  ^algré 
les  réclamations  fréquentes  des  barons  ;  les  Ga- 
labrois  n'étoieut  obligés  ou  qu'à  payer  le  prix 
ordinaire  du  bail;  c'està-dirç  la  ducats  pour 
mille  brebis,  çu  bien  de  prendre  à  feirme  une 
partie  des  terres  du  fisc. 

Les  aifoçaU  ûscali  de  Gosenasa  et  de  Gatan- 
zaro,  ont  toujours  reçu  et  reçoivent  encore  la 
commission  particulière  pour  se  charger  de  la 
perception  de  ces  droits.  D'après  ce  que  je  viens 
dç  dire  et  d'après  conque  j'ai  dit  plus  haut,  page 
193  de  l'original,  à  l'occasion  de  l'inscription  de 
Polla,  on  voit  que  les  fermiers  actuels  des 
pâturages,  sont  la  même  chose  que  du  temps 
des  Romains  ont  été  les  paslorcs ,  et  l'on  pour^ 
roit  élever  k  question,  s'il  n'etoitpas  aussi  plus 
avantageux  à  présent  d'obliger  les  fermiers. des  ^ 
pftluragcs  à  faire  place  aux  laboureurs  {st  pm^ 
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lores  araioribus  cedtrêut)  y  instttntioa  doftk 
Popilius  seglorifioit  tant. 

Du  temps  d'Alphonse ,  braque  le  pays  fut  dé- 
Tasté  par  la  guerre ,  il  itoit  sans  doute  très-avan- 
tageux d'affermer  ainsi  les  pâturages;  mais  je 
laisse  aux  économes,  et  aux  politiques,  à  déci<^ 
der  si ,  de  nos  joursi ,  cette  mesure  n'empê- 
che point  de  |dus  grands  avantages;  si»  sous' 
quelque  rapport ,  il  n'existe  pas  les  mêmes  cir- 
constances qui  engagerait  Popilius  à  favoriser 
l'agricultureet  Graochns  à  ptoposer  la  loi  agraire 
«ans  avoir  égard  aux  dxMnmagesqui  en  résuttoient 
pour  les  fermiers  des  pâturages.  Quant  à  moi,  je 
suis  de  cette  epinioa.  Ceux,  d'heurs,  qui  dési- 
rent avoir  des  délaib  pfas  étendus  sur  le  tribunal 
de  douane  àFoggia  »  peuveet  consulter  Galanii, 
Descripiion  Hisiorifue  et  Géographique  des 
Deua^Sieiies ,  i*  vQbme^  ehap.  iv,  §5,  n»  v. 

ConlirtMalion  du  Vojage% 

Vers  dix  heures  du  matin  »  nous  arrivâmes  à 
Rogliano ,  petite  ville  sur  la  rivière  de  Sat^uto , 
qui  y  à  quelque  distance  de  là»  se  précipite  des 
rochers  dans  la  vallée  avec  le  fracas  du  tonnerre  ^ 
et  qui  autrefois  en  fermoit  souvent  ^'accès  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  on  j  établit  un  pont.  Rogliano  est 
célèbre»  du  moins  dans  la  Galabre»  à  cause  de 
la  grande  quantité  de  cordonniers  qu'on  7  trouve. 
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he  commerce  des  peaux  est ,  do  resté,  une  des: 
principales  branches  du  coii^nierce de  cette  ville; 
el  les  Napolitains  estianeat  t>eaiicoap  la  viande 
salée  ^  les  jambons  et  lès  saucisses  qu^ôn  en  ex- 
portc«  Cependant^  malgré  les  avantagea  que  ce- 
commerce  procure  à  la  viUe,  et  malgrésa:  situa-^ 
tion  charmante ,  son  extérieur  ne  prévient  guère 
en  sa  faveur;. les  maisons  sont  petites  et^  misé- 
rables ;  les  habitans  qui,  p6ur  la  plupart ,  sonfr 
habillés  en  lambeaux,  paroîssent  réunir  à  knr 
pauvreté  le  plus  haut  degré  de  malpropretés 
Nous  n'j  pouvions  pas  même  trouver  une  petite 
maison  assez  supportable  pour  j  faire  notre  fru^ 
gai  dîner  ;  nous  ne  fîmes  donc  qu'y  acbeter  da 
vin ,  et  nous  nous  établîmes  hors  de  kt  viHe  sur 
la  hauteur  de  la  montagne,  près  àa  monastère 
des  dominicains;  la  gaité assaisonna nobe repas ^ 
la  sérénité  du  ciel  noqs  péi^t  d'adcniierla  beauté 
des  environs,  et  nous  bûmes  le  bon  vin  de  Ro- 
gliano  à  la  santé  de  nos  amis  éloignés. 

Nous  vîmes  passer  beaucoup  de  maine;s  qui 
avoient  cherché  dans  le  voisinage  to,ut  ce  qu'il  j 
a  voit  de  plus  beau  en  figues,  en  raisin,  en  melons 
et  en  ton  tes  sortes  de  fruils.Nous  entrâmes  dans  le 
monastère  même ,  oula  bibliothèque  étoitcequi 
poavoit  m'intéresser  le  plus;  j'ai  même  pu  jeter 
vu  coup  d'œil  rapide  sur  leurs  manuscrits,  mais 
tout  ce  que  j'ai  vu  n'éloit  que  d'un  intérêt 
tocaT  et  relatif  à  la  maison  ;  il  ne  paroit  pas 
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qu'ils  se  soudent  beaucoup  d*auleurs  classiques ^ 
grecs  et  latins.  On  prétend  que  les  richesses  dç 
ce  monastère  sont  immenses;  cependantjorsque 
je  m'informois  de  leurs  revenus,  ces  messieurs 
m'assttroient,  d*un  regard  très- modeste,  qu'ils 
étoient  extrêmement  pauvres  {siamo  povereUi). 
Cependant  les  moines  y  prospèrent  très-bien;  plus 
les  paysansont  en  général  Tair  pauvre,  exténué  et 
attaqué  du  mauvais  air,  et  plus  les  moines  pa- 
roissent  gras  et  orgueilleux,  à  Texceptioa  toute- 
fois des  capociBs.  Le  moine  est  une  plante  qui 
provient  •dans  le  terrain  le  moins  fertile  et  souS 
le  ciel  le  moins  favorable ,  aussi  long-temps  qu'il 
nesi  pas  atteint  d^un  souffle  d'hérésie,  auquel 
saul  U  me  sauroit  résister. 
.    Scigliàno  étoit  la  première  petite  ville  <^e 
nous  trouvâmes  à  quelques  milles  de  là;  la  con* 
trée  par  laquelle  nouspassâmes,  étoit  monlueuse; 
des  vallées  coupées  par  une  quantité  de  rivières 
étoient  devant  nous  ;  et  à  nos  côtés  souvent  notre 
chemin  n'étoitqu'un  sentier  étroit  qui  passoit  près 
de  précipices  affreux;  de  sorte  que  jepréférois 
de  grimper  les    montagnes  avec  beaucoup  de 
peine ,  que  de  me  fier  à  mon  mulet  qui  bronchoit 
assez  souvent.  La  ville  elle-même^  laquelle,  comme 
je  vous  ai  déjà  marqué  dans  ma  dernière  lettre^ 
est  la  résidence  d'un  gouverneur  royal ,  n'est  pas 
importante;  du  moins  nous  n'y  trouvâmes  rien 
qui  auroit  pu  nous  engager  à  y  proloTiger  notre 
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séjour.  Quant  à  son  industrie  je  ne  saurois  tous 
dire  autre  chose,  sinon  que  ses  habitans  sont  re- 
nommés parmi  leurs  voisins  à  cause  de  la  qualité 
de  couvertures  de  laines  et  de  matelas  qu'on  j 
fait.  Dans  la  Galabre,  et  même  à  Naples,  j'ai  vu 
des  tapis  de  pied  faits  à  Scigliano,  qui  étoient 
forts,  mais  non  pas  beaux. 

Forêt  d^  Silo* 

Ce  qui  m'intéressoit  plus  que  tout  cela» 
c  étoit  la  gr^ndj^Jbrét  de  SUa^  dans  laquelle  je 
me  trouvai. 

Mon  plaisir  étoit'  d'autant  plus  grand,  que 
les  beaux  vers  dans  lesquels  Virgile  en  parle, 
étoient  présens  à  ma  mémoire.  Yotci  ce  qu'il 
en  dit  dans  le  livre  m  de  V Enéide  ^  ▼•  716  el 
suivans. 

M  vebtf  ingwti  Silâ 

Cum  duo  çonv'0ws  inimic^  in  p^mlim  taari 

Froniibus  incurrunlj  pamb'  ceaêer^mmgiêtri  : 

SUtipeeus  omne  metu  mulum  y  muMsantque  juvémcœ. 

Qul^  nemcri  irMeriUt  y  quen  tota  •rm^nfm  s^quantur  ; 

Illi  inter  sese  muUa  vi  vulnera  miscen^ 

Comuaque  obnoxi  infiguut  et  sanguine  largo  , 

Coma  armosque  lavant  :  Gemitu  neinus  omne  remugtt. 

El  dans  les  Géorgiques  ^  liv.  m ,  v.  2 19. 


(559) 

Pûscitur  in  magnd  Silâ  (i)  formosa  juvenc€  : 
JIU  alternantes  multa  viprœlia  miscent 
Vulnerihus  crehris  :  lavit  ater  corpora  sanguis, 
Versaque  in  obnixas  urgentur  cornua  vasto 
Cum  gemitu  :  rehoant  sihœque  etktngus  Olympus, 

H  est  impossible  de  sentît  toute  la  beauté  et 
toute  la  yérité  de  cette  image  »  sans  avoir  été  sur 
J'eodroit  même ,  sans  avoir  m  la  beauté  des  {urai*- 
ries  et  delà  forêt,  ainsi  que  la  quaptité  de  trou^ 
{leaux  qui  s  j  trouvent ,  el  sans  avoir  entendu 
Técbo  de  leurs  miigissemeas  dans  les  montagnes 

La  forêt  est  très-étendue;  elle  commence  près 
Gosettsa  »  et  s'étend  presque  à  Cataàzarô ,  dans  la 
Galabrè  ^lfaérieure  (a).  On  n'en  a  pas  encore 

(i)  \j9^  eompioraiMn  4e  oa  passage  areo  o^ai  qui  pr^de 
montre  déjà  qu'il  fiint  lire  Siia  et  aoa  pas  SU^a.  Ce  petit 
changement  ^nlme  exlrèmement  la  deacriplion  que  donne 
Virgile ,  qui  n*est  qae  très  -  froide  lorsqu'on  lit  Silra. 
M.  Heyne,  quoiqu'il  sentoit  le  mérite  de  cette  leçon ,  n'o^ 
pas  encore  la  reoeveir  dans  le  texte,  llds  Bronck  la  reçut 
sana  bésîiatioa  daaa  aon  èdiUoa  de  Yirgile»  qu'il  publia 
en  1786;  il  ne  fait  paan^émi;  mentÎQaqu'aoparaîant  il  7 
a?oit  une  autre  leçon. 

(a)  Les  anciens  comprenoient  une  plus  grande  étendue 
sous  le  nom  de  iS/7a ,  que  les  modernes.  On  appeloit  ainsi 
toute  la  forêt  qui  a'étendoit  sur  la  chaîne  de  montagne  dea 
Brutiena  jusqu'à  Locri  et  Rhegiam,  ce  qui  fait  enviroii 
foo  stades  (StralioUj^  Ht.  iv,  p.  4oo,  éd.  AlraOi  ou  4's 
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calculé  9  avec  exactitude  la  surface  mais  on  en 
estime  ordinairement  la  circonrérence  à  deux 
cent  mille  pas  (i).  En  hiver,  cettre  contrée  mon- 
tueuse  el  boisée  offre  un  aspect  désagréable. 
Les  vallées  et  les  plaines  sont  couvertes  de  bonne 
heure  de  glace  et  de  neige ,  dont  les  sommets 
des  montagnes  sont  ornés  presque-toute  l-aonée. 
De  là  vient  qu'alors-  presque  tonte  Tétendoè 
de  la  forêt  de;SUa  est  marécageuse  et  malsaine; 
mais  dès  que  le  ten^s  commence  à  s'adoucir ,  la 
neige  fond  dans  les  vallées;  et  lorsque  les  torrent 
de  neige  fondue  se  sont  précipités  du  haut  des 
montagnes ,  la  conformation  heureuse  du  pajs 
les  fait  écouler  dans  les  litsi  des  rivières,  dé 
sorte  qu'il  n'en  reste  point  de  marais,  dont  lei 
exhalaisons  pestiférées  infectent  l'air.  Alors  le  dis* 
trict  de  la  forêt  de  Sila  est  le  plus  beau  et  pent- 
être  le  plus  heureux  de  toute  la  contrée.  S'il  y 
avbît  une  meilleure  police,  il  seroit  facile  d'ou- 
vrir des  canaux ,  d'éloigner  ainsi  toute»  1m 
maladies  produites  par  le  mauvais  air  {caiiivm 

lieues  de  France,  on  too  à  iio  milles  d'Italie,  {f^oy*  Voss^ 
trad.  des  Gàorg.  en  allemand ,  p.  189). 

Aujourd'hui  on  ne  comprend  sous  ce  nom  que  le  dis- 
trict que  )'ai  décrit,  qui  a'ëtend  en  longueur  à  16  ou  ao 
lieues  do  France,  ce  qui  fait  4u  à  5o  Uenes  d'Italie  on  35o 
stades. 

(i)  M.  Swinburne  dit,  p.  553  de  la  trad.  allem.  :  «  Cette 
»  forêt  couvre  une  surface  de  4oo  rtiiliês  ». —  Ce  qui  fait 
précisément  autant  que  je  riens  d'Indiquer. 


(S40 

ttfMl)  el'daa^enterpar  èoh^éc^Dtla  fertilité 
dû  pfljFs;9fémé  telle  qà'die  est^  cette  forêt  est 
Qoe  très-belle  contrée  ep  été.*  A  Fkbri  des  rayoïB 
ardéos  d«  soleil  ;éti^adiriit^  lés  éxeielleates  prai*^ 
fiiss^ftas  des  vallées  éharmantes)  coupées  par  une 
ibfinilé  de  lefrensi  les  trou p^àu^ï  sur  la  petite'dek 
moniagnes  y  pavoissei^t  oag^r  dans  Therbe  haute 
et  ondoyapie  ;. l'ombre  de$  arbres  leur  offre  uq 
ûjfti  agtédble^'des  rocbers  couverts  de  neige 
s'élèvent  au-dessus  et  couronnent  cet  ensemble. 
Vl^umidité  du  sol  est  la  priiidipale  cause  de  la 
ferylitédeitee  district,  dont  on  ne  s'aperçoit  pas 
senlemeot  parlai^iohessede^^^airies,  mais  aui^si 
parfesbeaur cbamps^eblé,  parla  bauteurja  va* 
riété  et  la  fertilité  des  arbres.  La  forél  àbotade 
en  chênes >  châtaigniers  >  pins,  sapins  et  bois 
résineux  {'i0dœ  )  j  outre  la  'grande  quantité 
de  poix,  de  résine  et  de  térébisndiine  que  le 
roi  en  retire  tous  les  ans ,  elle  fournit  encore 
une  nourriture  abondante  aux  cochdns  des  ha- 
biuns.  Tout  le  bois'  de  k  forêt  appartient  exclu'* 
sivement  au  roi,  mais  les  prairies  et  champs  de 
Ués  sont  possédés  par  plusieurs  particuliers  de 
la  contrée,  et  par  des  barons  durôjaume,  tantôt 
comme  des  fiefs,  tantôt  comme  fermés,  sous  le 
nom  de  difese.  Il  est  sévèrement  défendu  aux 
possesseurs  des  biens- fonds  d'abattre  des  arbres  » 
sous  qaf;lque  prétexte  que  ce  soit;  s'ils  le  font> 
ils  sont  punis  avec  sévérité,  et  leurs  terres  ynt 
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confisquées.  Le  roi  retire  d'aillaurs  un  grand 
avantage  de  cette  forêt  C'est  là  que  oait  sa 
flotte^,  car  tootle  bois  pour  la  cooâtruction  do9 
vaisseaux  9  vient  de  la  forêt  dis  Sila  -eit  c'est  d« 
là  que  le  roi  tire ,  chaque  année  ,  environ 
jii^ooo  cantares  de  poix  et  de  résine.  La  poix 
qu'on  y  obtient  est  de  deux  espèces,  noire  el 
blanche;  celle-ci  est  plus  rare  et  plus  précieuse^ 
çelle4à  au  contraire  est  plus  abondante  (  1  )f  our  la 
poix  noire  »  il  j  a  tous  les  jours  vingt  fpiirneaux 
en  tr<iin  ;  pour  la  blanche^^  au  codtraire,  il  0'/ 
en  a  que  cinq;  le  produit  des  prianif rs  est,  pai* 
an,  ioo/)oo  cantares,  <mi  i>i777tÔ<>o  iivres  d^ 
Ifaplesj  celui  des  derniers^,  au  coulraire,  n'est 
que  de  76  cantares,  ou  de  2a,G8S  livres^  Lés 
anciens  vantoient  déjà  la  bonté  de  la:poix,  de 
la  résine  et  de  la  térébenthine  deoetle  JoDè&,et 
de  nos  jours  il  en  est  de  même.     .... 

Les  anciens  paraissent  rivaliser  à.  qui  donner 
roit  plus  d'âoges  à  la  poi)L  de  cette  ibrèt  <  a  \f 
Strabon  appelle^ dans,  son  liv^elcxtj  cette  forôl 

•  (1)  C'est  tant  dovte  im  .jugsmeift  vUL  ^p»jù  |}fteipité, 
lorsque  M.^wiiiba,r«e,  f»ô&S^  «prèa «ii(oîr  dit  quic  Hiéron, 
roi  de  Sjracu9e,  et  lasRiimaiiitftîroîeat  de  la  forêt  de  5i|ii 
leurs  mais  et  tout  ce  qa'il  leur  i'aUoit  «bar  la  coustruc- 
tion  des  vaisseanx ,  prétend  .qu'aujourd'hui,  à  Texcepuoti 
de  là  tërébeiltliiiie  et  du  bois  de  chauffage ^^  on  tire  peu  à^ 
profil  de  ces  forêts  éiendaesi'  l 

.  (a)  Sttabon^  lue.  ùu  f^àyâs  Pim,  lit;  xiy,  ctiap.  xx , 
P-  M^i  e'  !»▼•  XTi,^hrf  XI  H  Xli>  p.  t0,  lw^nMiY\  ch.  yn, 
p.  35a. . . .  Dioacoridetf,  liv,  x,  ch,  xcviu  el  d'autres. 
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riche  en  -poix  extrêmement  belles  et  Pline 
faitréloge  de  cette  production  y  parce  qu'elle  est 
plus  grasse  et  plus  résineuse  que  toutes  les  autres 
sortes,  et  parce  qu'elle  est  d^une  grande  utilité 
dans  la  médecine.  Même  aujourd'hui  elle'est  non 
seulement  estimée  par  les  habitans  du  pajs , 
mais  aussi  trës-recherchée  par  les  étrangers,  et 
l'on  en  exporte  beaucoup  en  Sicile,  à  Gènes, 
à  Venise  et  même  hors  de  l'Italie.  Elle  met 
tous  les  jours  en  activité  quatre  à  cinq  cents 
personnes,  dont  une  partie  travaille  dans  la  fo* 
rét,  l'autre  transjporte  la  poix  à  Cosenza;  c'est  pour 
ce  même  but  que  le  roi  j  entretient  une  quantité 
de  mulets  qui  retournent  chaque  jour  avec  de 
nouvelles  charges.  Il  y  a  de  plus  un  inspecteur 
particulier  de  la  poix;  cependant  on  ne  donne 
pas  cet  emploi  à  un  homme  qui  connott  cette 
partie  ,  mais  ordinairement  à  quelque  riche 
gentilhomme  napolitain ,  qui  est  obligé  de  ré- 
sider à  Gosenza ,  et  qui-est  chargé  du  paiement 
des  ouvriers,  de  l'administration  et  du  commerce 
de  la  poix,  de  l'achat  des  outils ,  de  l'entretien  des 
fourneaux,  etc.  L'inspecteur  actuel  est  paraly- 
tique déjà  depuis  plusieurs  années.  Dans  les  four^ 
neaux  à  poix,  on  entasse  le  bojs  en  piles  croisées  ; 
tout  autour  on  entretient  un  grand  feu ,  de  sorte 
que  la  chaleur  fait  sortir  la  poix  qui  se  rassemble 
dans  des  rigoles  pratiquées  à  c«^  effcL  Je  n'ai 
pas  été  assez  heureux  pour  trouver  les  travaux  en 
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activité;  cetoit  précisément  unjourclefète  lorsque 
je  passai  par  la  forêt,  de  Sila;  sans  cela  je  vpoi» 
auroispu  fournir  des  détails  plus.satisfaisans  sur 
la  préparation  de  la  poix. 

Mais  il  faut  que  je  finisse  pour  aujourd'hui; 
mon  compagnon  de  voyage  m'a  déjà  appelé  plju* 
sieurs  fois  au  souper.  Je  vous  dirai  seulement 
encore  que  toute  la  contrée  où  pous  passops  au»^ 
' jourd'bui  la  nuit,  appartient  à  la  forêt  de  Sila, 
quoique  à  une  distance  a^^sez  considéraLle  d'ici 
il  n'j  a  point  de  bois ,  mais  seulement  de  beaux 
pâturages;  il  y  a  dans  le  distriot  de  Sila  beaucoup 
clairières  semblables. 

{La  suite  à  un  Cahier  prochain^ 
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Professeur  d'Histàire  é  V  Université  de  Wurtz- 
bourg j  traduit  sous  les  jtHX  de  V Auteur^ 
par  M^  BKKBiMK^  ancien  Principal  du  Col^ 
iége  deBellelay  en  Suisse  {atfecune  Planche). 


Li' EXEMPLAIRS  qui  oous  rcste  de  la  carte  qui 
porte  le  nom  de  Peutinger {i)^  après  aivoir  faussé 
par  plusieurs  mains,. existe  aujourd'hui  dans  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne  en  Autriche* 
U  a  été  dessiné  et  écrit  dans  le  treizième  siècle* 
C'est  ce  que  prouvent  évidemment  les  caractères 
de  Vécriturc  qu'on  j  a  employée ,  caractères  qui 
durèrent  entièrement  dé  ceux  des  autres  siècles, 
et  qui  sont  parfaitement  conformes  à  ceux  du 
treizième.  Quiconque  a  la  moindre  connoissance 
de  la  diplomatie  en  jtigera  comme  moi,  en  jetant 
simplement  un  coup  d'œil  sur  la  carte  qu'a  fait 
graver  avec  le  plus  grand  soin,  d'après Tandea 
manuscrit,  le  célèbre  M.  de  Schejb.  Je  vais 
cependant,  pour  l'instruction  des  commençans, 

(x)  On  1a  nomme  êiau  da  n^m  d»  pku  asMen  powes- 
aenr  qoe  nous  connoisnoni  ;  c'étoit  on  savant  d'Ao|»- 
bourg,  qai  viroit  à  la  fin  da  quinxième  siècle. 
T.  I.    i**.    Souscrip.  aS 
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exposer  ici  ce  qui  fait  reconnoître  la  main  du 
treizième  siècle. 

De  tout  temps  les  Romains  se  sont  servi ,  pour 
écrire ,  des  lettres  minuscules  et  courantes.  L'an- 
tiquité en  fournit  plusieurs  preuves  en  parti* 
culier  dans  le  manuscrit  très-ancien  de  Virgile, 
appelé  le  Manuscrit  de  Médicisy  dont  les  notes, 
page  i3|  en  grande  partie  écrites  en  petits  ca* 
ractères  ;en  second  lieu^  le  passage  de  Vopiscus, 
dans  la  VU  de  TacUe^  chapitre  ii,  où  ilob- 
serve  que  cet  empereur  lisoit  avec  une  facilité 
étonnante  la  plus  petite  écriture.  {1  .est  néan- 
moins constant  que  les  Romains  n'employèrent 
les  lettres  minuscules  que  dans  Tusage  journalier, 
lorsqu'ils  avoient  quelque  affaire  pressante  à  ex- 
pédier, ou  que  cette  écriture  tomba  en  désué-^ 
tude  au  cinquième  siècle  et  dans  les  suivaqs;  car 
il  ne  nous  reste  aucun  ouvrage  de  cette  époque, 
ou  des  temps  antérieurs  ^  écrit  de  ciette  manière.. 
Il  est  presque  impossible  d'en  attribuer  la  cause 
au  hasard  ou  à  la.seule  négligence  de  la  postérité. 
Ce'  n'est  qu'au  huitième  siècle  que  Ton  com- 
mença à  employer  de  suite  dans  les  livres  ce 
petit  caractère.  On  en  forma  les  lettres  avec  plus 
d'élégance  sous  l'empire  et  par  les  soins  de 
Ghàrlemagne.  Elles  conservèrent,  avec  quelques 
légers  changemens  \  leur  rondeur  et  leur  netteté 
jusqu'au  onzième  siècle.  Au  douzième  on  leur 
dcmna  plus  d'élévation,  une  base  et  un.sonmiet 
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pea  rancienne  forme.  Mais  au  treizième  siècle  ; 
les  moines  ne  se  contentèrent  plus  de  cette  belle 
simplicité  ;  ils  ajoutèrent  à  toutes  les  lettres  des 
ornemens  qu'ils  croyoient  propres  à  les  embellir 
et  qui  ne  servoient  qu'à  les  dénaturer.  Ils  s'ac- 
coutumèrent tellement  à  cette  nouvelle  manière , 
en  l'apprenant  dès  leur  enfance,  qu'il  leur  devint 
presque  impossible  de  former  des  lettres  selon 
l'ancienne.  C'est  ce  qu'on  remarque  clairement 
dans  notre  carte  ;  car  la  plupart  des  lettres  j  soi\t 
écrites  selon  la  méthode  du  treizième  siècle.  On 
en  jugera  par  les  échantillons  suivans(i). 

On  remarque  en  d'autres  endroits  la  peine  que 
le  copiste  s'est  donnée  pour  imiter  le  caractère 
ancien,  comme  dans  ces  lettres  (a).  ' 

Remarquez  aussi  son  attention  à  omettre  la  vir^ 
gule  sur  Vi^  excepté  lorsqu'il  s'oublie;  mais  ces 
circonstances  servent  à  le  trahir. 

On  voit  encore  sur  cette  carte  des  peintures 
jointes  aux  villes  de  Rome,  de  Gonstantinople  et. 
d'Antioche ,  peintures  qui  représentent  des  per- 
sonnes assises  sur  un  trône  rojal  et  portant  une 
couronne,  un  sceptre,  un  bouclier  rond  et  une 
lance ,  etc. ,  exactement  dans  l'attilude  et  le  cos-, 
tume  qu'on  trouve  sur  les  sceaux  et  les  peintures 
du  moyen  âge  (3).  Jamais  les  anciens  ne  connu- 

(i)  Voyez  la  Planche  lll ,  Numéro  2. 

(a)  Voyc»  la  Planche  lll.  Numéro  3. 

(i)  Voyez  dans  /a  même  Pianchen  Numéro  5,  lafigare* 
lie  la  ville  de  Rome^  pour  que  Ton  puisse  juger  de  la  vérité 
de  mon  asj>erliun. 
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rent  une  forme  de  couronne  et  de  bouclier  tette 
qu'on  la  voit  dans  ces  figures.  Toutes  ces  obser- 
YatioDs  réunies  ne  laissent  aucun  doute  que  la 
copie  de  cette  carte  ne  soitd'une  date  récente. 

A  ces  preuves  tirées  du  genre  de  Técriture,  il 
faut  ajouter  le  témoignage  de  Tauteur  des  ^/x** 
nales  de  Calmar  {t},  où  il  dit  :«  L'an  1268  j'ai 
»  décrit  une  carte  du  monde  sur  douze  peaux 
»  de  parchemin  ».  Il  est  vrai  que  Texemplaire 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  Vienne  ne  con- 
siste,  selon  le  témoignage  du  célèbre  de  Scheyb, 
page  5o  y  qu'en  onze  peaux  égales  et  entières» 
dont  les  contours  et  les  bords  ne  laissent  aper^ 
cevoir  aucun  défaut.  Malgré  cette  assertion  du 
savant  éditeur  »  nous  pouvons  assurer  qu'il  y 
manque  une  feuille ,  et  même  la  première ,  celle 
qui  contenoit  la  description   des  lies  Britan- 
niques y  de  TEspagne  cit.  desMauritanies;  car  on 
remarque  encore  très  -  bien ,  sur  la  première 
de  celles  qui   restent  ,  1q   bord   où  celte   qui 
manque  étoit  collée.  Est-  il  d^ailleurs  vraisem- 
blable que  Tauteur  ait  décrit  toute  la  terre  jus- 
qu'à l'extrémité  du  côté  de  TOrient,  et  qu'il  ail 
omis  la  description  de  l'Occident,  c'est-à-dire 
d'une  partie  qui  étoit  parfaitement  connue  des 
Romains  y  puisqu'elle  leur  étoit  soumise  et  qu'il 
ait  laisaé  imparfait  un  ouvrage  qu'il  ïui  eut  été  si 

(1)  jânno  12G5  mappam  mun^  dêscripni  in  pelUê  duO' 
d^cim pergataenuin  UrstUii  Scrîp,  T.  l^p.Qji  ad  anmini 

^aG5^ 
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facSc  d'achever  ,  surtout  .si  on  lait  attention 
qu'une  partiedes  îles  Britanniques  se  iTQave  dé- 
crite sur  la  seconde  feuille.  Sur  le  commencement 
de  sa  carte  sont  tracées  les  routes  et  1^  villes 
de  l'Aquitaine  et  même  une  partie  danom  de  cette 
province,  c'est-à-dire  les  dernières  lettres  Itania^ 
ce  qui  ne  permet  pas  d,e  douter  que  les  pre- 
mières savoir  ^y//  :  n'aient  été  écritçs^surla  pre- 
mière feuille.  Tout  s'accordie  donc  paivr  prouver 
évidemment  que  c'est  un  moine  inçQo^u  du  \s^* 
2ième  siècle  qui  a  écrit  et  peint  le  mani|scrit  4^- 
posé  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  < 

Mais  ce  moine  n'a  été  que  le  x^opi^te  içt  noa 
Fauteur  de  cette  carte.  Cette  dernière  vérité  est 
"appuyée  sur  des  preuves  non  moiufi  cpnvain- 
cantes  que  la  précédente^  En  eiFpt ,  comment 
un  homme  de  ce  siècle  auroit-il  pu  comppser  une 
carte  assez  in^nîeuse  où  Ton  trouve  indiqués 
plusieurs  lieux  qu'on xjonnoissoit  peu ,  ou  qu'on 
ne  connoissoit  plus  de  son  temps;  qui  contient 
les  noms  anciens  des  villes^  la  rencontre  des  routes» 
le  passage  des  fleuves^  ou  sont  décrites  iescon* 
trées  de  l'Afrique  y  et  où  l'on  indique  les  chemins 
que  l'on  sui  voit  pour  aller  commercer  dans  l'Inde» 
avec  la  même  exactitude  que  les  lieux  des  Gaules 
les  plus  rapprochés  ?  Rien  n'j  annonce  un  auteur 
des  derniers  siècles;  tout  j  est  distribué  dans  un 
ordre  conformé  à  l'état  où  nous  savons,  par 
d'autres  monumcns,  qu'étoit  la  terre  du  temps 
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3cs  Romaine.  Cette  carte  s^accorde  avec  les  îtîné* 
rairei  écrits /,d$  manière  cependant  qu'ils  n*ont 
pu  suffire  à  son  entière  exécution  ;  car  on  y  trouve 
les  noms  de  plusieurs  endroits ,  comme  des  fleu- 
ves, des  forêts  >  des  chaînes  de  montagnes ,  des 
provinces  et  même  de  très-petites  peuplades  dont 
les  itinéraires  ne  font  aucune  mention.  Les  fi- 
gures, qui  indiquent  les  villes  et  les  bains 
j  sont  représentées  dans  le  goût  antique. 
Quoique  le  copiste  fût  un  allemand,  on  ne'  re- 
onarque  nulle  part  qu'il  ait  fait  le  moindre  usage 
de  la  connoissance  qu'il  devoit  avoir  de  sa  patrie, 
n  place  au  Rhin  la  limite  de  l'Empire;  au-delà 
de  ce  flcove  il  ne  marque  aucun  nom  qui  n'ait 
été  consQ  des  Romafns  ;  il  ne  met  même  aucune 
ville  sur  ses  bords,  et  cette  dernière  circonstance 
suffiroit  seule  pour  foire  renvoyer  l'origine  de 
cet  ouvrage  à  un  siècle  plus  reculé  que  le  sien.  — 
Ce  qui  est  surtout  frapptat,  e^est  qu'il  a  poussé  le 
scrupule  ou  l'ign(»*a]ice  jusqu'à  mal  copier  les 
noms  anciens  des  contrées  voisines  de  la  Germa* 
nie ,  soit  parce  qu'ils  étoient  mal  écrits  dans 
l'original  même,  soit  parce  qu^il  n'a  pu  les  y 
déchiffrer ,  car  il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  tiré  sa 
copie  d'après  un  original  fait  du  temps  des 
Romains  ;  il  est  au  contraire  très^probable  qu'il 
n'avoit  qu'une  copie  dti  sixième  ou  du  septième 
siècle,  écrite  en  c«*actères  difficiles  à  lire,  et 
dont  souvent  iln'u  pu  distinguer  les  traits.  G'esi 
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ainsi,  selon  toute  apparence/ qu^il  a  écrit»  d^une 
manière  confuse,  sur  la  première  des  feuilles  qai 
nous  restent,  lesnom^ides  Chauçi^  des  Cbétusci 
et  des  Chamai^ij  parce  qu'il  i^'a.  pu  les  Ere  clai- 
rement dans  le  manu^rii  qui  lui  se^yoit  de  mo^ 
àe\t.  On  remarque  la  même  fautç  d^n^  les  nams 
des  Quadi  çt  Ats%uûiungi^  placés  s.ur  les  borck 
du  Danube.  Il  n'est  pas  douteux  que  dans  Tori- 
ginal  ces  noms  ne  fussent  bien  di&ting^  et  écrits 
Tqn  au-dessus  de  l'autre,  parc^  que  œs  deqx 
nations  étoient  voisines  i  Iç  copiste  o'ajant  plus 
qu'un  petit  espace  sur  le  bord  de  sa  feuille ,  lea 
a  entrelacés  dansuoem^me  ligne,  de  la  manière 
suivante  (i),  avec  la.  précaution  cependant  de 
peindre  de  diifcrentes  couleurs  les  lettcesde  cha  • 
çun.On  remarque  plusieuraautres  mots  confondus 
de  cette  même  manière.  L'exemple  que  je  viens 
de  donner  suffit  pour  prouver  que  souvent  ce 
copiste  ne  comprenoit  pas  Iui-*niême  ce  qu'il  écri- 
voit  ^  qu'il  n'a  rien  invente  et  qu'il  ^  tout  imité  de 
son  ancien  manuscrit,  qui  a  péri  et  est  perdu 
pour  nous  comme  tant  d'autres  ouvragea  de  Tan* 
tiquité.  Au  reste,  cette  perte  des  livres  anciens 
ne  doit  pas  nous  étonner  \  ils  étoient  composés  de 
feuilles  détachées,  et  celles-ci  ne  se  conservent 
pas  aussi  aisément  que  àt%  livres  reliés  tels  qu'on 
les  fait  aujourd'hui  i  nous  en  voyons  une  preu\e 
dans,  l'onvrage  même  dont  il  est  iciquestiocu 

(i)Voyei/rt  Pianc/i0  Ifl,  Numém  4, 
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Pour  achever  de  démontrer  que  le  moine  du 
treizième  siècle  n'a  fait  que  copier  un  ancien 
exemplaire ,  nous  ajouterons  encore  quelques 
réflexions.  On  voit  qu'il  a  tra6é  des  routes  sans 
y  mettre  ni  lés  noms  des  lieux ,  ni  leur  distance. 
On  j  Toit  des  tours  peintes  qui  servent  à  indi- 
quer les  villes  auxquelles  il  a  oublié  d'ajouter 
les  noms.  Il  est  probable  qu'il  commençoit  par 
tirer  les  lignes  et  dessiner  les  figures  d'après  son 
modèle  y  qu'il  finissoit  par  écrire  les  noms,  et  que 
la  grande  multitude  de  ces  mots  lui  en  a  fait  ou- 
blier plusieurs.  Cet  oubli  lui  est  arrivé  assez  fré- 
quemment; je  n'en  donnerai  ici  que  quelques 
exemples.  Si  l'on  examine  la  route  qui  conduit 
d!^çuileja  à  Virunum,  on  y  verratroisindications 
de  lieux,  mais  sans  aucun  nom  ni  nombre  de  dis- 
tance. En  considérant  l'Asie-Mineure,  on  y  trouve 
marquée  la  position  de  la  ville  d'Ancyra  par  des 
tours  |>eintes9  mais  le  nom  n'y  est  nulle  part. 

C'est  donc  indubitablement  aux  temps  des  Ro- 
mains qu'il  faut  rapporter  l'origine  de  cette  carte. 
Gomme  il  importe  beaucoup  de  savoir  en  quel 
siècle  elle  a  été  faite ,  j'ai  encore  cherché  à  ré* 
soudre  cette  question ,  et  je  crois  en  avoir  trouvé 
le  moyen  dans  l'ouvrage  même.  C'est  d'abord 
une  chose  certaine  qu'elle  n'a  pas  été  composée 
du  temps  de  Théodose,  quoique  plusieurs  l'aient 
assuré, et  même  d'une  manière  si  positive,  qu'on 
Va  pour  cette  raison  appeléecar/e  Théodosiennej: 
T.  I.    I""  Souscrip^  2^* 
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car  la  MéMpotatmie»  qui  n'appartenoit  plus  aux 
Romains  du  temps  de  cet  empereur  ^  et  qui  esi 
omise  à  oaose  de  cela  dans  lltioéraire  d'Antomn , 
se  troote  décrite  sur  cette  carie  atec  toutes  les 
▼illes  qu'elle  reoferoioil.  Eosuiie  la  Gaule  qui  ^ 
du  temps  de  Goiistaatin-le>Graiid ,  étoit  divisée 
en  dix-sept  provinces.,  n'j  est  partagée  qu'en 
trois ,  la  Belgifue  y  k  DyannaUe  el^elle  à^Aqui- 
iaine.  Cette  dernière  division  avoit  été  iûiite  par 
Auguste  f  et  subsista  dans  les  premiers  siècles , 
en  conservant  les  mêmes  noms  et  les  mêmes  U^ 
mites. 

Elle  n'est  pas  non  plus  une  production  du 
quatrième  siècle  ;  tout  le  monde  sait  que  Femr 
pereur  Gahrius  établit,  entre  la  première  et  la 
seconde  Pannonie ,  une  nouvelle  province  après 
qu'il  eut  fait  abattre  les  forêts ,  écouler  les  eaux 
des  marais  dans  le  Danube,  formé  des  vDles  et 
des  colonies,  et  qu'il  l'appela  Valeriay  du  nom 
de  sa  femme.  C'est  ce  que  nous  apprenons  de 
Sextus  Ruftts  (i),  d'Ammien  Marcellin  et  des 
autres  écrivains  du  quatrième  siècle ,  qui  fout 
mention  expresse  de  cette  nouvelle  province* 
Or,  notre  carte  divise  la  Pannonie  en  première 
et  en  seconde ,  de  la  même  manière  que  Piolo* 
mée  ;  oh  n'j  trouve  aucun  indice  ni  de  Valtria, 
ni  de  la  route  qui  fut  construite  à  cette  même 

(i)  Sêxtuê  Ruf.  de  Cœsar.,  c.4o.  NotUia  Imperil,  quœ 
oppida  propinciœ  indivai* 
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êpoqfue  au  miKeu  de  cette  contrée  de  Mursa  à 
Vindobona  (i)# 

On  ne  peut  môme  placer  son  origine  au  siècle 
d'Aurélien  ,  car  cet  empereur  fit  entièrement 
raser  Palmyraj  cette  ville,  située  dans  les  déserts 
de  l'Arabie ,  étoit  câèbre  par  son  commerce  et. 
le  règne  de  Zénc^ie,  et  elle  ne  s'est  jamais  rele- 
vée de  ses  ruines.  Notre  carte  la  représente  comme 
encore  florissante;  elle  marque  même  les  dis- 
tances de  la  route  qui  y  conduit  depuis  Antioche. 
De  plus,  Aurélien,  après  avoir  enlevé  tous  les 
babitans  romains  de  la  Dacie  Trajane  {Trajani 
Dacia)  et  les  avoir  établis  entre  les  deuxMoesies ,  • 
forma- une  nouvelle  province*^  que  les  hbtoriens 
appellent  Docie  d'Aurélien  et  aussi  Dacia  Ri^ . 
peiisis.  On  ne  trouve  cependant  sur  notre  carte 
aucun  vestige  de  cet  établissement.  On  y  voit  la 
Moesie-Supérieure  et  la  Moesie-Inférieure,sans 
qu'il  soit  fait  mention  d'aucune  Dacie  entre  elles. 
La  Dacie  de  Trajan  y  est  mise  dans  la  place 
qu'elle  occupoit  avant  cet  événement. 

On  pourroit  très-bien  fixer  l'origine  de  cette 
carte  au. temps  d'Antonin  Caracalla,  si  deux 
obstacles  ne  s'y  opposoient.  Premièrement  c'est 
un  fait  connu  que  cet  empereur ,  fils  de  Sévère» 
passa  un  temps  assez  considérable  dans  le  pays 
^es  Allemands;  qu'il  y  bâtit  ou  y  embellit  quel- 
que» villes ,  entre  autres  celle  qu'on  nommoit 

(i)  Fo^ez  Ilinér,  Anton.  cd.Wesselîng ,  page  aSa,  de. 
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A^uœ  Aurtliœ  ^  aojoard'bui  Arifen;Notre  carte 
ne  marque  aucun  de  ces  établisscmeos.  Oa  oé 
peut  cependant  attribuer  cette  omission  à  l'igno- 
rance 9  car  elle  décrit  dans  cette  contrée  la  Vole 
Romaine  qui  conduit  du  Rbin  an  Danube  à  tra- 
vers la  Forêt  Noire  y  route  dont  Ammien  Marcel- 
lin  fait  encore  mention ,  quoique  les  Allemands 
en  eussent  rendu  depuis  long^-temps  le  passage 
impraticable. 

Le  second  obstacle  provient  des  Gotbs.  Ce 
n'est  que  sous  Tempire  deCaracalIa  qu'on  com- 
mença à  parler  de  cette  nation.  Ge  dernier  em- 
pereur se  rendant  eu  Asie ,  rencontra  ce  peuple 
qui  faisoit  une  invasion  sur  les  terres  des RomainSp. 
et  le  battit  deux  fois  de  suite.  On  ne  trouve  nulle 
part  sur  >notre  ëarle  le  nom  des  Goths  ;  elle 
marque  ^n  leur  place  lé  nom  des  nations  que 
Ptolomée  cite  déjà  en  pa^tie^ 

Tout  s'accorde  pour  faire  rapporter  la  com-» 
position  de  cette  carte  au  temps  de  Sévère.  C'est' 
sous  son  règne,  au  commencement  du  troisième 
siècle  9  qu'elle  a  été  écrite  et  peinte  telle  que  nous 
la  voyons  ;  car  il  n'y  a  aucun  temps  ni  antérieur 
ni  postérieur  à  celui-ci  auquel  elle  convienne  exac* 
tementPour  le  prouver,  je  ne  remonterai  pas  à  une 
époque  très-ancienne;  je  commencerai  par  le  temps 
d'Adrien.  On  y  trouve  Hadrianopolis  en  Thrace  ; 
on  y  trouve  AeliaCapùolina ^  ^\ec  la  remarque 
qu'elle  portoit  autrefois  le  nom  de  Jérusahm^ 
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Or,  ces  deux  vifles  ont  été  bâdes  )»ar  Acbieo.  Il 
y  a  encore  plusieurs  autres  dtoseaqoi  rappellent 
le  nom  de  cet  empereur.  Les  Yilies  âtChilia  et  de 
Laurimeuniy  qoi  furent  bâties  par  ks  Antonins^ 
indiquent  éridemment  une  époque  postérieure 
au  règne  de  ces  enpereurs ,  de  mène  que  les 
noms  des  barbares  voisins,  qui  s'accordent  arec 
ceux  qui  figurent  dans  Tkistoire  de  la  guerre 
contre  les  Marcomans.  Enfin ,  ce  qui  montre  clat« 
rement  le  temps  de  Sévère  >  c'est  la  v€>ie  cons- 
truite depuis  Augsbourgyr^irjTvj^a  Vindelico^ 
rum  y  jusqu'à  Trente.  EUe  est  décrite  sur  notre 
carte,  tandis  qu'on  a'jr  trouve  aucune  de  celles 
qui  furent  fidtes  pcstérieuremeiit  d'Orient  en 
OœideBt,  par  le  mibeo  de  ia  Rbélise.  Une  ins- 
criptiaB  lapidaire  indique  positiveawnt  que  cette 
Voie  fut  construite  par  Sévère  (i).  Enfin  la  des^ 
cription  de  b  Mésopotamie  prouve  que  cette 

(i)  Lainbeciiu>Uv.  n,p.  717. 

iMp.  Cm*  £NrS6ptian«i.8crrenn. 
Pios.  PonisAX.  A«§.  Anbiciis. 
AdUbenicus.  Parlieii».  Max. 
Pont  Max.  Trib.  Pot.  viin,  Imp.  xik  (xi) 
Cons.  n.  P.  P.  Pro.  Cot.  et  Imp.  Cœs. 
M.  Aorelitts.  Antonlas.  Plus.  Aug. 
Trib.  Pot.  im.  Pro.  G>s.  et  Imp. 
P.  Scptimîns.  Geta.  Aatoamus 
Yiai  et  Pontei.Rest  ab  Aog. 
Mil.  Pas.  ex. 
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carte  ne  peut  appartenir  qu'aux  derniers  temps 
du  règne  de  Sévère^  car  on  sait  que  la  posses- 
sion de  cette  province  fut  toujours,  avant  cet 
empereur  y  un  objet  de  contestation  entre  les 
Romains  et  les  Perses.  Dès  le  temps  de  Trajan  > 
les  premiers  j  avoient  occupé ,  par  la  force,  des 
villes  puissantes,  telle  que  Nisibis;  mais  ils  ne 
connoissoient  même  pas  le  pays  en  entier.  Notre 
carte  rapporte  cependant  plusieurs  routes  et  plu* 
sieurs  villes  de  cette  contrée ,  entre  autres  la  ville 
d' ji Ira pC[v*elle  nomme  Natra  ou  Hatra,  au  siège 
de  laquelle  Sévère  perdit  inutilement  beaucoup 
de  temps  et  de  monde  (i). 

Le  surnom  de  Parthicus  et  le  nom  de  Trib: 
Pot.  Fini  y  qu'on  lit  dans  l'inscription  que  je 
viens  de  citer,  confirment  encore  mon  sentiments 

Cette  carte  a  donc  été  faite  entre  Tan  ao2  et 
21 1  de  notre  ère.  Je  ne  prétends  pas  conclure  de 
cette  assertion  qu'on  n'eût  pas  décrit  d'autres 
cartes  de  la  terre ,  soit  avant,  soit  après  le  règne 
de  Sévère.  Plusieurs  passages  des  anciens  histo- 
riens semblent  même  prouver  le  contraire ,  entre 
autres  ces  mots d'AeliusLampridius,  dans  la  Fie 
d'Alexandre  Séuère  ^  chap.  45  :  «  On  annonçoil 
»  publiquement  les  marches  qu'on  siiivroit  jour 
a»  pour  jour  dans  les  voyages,  de  manière  que, 
»  deux  mois  auparavant,  on  affichoit  un  éditoù 
»  l'on  disoit  :  Tel  jour,  à  telle  heure,  je  sor- 

(]}  Dio, Cass. I.XXY;  ii.Herodiaa.  in,  j3^ 
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»  tirai  de  la  viHe;  et  si  les  Dieux  le  permettent^ 
»  je  m'arrêterai  à  telle  station.  On  déterminoit 
»  ainsi  les  gîtes ,  les  stations,  les  lieux  où  Ton 
»  prendroit  des  vivres,  selon  leur  position  géo-* 
?•  graphique,  et  cela  jusqu'aux*  extrémités  de 
»  l'empire  qui  touchoient  aux  pays  barbares.  » 

C'est  d'après  toutes  ces  observations  que  j'ai 
osé  déterminer  d'une  manière  aussi  précise  l'âge 
de  cette  carte.  Des  recherches  ultérieures  sur  cet 
objet  pourront,  encore  faire  trouver  des  raisons 
qui  appuieront  mon  opinion ,  mais  on  n'en  trou* 
yera  aucune  qui  la  combatte;  il  j  a  même  deux 
ou  trois  endroits  qui  indiquent  évidemment  le 
siècle  du  moine  copiste. 

lo  Â  Tancienne  Bjzance  il  a  ajouté  en  grands 
caractères  le  nom  de  Constantinopolis  ^  :^  près 
de  la  ville  de  Rome  on  \l\,x  Ad sanctum  Petrum. 
n  est  plus  que  probable  qu'il  a  fait  ces  deux  addi- 
tions de  son  chef,  pour  faire  remarquer  le  siège 
de  l'Empire  d'Orient  et  celui  du  Souverain  Pon- 
tife; la  première,  par  respect  pour  la  majesté  de 
l'Empire;  la  seconde,  par  motif  de  religion;  3^  on 
lit  de  même  daps  le  désert  situé  entre  l'Eg/pte  et 
la  Palestine  :  Deserlum  ubi  quadraginta  annis 
erraverunt  JiUi  Israël  ^  ducente  Mojse.  Hic 
legem  acceperunt  in  monte  Sjna.  «  Désert  ou 
»  errèrent  pendant  quarante  ans  les  enfans  d'Is- 
su raël,  sous  la  conduite  de  Moyse.  Ici  ils  reçurent 
»  la  loi  sur  le  mont  Sjna  ».  Gomme  tout  le  reste 
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Mspire  la  pore  antiquité,  quelques  additions 
analogues  au  génie  du  copiste  ne  peuvent  rendre 
douteuse  la  date  de  l'ouvrage. 

U  est  infiniment  à  regretter  que  la  rareté  et  le 
prix  d'un- monument  aussi  prédeuK  et  aussi  in- 
dispensable à  quiconque  s'applique  a  l'étude  de 
l'antiquité  n'en  permettent  l'usage  qu'à  un  petit 
nombre  de  personne,  car  l'édition  de  Scbejb 
est  très-chère;  et  toutes  celles  qui  l'ont  précédée 
étant  défectueuses»  réduites  à  un  petit  format  et 
ne  représentant  ni  les  couleurs  bi  les  figures  , 
induisent  souvent  en  erreur  cdui  qui  les  con- 
sulte, ou  au  moins  ne  lui  apprennent  jamais 
rien  de  certain. 

On  assure  que  le  dernier  électeur  de  Hajence 
a  acheté  les  tables  de  cuivre  qui  ont  servi  àgravei' 
l'édition  de  Scheyb.  Si  le  prince  Primat,  son 
successeur  »  possède  ce  monument,  il  rendroft  aa 
public  un  service  digne  de  son  zk\e  pour  l'avan* 
cernent  des  sciences,  en  en  faisant  tirer  un  plu$ 
grand  nombre  d'exemplaires  ,  surtout  si  Tou- 
vrage  étôit  réduit  à  quelques  feuilles  d'impres- 
sion, pou]<  mettre  le  prix  à  la  portée  d'un  plus 
grand  nombre  d'amateurs.  Cette  réduction  seit>it 
facile,  en  retranchant  le  prolixe  coùimentaircf 
qui  est  joint  à  la  première  édition. 
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SUR  QUELQUES  CIRCONSTANCE  § 

AEIliATITBS   A   LA   VIE   ET   A  LA   MOfeV 

DE    KICOI4ÂS    COPERNICj 

(  Extraie  itune  Lettre  d*un  Militaire  Français  )  • 


Ijes  Russes  nous  laissent  quelques  momens 

de  loisir  dont  je  profite  pour  examiner  ce  qu'il 
j  a  de  plus  curieux  dans  ce  pajs.  Je  ne  vous 
dirai  point  que  cette  contrée,  coupée  de  lacs  et 
de  bois ,  ornée  d'une  belle  verdure  et  passa-* 
blement  cultivée  ^  nous  présente  un  aspect  qui 
n'a  rîen  de  sauvage  ni  de  triste.  Vous  ne  par- 
tagez point  nos  préjugés  sur  les  pays  du  Nord, 
et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  en  apprendre  la 
géographie.  Mais  voici  quelques  détails  histo- 
riques qui,  peut-être ,  vous  paroîtront  nouveaux, 
et  qui  ont  le  droit  de  vous  intéresser,  pui^u'ils 
sont  relatifs  à  Timmortel  Copernic. 

Ce  grand  astronome,  chanoine  dignitaire  à 
Frauenberg,  naquit,  comme  on  sait,  à  Thorn  , 
l'an  1475.  On  voit  dans  une  église  de  cette  ville 
un  marbre  avec  l'inscription  suivante  : 

Nicolao  Copemico 
Ciyeê  Thorenenses» 

T.  I.    I"  Souscrip.  a4 


Qaelqaës  savans  ont  voulu  conclure  de  là  qu^il 
étoit  mort  à  Thoru ,  et  qu'il  avoit  été  enterré 
dans  l'église  où  se  lit  cette  inscription. 

On  ne  trouve  absolument  rien  dans  les  archives 
du  Grand  Chapitre  de  Frauenbourg ,  d'où  l'on 
pourroit  déterminer  le  lieu  de  sa  mort  et  de  sa 
sépulture. 

Un  comte  polonais  y  M.  de  Czapski,  membre 
de  la  Société  Littéraire  de  Varsovie  »  vint  il  y  a 
quatre  ou  cinq  ans  à  Frauenbourg ,  pour  pren* 
dre  à  ce  sujet  des  informations  sur  les  lieux. 

Il  fit  voir  aux  chianoines  de  la  cathédrale  une 
lettre  que  Copernic  avoit  écrite  de  sa  main,  trois 
jours  avant  sa  mort ,  au  roi  de  Pologne  ;  cette 
lettre  avoit  été  gardée  soigneusement  dans  les 
archives  de  Varsovie.  D'après  la  date  de  I4 
lettre ,  il  n'j  avoit  plus  de  doute  que  Copernic 
ne  fût  mort,  et  par  conséquent  enterré  à  Frauen- 
berg.  Copernic  étoit  chancelier  du  Chapitre,  et  ce 
dignitaire  a  un  autel  à  lui  dans  l'église  cathé- 
drale ;  on  présuma  qu'il  j  seroit  enterré. 

On  enleva  la  balustrade  qui  en  touroit  cet  autel; 
par  ce  moyen  on  découvrit  en  partie  une  pierre 
sépulcrale ,  dont  une  partie  étoit  couverte  par 
les  murs  de  l'autel.  On  parvint  enfin  à  décou- 
vrir cette  pierre  en  entier  ;  on  y  lisoit  encore 
à  côté  des  armes  de  Copernic  les  lettres  que 
•voici  : 
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La  partie  supérieure  de  la  terre  renfermée  sous 
cette  pierre  étpit  uo  sable  jaune  ordinaire;  au  mi- 
lieu, il  y  avoit  un  peu  de  terre  noire,  sous  laquelle 
on  trouva  trois  os.  Il  ne  restoit  absolument  plua 
rien  du  cercueiL  On  ne  pouvoit  douter  que  ces 
ossemens  ne  fussent  les  restes  de  Copernic. 

Jusque-là  aucun  monument ^n'avoit  été  érigé 
à  la  mémoire,  de  Copernic.  Le  Grand  Chapitre 
a  depuis  peu  fait  graver  sur  un  marbre  son  por** 
trait  avec  des  inscriptions  ;  ce  marbre  a  été  placé 
dans  le  mur  vis-à-vis  l'autel  dont  on  vient  de 
parler. 

Chacun  des  seize  chanoines  a  son  habitation 
séparée.  Cellerqu'occupoit  Copernic  est  au  coin 
de  la  montagne,  de  laquelle  on  découvre  la  langue 
de  mer,  dite  Fmc^^^'dans  toute  sa  largeur  et 
dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur.  La 
tour ,  qui  lui  servoit  pour  ses  observations  astro- 
nomiques, est  en  grande  partie  tombée  ;  il  faudra, 
bien  l^enlever.  On  y  voit  une  chambre  avec  son 
portrait. 

La  Warmie  ou  Ermeland  comprenoit  autre- 
fois les  villes  suivantes  :  Frauenhourgy  où  étôit 
Féglise  cathédrale ,  dont  6opernic  a  été  un  de» 
membres  les  plus,  illustres  ;  Braunsberg y  une 
des  villes  les  plus  commerçantes  de  la  Prusse  ; 
Mehlsack  y  Wormdity  Guttstadty  Htilsberg  y 
qui  étoit  la  résâdeace  ordinaire  da.prinGe-év4que; 
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Rossel,  Stebourg,  WarUnbourg,  Miens Uiny 
Bischqfslein  et  Bischbourg. 

L'évéqoe  étoit  prince  souverain  de  tout  ce 
pays  y  cooDii  par  son  industrie ,  surtout  par  ses 
filatures  et  ses  toiles  ;  après  la  mort  de  Févéque 
Jean  Streifrock ^  le  pays  fut,  en  167 a,  incor- 
pora à  l'empire  d'Allemagne  ;  Févéque  Henri , 
son  successeur,  fut  le  premier  revêtu  de  la 
dignité  de  Prince  du  Saint-Empire;  les  diplômes 
nklifs  à  ce  fait  se  troorent  dans  les  archives  de 
l'église  cathédrale  de  Franenbouig. 

Le  prince-évéque ayant  eu  des  différends  avec 
Gaaimxr,  roi  de  Pologne,  relativement  à  la  no- 
mination à  faire  à  la  mort  de  chaque  évéque,  on 
conclnt  un  concordat  d'après  lequel  le  roi  pro- 
poseroit  quatre  candidats,  parmi  lesquels  le  Cha- 
pitre choisîroit  le  nouvel  évéque.  En  Tan  iSZjy 
le  roi  Sigismond  proposa^  après  la  mort  de 
Févéque  Maurice,  quatre  candidats,  Pévéqnede 
Gulm ,  Jean  Tideman  ,  Nicolas  Copernic  et 
Achaie  de  Trenke ,  les  trois  derniers  chanoines 
de  Fraueubourg. 

Le  prioce^évéque  de  Warmie  étoit  sénateur 
polonais ,  et  président  né  dans  lea  diétines  ou 
assemblées  préparatoires  qui  sa  tenoient  dans  la 
Prusse ,  pour  nommer  des  envoyés  aux  diètes 
de  Varsovie. 

La  cour  de  Berlin  s'empara  de  la  Warmie 
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en  1779,  lors  da  premier  partage  de  la  Pologne  ; 
on  fit  une  pension  au  prince-évéque  et  aux  cha- 
noines de  sa  cathédrale.  Le  dernier  évéque  étoit 
un  comte  de  Hohenzollern  de  la  maison  de 
Prusse  ;  après  sa  mort  qui  arriva  il  y  a  deux  ans^ 
Tévéché  est  resté  vacant  ;  la  raison  que  Ton  en 
donne ,  c'est  que  Ton  veut  payer  les  dettes  des 
évéques,  ses  prédécesseurs ,  «t  les  siennes. 

La  Warmie  faisoit  partie  de  ce  que  nous  appe- 
lons la  vieille  Prusse ,  autrefois  pays  d'Éuts  , 
ainsi  que  les  autres  pays  appartenant  à  la  Pologne. 
Dans  l'assemblée  qui  se  tint  en  i5oa  à  Graudenz  ; 
il  fut  beaucoup  question  de  Tamélioration  du 
Système  monétaire  :  il  s'y  trouvoit  des  sénateurs 
pobnais  et  des  Prussiens.  Après  de  longs  débats» 
on  convient  assez  généralement  qu'il  faudroit 
ramener  les  monnoies  au  pied  poloncns,  et  intro- 
duire dans  laLithuanie ,  dans  la  Prusse  et  dans  les 
autres  provinces  de  la  monarchie  une  monnoie 
commune.  Nicolas  Copernic  représentoit  dans 
cette  assemblée  le  Chapitre  deFrauenbourg.  Il 
appuya  vivement  l'avis  de  l'uniformité  des  mon- 
noies. Le  ptHnt  important  fut  ^acore  discuté  vai* 
nement  dans  les  assemblés  subséquentes. 

L'évéque  Maurice  fit  publier,  en  iS^6,  des 
lois  organiques  y  dont  l'exorde  commence  ainsi  : 

«  Nous  Maurice^  par  la  grâce  de  Dieu ,  évé- 
»  que;  Jean  Feiber,  doyen;  Tydeman  ;  6yse; 
»  cusios  ;  Jean  Sculteti ,  archidiacre  ;  Albert  ; 
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a»  Nicolas  Copernic  y  chanaioe ,  et  tout  le  Ch*- 
»  pilite  des  églises  de  la  Warmie  ayant  eonsi- 
i>  déré,  etc.  » 

Le  premier  article  de  ces  lois  est  dirigé  contre 
les  dogmes  de  Luther.  La  Warmie  a  conservé 
la  Religion  Catholique  au  milieu  des  autres 
provinces  de  la  vieille  Prusse ,  qui  ont  toutes 
embrassé  la  Réforme. 

Le  Chapitre  de  Téglise  cathédrale  possédoit 
un  tiers  du  pays;  cependant  »  sous  Tautorité 
souveraine  du  prince-évéque  ,  il  envoyoit  des 
administrateurs  dans  ses  bailliages.  Copernic  fut, 
pendant  plusieurs  années ,  administrateur  à 
Allenstein  ;  on  montre  encore  à  la  maison  du 
bailliage  la  chambre  où  il  faisoit  ses  obyrvadons. 

Je  terminerai  cette  lettre  par  quelques  mots 
sur  la  Machine  Hydraulique  de  Copernic. 

La  villedeFrauenbourg  est  située  dans  un  fond; 
le  Grand  Chapitre  habite  une  hauteur  qui  n^a 
point  de  sources.  A  une  demi  *  lieue  de  la  ville 
coule  un  ruisseau ,  la  vieille  Baude ,  lequel  va 
se  jeter  dans  la  mer.  Pour  amener  Teau  de  ce 
ruisseau  à  Frauenbourg,  Copernic  fit  d'abord 
construire  une  écluse  en  pierre;  Feauy  est  con- 
duite par  un  canal,  long  à  peu  près  d'une  lieue,, 
au  pied  de  la  montagne ,  jusqu'à  un  moulin ,  d'pà 
elle  tombe  sous  une  tour  fort  élevée.  Par  des 
procédés  hydrauliques  l'eau  remontoit  au  haut 
de  la  tour,  d'où  elle  était  conduite  sur  la  placçN 
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de  la  cathédrale  ;  elle  j  formoit  une  source  si 
abondante,  gn'elle  passoit  de  là  par  difFérens 
canaux  dans  le  logement  de  chacun  des  seize 
chanoines  de.  la  caUiédrale.  Frauenbourg  étoit , 
comme  on  sait,  la  résidence  du  prince-évéque 
de  l'Ermland,  yassal  du  roi  de  Pologne.  Dans  la 
suite  le  roi  de  Prusse  fit  l'acquisition  de  cepa;;|rsi; 
les  fonds  assignés  par  le  Chapitre  à  Tentretiei^de 
la  machine  hydraulique  de  Copernic ,  reçurent 
une  autre  destination  :  cet  ouvrage  qui,  à  ce  que 
Ton  prétend ,  a  servi  de  modèle  à  la  machine  de 
Marlj,  tombe  aujourd'hui  en  ruine« 
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^  ■■■■'■■•  ■■  :■■:.. 

DESCRIPTION 

0E8*TATS  DES RâJEPODTBS  Et  DES  DJATES, 

dâhs  u  kord-ouest  de  x'iic poustav  ; 

^ifée  âe  rOiwrage  Anglais  intitulé  :  Mémoires 
Itfîlitaires  du  Général  Georges  Thomas^ 
puhliés  par  le  Capitaine  TVlhhiAM  Fran- 
HtLJîf  y  Auteur  du  Voyage  du  Bengale  à 
(%yvzz,  et  de  /histoire  du  Chah  Àllum; 
Calcutta  et  Londres.  i8o5. 


JL'bpuis  que  la  monarchie  des  Mogob  dans  llnde 
s'est  écroulée»  chaque  tribu,  chaque  caste  indienne 
ont  cherché  à  fonder  Aes  Etats  indépendans. 
Les  Marattesy  dans  la  partie  méridionale,  et  les 
Séikes,  dans  le  nord,  ont  obtenu  le  plus  de  célé- 
brité parmi  ces  nouvelles  nations,  et  c'est  sur  eux 
que  s'est  fixée  l'attention  des  hommes  d'État, 
lorsqu'il  a  été  question  de  délivrer  llnde  du  joug 
britannique.Gependant,  dans  l'espace  qui  sépare 
les  Séikes  des  Marattes,  il  demeure  deux  nations 
très -remarquables,  et  dont  les  relations  ordi- 
naires ne  donnent  qu'une  idée  vague  et  même 
inexacte.  Je  veux  parler  des  Djates  et  des  Raje^ 
poutes. 

C'est  à  un  homme  extraordinaire  que  nous  de- 
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TOUS  quelques  notioiis  plus  positives  sur  l'état  de 
ces  deux  naiiûos.  BL  Georges  Thomas^  natif  de 
Tipérar/  en  Irlande,  s'embarqua  comme  simple 
matelot  sur  un  vaisseau  anglais  de  l'Iode  :  arrivé 
à  Madras,  il  quitte  le  service  de  mer  et  s'engage 
dans  les  troupes  d'un  prince  indien;  en  peu  de 
temps»  il  parvientaiigradedegénéral;  il  acquiert 
en  propriété  des  terrhoires considérables,  et  mé- 
ditait probablement  des  plane  pour  fonder  un 
royaume,  lorsque  la  mort  Tarréta  au  milieu  de  sa 
carrière.  Ses  papiers  ont  été  recueillis ,  mis  en 
ordre,  et  publiés  par  un  Anglais,déjà  avantageu- 
sement connu  du  monde  savant.  Nous  en  avons 
extrait  les  détaib  suivans  que  nous  avons  rangés 
dans  un  ordre  historique  et  géographique. 

Idée  Générale  des  États  des  Djates  et  des 
Ra/epoutes. 

Les  Djates  constituent  une  des  sectes  les  plus 
puissantes  et  les  plus  nombreuses  de  l'Inde;  ils 
font  partie  de  la  quatrième  caste ,  nommée  les 
Soudra.  Ils  habitoient  originairement  le  Moultan 
et  vinrent  s'établir,  sous  le  règne  d'Aurang-Zeb, 
sur  les  rifes  del>jemnafa  ;  ils  s'étendoient  autre- 
fois depuis  la  ville  de  Delhjr  jusqu'à  la  forteresse 
de  Gwalior.  Agra  fut  pendant  quelque  temps  leur 
capitale.  Us  sont  maiu tenant  rejeté^  dans  les  con- 
trées montagneuses,  à  l'ouest  de  la  Djemnah. 
On  croit  que  les  Djates  sont  les  mêmes  que^  les 


(570) 
DJctes^LVLxqaLthTdmeûàn  ûinne  ion^egnerre  (r): 

Les  Rajepoutes ,  dont  le  ziom  s'écrit  aassi 
RasbuUs  et  KajpootSy  sont  une  tribu  rojale  el 
militaire  de  la  caste  de  Kchiirya  ou  des  gner- 
liers.  Us  sont  divisés  en  plusieurs  branches ,  telles 
que  les  Rhatores  qui  habitent  le  Joudpore,  les 
Sostadya  qui  demeurent  dans  FOudipore,  les- 
Cohan  ou  Adda  y  les  Bomdelak  et  antres. 

Les  Rajepoutes  ont  seuls  entre  leurs  mains  le 
Gouvernement  et  Tadministration  ;  mais  leurs 
princes  se  trouvent  dans  une  grande  dépea*^ 
dance  des  chefs  plus  puissans  des  Maratles,  et 
principalement  de  Doudat  Row  Scindia. 

Le  Hurrianah  ou  Ballogislan  et  le  Thanessan 

n  y  a  peu  de  chose  à  dire  sur  ces  deux  petits 
États  qui  renfermeni  les  parties  les  plus  septen- 
trionales du  paja  des  Djates.  Ils  se  trouvent  à 
l'ouest  de  Delhy»  et  au  sud- est  du  Pendjab. 
L'ancien  nom  du  Ballogislan  étoit  Nardtk  ;  il  a 
été  conquis  par  une  colonie  de  Balloges  ou  Ba- 
loutchesy  natioA  fière  de  la  Perse  méridionale. 
Le  chef- lieu  est  Hissar.  L'état  de  Tahnessar 
comprend  aussi  les  districts  de  Pannipout,  de 
Kernaout  et  autres. 

(f  )  Voyez,  pour  de  pTos  grands  détails.  M*  LangUéiAXiA 
les  notes  ajoutées  aa  Précis  sur  Us  RohiUas  à  la  suite  du 
Voyagsdts  BsngaU  à  Saini^Péiêrshourg ,  par  Porsier^ 
tome  XII  ^  p.  io4,  loS, 
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Le  Pays  des  Batniens. 

Ce  pays  a  pour  limites  do  nord  le  Pendjab  et 
la  rivière  Sededge  ;  à  Test  il  est  borné  par  le 
district  de  Hurrianah  ;  à  Touest,  par  le  désert, 
et  au  sud  par  Beykaneer.  Il  a  5o  cosses  de  lar- 
geur de  Test  à  l'ouest,  et  loo  de  longueur  du 
nord  au  ^ud.  La  partie  do  pajs  la  plus  propre 
à  Tagriculture ,  est  située  le  long  des  rives  du 
Guggur  et  s'étend  de  la  ville  Futtabbad  jusqu'à 
Balnier.  Le  sol  est  extréoient  fertile  ,  ce  qui  pro- 
vient en  grande  partie  de  la  quantité  prodigieuse 
d'eao  qui  y  durant  la  saison  pluvieuse  »  se  préci- 
pite des  montagnes  et  fait  gonfler  tellement  les 
rivières  qu'elles  inondent  le  pays  l'espace  de 
quelques  lieues.  L'eau  rentrant  dans  ses  bornes, 
laisse  un  limon  fertile  qui^par  une  abondante  moi»* 
son  y  récompense  la  peine  du  cultivateur.  Partout 
où  la  rivière  déborde,  il  vient  du  froment,  du 
riz  et  de  Forge  en  quantité.  Dans  les  centrées 
plus  hautes  on  trouve  également  les  espèces  de 
blé  communes  dans  touterindeentière.Lesautres 
districts  étant  dépourvus  d'eau  ^  sont  frappés  de 
stérilité. 

Le  rajah  ou  prince  demeure  à  Balnier,  capi- 
tale du  pajs;  elle  est  à  200  milles  à  l'ouest  de 
Delhj ,  et  environ  4o  miDes  au  sud  de  Batinda. 
les  autres  villes  considérables  s'appellent  ^rroniA^ 
Futtahbadjf  Sirsah  et  Ranja^.  Ces  villes  et  un 
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grand  nombre  de  villages  contiennent  assez  de 
monde  pour  mettre  en  campagne  une  armée  de 
30,ooo  hommes  y  sans  nuire  à  Tagricultare  du 
pays.  Mais  depuis  quelques  années  beaucoup  de 
Baloîens  ont  quitté  leur  patrie  en  préférant  le 
séjour  dans  les  contrées  occidentales  à'Auhd. 
On  trouve  actuellement  plusieurs  familles  decette 
tribu  singulière  dans  le  voisinage  deChanowsj 
dans  le  Rohilcund* 

Un  désert  sépare  les  Batniens  des  pays  situés 
a  l'ouest  sur  l'Indus;  souvent  ils  traversent  ce 
désert  en  troupes  pour  faire  une  invasion  dans 
le  plus  prochain  district;  ils  y  vont  en  bandes 
considérables  9  et  ils  se  fournissent  de  toutes 
sortes  de  munitions  de  guerre;  ik  élisent  des 
guides  parmi  eux>  dont  les  ordres  sont  suivis 
«xacteftient  par  la  troupe  pendant  le  voyage , 
mais  dont  le  pouvoir  cesse  dès  qu  on  atteint  la 
frontière  ennemie.  Avant  de  faire  ces  sortes  d'ex- 
péditions ,  ils  chargent  des  chameaux  de  pain , 
d'eau  et  d'autres  provisions  nécessaires,  qu'on 
dépose  dans  différens  endroits  du  désert  qui  est 
long  de  60  i  70  cosses. 

Leurs  guides  ont  toujours  le  mérite  d'une  longue 
expérience.  Sans  être  dirigés  par  des  astres  ni 
par  aucune  autre  marque  éminente  9  ils  rencon- 
trent presque  toujours  l'endroit'  où  les  vivres 
sont  déposés 9  et  y  conduisent  les  hardis  aventu- 
turiers.  Il  arrive  pourtant  que ,  pendant  la  cara- 
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vAue,  des  traloeurs  surpris  de  soif,  de  faim  oa 
de  lassitude  y  périsseiit  misérafalemeot  dans  le 
désert  Dons  celte  oarche  singulière,  les  guides 
se  dirigent,  durant  le  jour,  sur  le  cours  du  soleil, 
et  pendant  la  nuit  sur  l'étoile  polaire.  On  part  vers 
la  nuit  d'une  certaine  place ,  souvent  on  louvoie 
k  la  clarté  des  étoiles  en  diffiérentes  directions  et 
il  arrive  qu'on  revient  après  une  perte  de  3o ,  4o> 
ou  bien  5o  cosses»  au  même  endroit  d'où  l'on  étoit 
parti.  £n  général  on  ne  se  détourne  presque 
jamais  du  point  déterminé^  à  moins  que  ce  ne 
soit  par  un  temps  de  pluie  ou  sous  un  ciel  couvert 

Si  la  provision  coomiune  des  vivres  s'épuise  ea 
route ,  on  tue  à  l'instant  un  bœuf  op  un  veact 
appartenant  à  quelqu'un  de  la  troupe»  on  le  rôtit, 
le  distribue  et  le  consume.  Ce  repas  patriarchal 
fini ,  le  voyage  se  continue  avec  la  gaieté  ordi- 
naire. 

Mais  ce  peuple  est  au  plus  haut  degré  cruel 
et  féroce;  il  a  la  plus  grande  aversion  pour  tous 
les  usages  de  la  vie  civilisée  ^  il  est  composé  da 
voleurs  nés;  et ,  quoiqu'on  ne  s'oppose  pas  à  se^ 
brigandages^  il  ne  s'en  livre  pas  moins  à  des 
meurtres  et  des  massacres  dans  ses  excursions. 
La  propension  pour  le  vol  a  atteint  jusqu'au 
prince.  Le  rajah  ne  rougit  pas  de  déclarer  an  gé« 
néral  Thomas,  qu'il  participoit  volontiers  au 
butin  ramassé  par  ses  sujets. 

Un  peuple  aussi  entreprenant  doit  sans  doute 
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être  redoutable  à  ses  ennemis.  Gomme  cependant 
les  Batnîens  dédaignent  toute  la  subordination , 
et  qu'ils  possèdent  de  si  mauvais  mojens  de  dé- 
fense,  on  s'étonne  qu'aucune  nation  voisine  n'ait 
encore  profité  de  la  foiblesse  de  cette  horde  sau- 
vage. Dans  leurs  expéditions  sur  les  territoires 
de  Sahib'Singj  de  holl-Sing  et  de  Bang-Sing^ 
'  chefs  célèbres  parmi  les  Séikes  ^  ils  ont  presque 
toujours  eu  des  succès  et  les  ont  assez  souvent 
obligés  d'acheter  la  paix.  De  même  le  pays  des 
BaloDtchiens»  à  l'ouest  du  Sutledge ,  le  district  de 
Hurrianah  et  la  province  de  Beykaneer  ^  ont  été 
de  même  dévastés  alternativement  par  eux;  et  de» 
contrées  9  jadis  peuplées  et  bien  cultivées ,  qui 
rapportoient  20  àSo  laos  de  roupies ,  sont  main- 
tenant changées  en  un  désert  inhospitalier. 

Les  Batniens  se  distinguent  encore  par  l'usage 
qu'ils  ont  de  laisser  paroitre  leurs  femmes  en  pu- 
blic, sans  aucun  voile.  A  l'exception  de  celles  de 
leurs  chefs,  qui  d'ordinaire  sont  des  Rajepoutes, 
les  femmes  ont  généralement  la  liberté  de  rester 
dans  la  société  des  hommes  dont  ils  gardent  les 
troupeaux.  Les  Batniens  sont  Mahométans  ;  et  ^ 
semblables  aux  autres  Musulmans,  ils  fument 
énormément  du  tabac.  Toujours,  soit  à  cheval, 
soit  en  campagne,  à  la  charrue ,  ou  durant  leurs . 
occupations  domestiques,  ils  ont  leur  fwhia  à  la 
bouche. 
Leur  comnxerce  d'exportation  se  borne  à  la 
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Tente  de  leur  riz  superflu ,  des  cheTaux ,  de* 
buffles  et  des  chameaux.  On  importe  des  toiles 
blanches ,  du  sucre  et  du  sel. 

Euit  de  J^pore.-^  Sur  les  Mœurs  des 
Bof^pouîes. 

.  Ce  pays  s'étend  piès  de  cent  cosaes  du  nord  au 
sud  y  etcinquante.de  Test  à  l'ouest.  Il  fait  partie 
di^s'ÈW&àÊRajepouUina  proprement  dits»  et 
touche  vers  le  nord  au  district  de  Hurrianah  » 
▼ers  nord-^est  à  celui  d'Alvar,  ▼ers  Test  à  Karoly 
et  Bhortpour  j  yers  le  sud  à  Kota^  Boqndy  et  Me* 
war  y  vers  sud-ouest  à  Kishenghur^  yers  Touest  à 
Âgimère  et  Joudpore,  et  vers  nord-ouest  au  pays 
de  Beykanir.  Les  district  de  l'est,  du  nord-est ,  du 
sud,  et  du  sud-ouest,  produisent  du  froment^  du 
coton ,  du  tabac,  et  généralement  tout  ce  qui  croît 
dans  les  autres  parties  de  l'Inde  :  il  possède  en 
outre  de  l'excellent  bétail  et  du  bon  cuivre  en 
quantité.  Le  sol,  en  général,  est  arrosé  par  des 
puits.  Les  districts  du  nord  et  du  noçd-ouest  sont 
sablonneux,  et  par  conséquent  moins  humides  que 
les  contrées  du  milieu  :  mais  nombre  de  rivières 
favorables  à  la  culture  s'écoulent  de  la  partie 
montagneuse  de  Jypore* 

LesRajepoutes  de  Jjporesontregardés  comme 
moins  vaillans  que  ceux  de  Joudpore  ;  M.  Thomas 
en  donne  trois  raisons  :  i^'  l'extension  du  système 
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féodal  qui  dégrade  les  habitans  par  la  servitode  ; 
a  '  leur  soumission  à  an  peuple  comme  les  Ma^- 
lattesy  pour  lesquek  ils  n'ont  ni  affection^  ni 
crainte ,  ni  respect;  3^  la  différence  du  climat  qui 
se  manifeste  principalement  lorsqu'on  compare  la 
beauté  mâle  des  Rhatores  ftvcc  les  physionomies 
des  habitans  de  Jypore. 

Aucun  Rajepoute  ne  se  mék  du  commerce  ^ 
ni  d'aucune  espèce  d'industrie.  Tous  sans  escoep^ 
tion  sont  soldats  ou  cultivateur  j  un  es[mt  altÎM 
et  indomptable  les  anime;  ils  ne  r^ardent  pas  kl 
pauvreté  comme  déshonorante;  sovvent»  an  con^ 
traire  y  on  les  entend  dire  que  l'homme  ^  riche  oa 
pauvre,  pourvu  qu'il  se  conduise  bien  envers  ses 
voisins ,  peut,  à  tous  égards,  prétendre  k  la  plus 
parfaite  considération.  Parmi  les  usages  particu-^ 
fiers  des  Rajepoutes,  le  respect  tient  le  premier 
rang.  Un  propos  qui  blesserait  l'honneur  de  la 
femme  ou  de  la  fille  d'un  Rajepoote,  ne  se  par-« 
donne  jamais,  et  la  mort  seule  peut  satisfaire 
Foffensé.  Cette  délicatesse  sur  lé  point  d'hon- 
neur, les  a  rendus  extrêmement  circonspects  dans 
leurs  discours  ;  ils  évitent  avec  soin  tout  ce  qui 
pourrott  déplaire  aux  autres.  Lorsqu'un  Raje- 
poute soupçonne  quelqu'un  avoir  l'intention  de 
lui  manquer,  il  ne  pense  pas  aux  moyens  d'ac** 
commodément,  mais  il  prend  dansses  courses  un 
détour  pour  ne  point  approcher  de  la  demeure 
de  son  ennemi.  Une  telle  rigidité  de  mœurs  peut 
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au  premier  abord  leur  prét^  ua  air  peusocidile 
aux  jeax  d'im^jtranger;  mais  le  général  Thomas, 
à  qui  un  long  séjour  dans  le  pajrs  avait  permis  de 
bien  étudier  jies  mœurs  et  les  usages  de  ce  peuple 
siagulier,  npus  assure  qu'un  honnête  homme  ne 
saurait  trpuyer.une  meilleure  société  que  ceUa 
d'uQ  Kajepoute. . 

:  Dans  Iqurs  i:iai'iages  ils  font  la  plus  graade  at^ 
lentioQ  k  la  caste  :  jamais  ils  ne  formeet  miD. 
alliance  a¥e€  des  geos-d^un  rang  inférieur.  Ceci» 
est  tellement  de  rigueur  cheveux»  que  si  quel*?* 
qu'un  <dioisisfiait  sa  oompfitgne  dans  une  fainiile 
ignoble  f  les  enCains  issus  de  cette  union  seraient 
privés  du  droit  d'héritage.  Il  leur  est  penbis»  àk( 
vérité ^  dé  prendre  plusieurs  femmes;  mais^  à 
l'exception  des  chefs  et  «les  grands,  ils  usent  ven 
renienide  ce  privil^j  et  même  alors  ils  le  font 
moins  parjgou]t  que  par  pcJilique  et  pour  éteindre 
par  ce  mojen  d'anciennes  haines  de  faunille. 
•   Dans  leur  jeunesse  »  les  filles  sont  continuelle-» 
ment  dérobées  aux.  jeux  du  monde;  les  femmes 
mariées  même  ne  fréquentent  que  leurs  plu 
proches  purens.  Cet  usage  a  pris  de  si  fortes  nr^ 
jcines  chez  eux^  qu'une  femme  se  regarderait 
comme  déshonorée  ai  on  la  voyait  en  publid.  Cette 
vie  retirée^a'est  pas  si  malheureuse  qu'on  s'iina* 
gine  ordinairement.  Les  Rajepoutes  ne  leeèdtat 
d'ailleors  à  ancune  nation  asiatique  enrèisleur 
famille  :  ib  sont  fils  obéissanS;. maris  doi^x,  .et 
T.  I,    /"  Souscrip.  2â 


(578) 

firëres  aflPecdonnés»  Il  rë^De  parmi  enx  an  seul 
usage  qui  révolte  la  natore  :  ils  tuent  souvent  leurs 
fiOes  nouvellement  nées  ;  comme  ils  sont  d'ail- 
leurs pleins  de  bonté  envers  leurs  enfans,  Thomas 
futsuppris  de  cet  oubli  des  droits  de  la  nature  :oa 
lui  répondît  simplement  que  c'était  un  usage  éta* 
bli  chez  eux.  Hors  de  cela,  les  Rajepoutes  sont 
une  nation  lojale,  probe  et  fidèle.  Leur  humanité 
se  montre  principalement  envers  les  liâtes  qui 
coltlvent  leurs  champs:;  car^  bien  que  ceux-ci 
sctteni  assujettis  à  une  obéissance  rigoureuse  »biea 
que  les  Rajepoutes  ne  leur  donnent  que  le  strict 
nécessaire  et  qn'ils  les  excluent  de  l'honneur  de 
porter  les  armes ,  sauf  le  cas  d'une  invasion  en* 
BemiCi  ces  pajsansn'en  disent  pas  moins,  d'une 
yok^  unanime,  qu'ils  vivent  heureuxsous  leur  gou« 
rernement ,  et  que,  par  la  douceurdeces  maîtres» 
ils  oublient  même  tous  les  maux  de  la  pauvreté. 
Le  rajah  de  Jjpore  possède  des  ressources 
de  toute  espèce.  Sa  cavalerie  ne  saqroit  être  éva* 
luée  à  moins  de  3o,ooo  chevaux.  Il  peut  lever 
ie,ooo  hommes  d'infanterie,  et  il  a  4o  pièces  de 
grosse  artillerie.  Son  pays  peut  rapporter  cent 
vingt  lacs-roupies  (i)  par  an ,  quoique,  par  l'effet 
du  gouvernement  actod,  il  ne  rentre  guère  plus 
de  6ô  lacs  dans  le  trésor;  c'est  que  tout  le  Jypore 
est  soumis  À  un  régime  féodal  qui  diminue  con- 
sidérablement les  revenus  de  l'État  Les  cheis 

(i)  5^760^000  firtBca. 
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obliediwoivlmr  fief  «  soos  la  seule  conditi^^n  4e 
fournip»  m  cas  de  besoiq»  UAe  certaine  quanl^^ 
de  troupes. 

•   Jl  deibeure  daos  les.  monta^aes  de  Jjppire  u^, 

tribu* sauvage;  oommé  les  Minas j  ils  vivent  de 

brigandage.  ;  ;     ,  -,  ,^^, 

Pays  de  Beykanter.  .**).* 

Cette  province  est  bornée  au  nord  par  le  p^j^ 
des  Batniensy  à  l'ouest  par  le  désert  y  au  sud-ou^jt 
par  Jesselmere ,  au  siidparJe.  Jondpore  >  au  sud- 
est  pur  J^poi;e,  à  l'est  par  le  Hurrianah.  £Ue  j\ 
du  Dord  au  sud  120  cosses  de  lonfifueur ,  et  de 
restàrouestSo  à  80  cpjpcjs' de  largeur;  sa  plu$ 
grande  largeur  est  au  miiieif.    .     .  •/.,.; 

Lepayâ^cait  élevé,  le  sol  .consiste  en  un  sable 
bruQ,-clair. qui  absorbe  ^  pluie.dès.qn^ellç  tombes 
ce  qui  oblige  ies  habifi^ms  d'entretenir,  dans  tout 
le  pajS|  des  pjDits  construits  en  carreau^  de  terré 
cuite  »  etdoat  la  profondeur  ordinaire  est  de  100 
à  soo  pieds,  maisaugmentcTersla  frontière  de  Jesr 
selmere  jusqu^à  Soo  pieds.  Chaque  famille  pren^ 
soin,  autant  que  possible,  d'établir  une  citerne 
pour  son  usage,;  car  souvent{>ar  le  manque  d'eau, 
des  familles  entières  se  sont  vu  forcées  d'émigren 
A  Texception  de  quelques  villages  vers  la 
limite  orientale,  le  terrain  de  Bejkaneer  est  peu 
favorable  à  l'agriculture  ;  il  ne  produit  que  du 
'  badférak  et  d'autres  sortes  de  légumes  indiens  ; 
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m&i^Ies  chevaotet  lé  bétail  sont  en  grand  nom^ 
htè.  Lès  habitans  soili  réduits  à  tirer  leur  ptin-^ 
cipale  subsistance  de  leurs  voisins ,  le  paysan  se 
ftt>\i  vant  a  peine  récompensé  de  son  travail ,  même 
^x  endroits  les  plus  propres  à  k  cuhure;  On 
importe  du  riz,  du  froment,  du  suere»  du  seU 
de  Fopium ,  etc. 

La  ville  de  Bejkaneer  est  grande ,  bien  bâtie 
^t^nvironnée  d^un  mur.  A  la  distance  d'un  mille 
iinglais,  au  suâ-ouest  delà  ville,  est  situé  lé  fort 
oh  lè  rafah  diemcuré.  C'est  une  placé  d'une  force 
èon^idérable  pour  une  forteresse  indienne;  elle 
9  nri  fossé  large  et  profond,  mais  la  sûreté  princi- 
pale dé  lu  ville  aussi  bien  que  du  fort  repose  sur 
la  disette  d'eau  dansr  les  environs. 

Le  régime,  en  Beykaneer,  ressemble  à  celui  de 
JToudpor,  can  le  prince  dispose  encore  ici 'de  lia 
propriété  et  de  la  vie  des  sujets.  5oo^//r-S¥w^,  le 
xnaiii^e  actuel  de  Beykanéer,  s^est  «à  obligé,  de* 
puis  quelques  années ,  d'entrefènîf-  trttêf  rfrtaiéé  dé 
mercenaires  pour  assurer*  son  poxivbi^'j  car, 
quoiqu'ajrant  trouvé'  au  commencenienï^  de  soft 
règne  un  trésor  bien  i^arrii^  grâce  à  là  prévojanté 
économie  de  ses  ancétres3  eut  bientôt'tout  dis* 
sipé  ;  ses  besoins  Tengagèrébl  à  dés  'exactions;  il 
devint  dur,  cruel,  oppressif,  et  s'allénàles  cœurs 
de  ses  sujets.  ' 

Les  naturels  de  Bèykaneer  sont,  pour  la  plu'^ 
part,  des  RajepoateS,'o*îginaîrei  d*Oûdî|iiore* 
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Qdoiqu'S  eo  résnlte  nécessairemeot  quelque 
ressemblance  dans  la  manière  de  vivre  et  dans  le 
caractère  ,  les  Bejkaneeriens  sçnt  néanmoins 
cruels^  lâches  et  traitre$i^  Cette  dégénération  peut 
s'attribuer  tant  à  la  paresse  et  à  l'inactivité  dans 
laquelle  ils  ontété  plongés»  qu'au  luxe  introduit 
par  le  mauvais  exemple  de  leurs  princes. 

Les  revenus  de  Be)^kaneer  se  montent  à  envi* 

roii  3  lacs  de  roupies;  cependant  le  rajah.a  quel* 

quefois  voulu  les  doubler  en  grevant  d'octrois  et 

impôts  les  commerçans  qui  traversent  *son  pays» 

Autrelbisles  n^;ociansqui,  du  port  de  Surate, 

vojagoient  à.Tattasur  rindus»  avoientrhabitude 

de  se  rendre  de  .là  dans  la  province  dp  Bejkai- 

neer;  la  di^ctipn  ordinairedeMaravane^  était  par 

Joudpore  et  par  la  proyi^ee  de  Jesseliner^;.  mai$ 

la  rapacité  et  l'injustice  du  prince  régn^alront;, 

depuis;quelques,aauçiesr. détruit. le  cpmmorce , 

ou  4^  moips  dirigé  le.cpurs  dans  d'antreS;  câ^ 

naux«G!estie.jajah  de  Jypore  surtout  ^qui  profite 

de  cette  imprévoyance»,  eo  cherchant  d'attirer 

dans  Mn  ^pajs  les  branches  de  commei;^  les  pla$ 

lucratives. 

L'armée. de  Bejkaneer  pei^t  ^e  monter  en  .tout 
à  envirpn  8ooo^bom.n^es,  dont  deux  cinquièsmes 
en  cavalerie,  et  le  restanten  infanterie,  avec  3o 
pièoes4'9i^l|ei^ie*  Uy  d  au  service  -de  ce  prince 
qjii^ues^lirqpéen^de  diffëretàtes  nationsw  lU  de^ 
meurent  dans  l'intérieur  du  £6i«'de6eji^aneer.  Le 
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rajah  a  beaucoup  d'énnêmis ,  dont  les  principaux 
sont  lé'sBatniens^sei  voisins^  dans  le  pap  desquels 
îl  â  fait,  il  y  a  environ  nciif  ans,  unéinvâsibn  in- 
fructueuçe.  Il  n'a  pas  eu  plus  de  succès  dans  le& 
excursions  faitesdanslédistrict de  Churoo. 

•  Le*  district  appelé-ZiTc^y-t/iM/i^/e,  touclie  à  la 
province  Beykaneer}  il  est  fameux  dîins  FInde, 
«•  cause  de  ses  pâturages  superbes  et  de  ses  ex-. 
cellebs  chevaux.  Au  nord ,  il  est  bordé  par  te 
paysp  RojT'Kelaun ,  a  l'est  par  ta  province  Huiv 
riahafa ,  au  sud  par  les  Batniens,  et  M'oùest  par 
le  grand  désert.  Il  est  â  une  distance  de  2  a 
cosses- au  nord'  dd^  Bâttniensy  et  de  5o  cbssés  à 
l'ouest  de  Pathalah',  dont  le  souverain  reçoit  tri- 
èut'du  rajah. 

Le  sol  étant  fort  sabloîuneux  ^  les  ptiits  sont 
d'Une  profondeur  èonindérable.  Le  terrain  pro- 
duit '4u nt  et  du  baâferrafi ,  ainsi qued^aotrea 
sortes  de  blés>  mais  en  petite  quantité:  La  seule 
rict}esse  du  pays  consiste  en  ses  chevaux.  La  race 
primitive  de  ce  pays  a  été  fort  améliorée?  pitr  des 
cfaeVaux  persans,  ai*f  it0s  ici  pei^dbioit^ésiiàvàsiona 
hostiles  ôjd  Nadir- Chah  et  des  Ahdaîli^  dans 
rindoustan.  Cependant ,  cette  race  ai  été  trës-^ 
négtigéfl  depuis: quelques  aïioées.  Ml  Thoma^^Xi 
cherche  la  cause  dans  les  vexations  du  gcmveis 
nement,  ou  plutôt  des  avides  niimsfrH  ^o^  rajah 
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qui  souvent  forcent  les  proprîétaîres  de  cBevanZ 

de  les  vendre  au-dessous  de  leur  véritable  valeur 

et  à  ua  Xskûx  fixe  ^  pour  les  revendre  ensuite  dans 

'  les  différentes  parties  de  Tlnde  avec  un  bénéfice 

énorme.  Un  procédé  aussi  itnpolitique  a  /  non 

seulement  diminué  la  race  actuelle ,  mais  il  a 

encore  empêché  Textension  du  commerce.  Si, 

au  oontraire,  on  permettoit  aux  propriétaires 

et  aux  marchands  de  mettre  à  leurs  chevaux  le 

prix  qu'ils  voudroient,  sans  les  accabler  d'im* 

pots  y  le  commerce  reprendroit  son  essor,  et  on 

viendroit  aciieler  de  préférence  les  chevaux  de 

cette  contrée.  Le  prix  d*un  cheval  est  de  200  à 

1000  roupies  ;  rarement  il  passe  cette  somme. 

Les  marchands  n'aiment  pas  à  vendre  leurs  ju-* 

mens  ^  ils  y  mettent  un  prix  double;  un  étranger 

ne  les  auroit  même  à  aucune  condition. 

Description  de  Joudpore  ou  Marwal.  Mœurs 
des  Rajepoutes-^RhMores^ 

Jartdpore  on  Marwat  est  borné  au  nord  par 
6ejkaneer>  au  nord-ouest  parlssehnere,  àFouest 
par  le  désert ,  au  sud-ouest  par  le  pays  des  Sîn- 
djs,  an  sud  par  la  province  Guzurat>  au  sud- 
est  par  Mewar,  et  à  Test  par  le  territoire  de 
Jypore.  Ce  pays  est  long*  de  220  cosses  et  large 
de  180.  On  assure  qu'il  a  renfermé  autrefois  8  à 
io>ooo  villes  et  villages;  mais  actuellement  on  n'y^ 
trouve  guère  p}us  de  5ooo  endroits  habités.  Les 


(384) 
extriùniés  méridionales  et  orientales  de  Joad- 
pore  sont  extrêmement  fertiles;  La  terre ,  comme 
dans  le  Mtwar^  est  arrosée  par  des  torrens;  elle 
foomit  du  froment  y  de  l'orge  et  d'autres  espèces 
de  blés  communes  dansllnde^Outreçies  avantages 
il  j  a  des  mines  de  plomb  <p]i  augmentent  beau- 
cou  p  les  revenus  de  TÉtat  On  importe  à  Joud- 
pore  des  toiles  de  coton,  des  schals,  des, épi*- 
ceries,  de  Topium,  du  riz,  du  sucre,  de  l'acier 
et  du  fer;  on  exporte  du  sel,  des  chameaux, 
desbœuls  et  des  chevaux;  ces  derniers  sont  fort 
bien  constitués  et  grands  ;  les  bœuft  sont  égale* 
ment  trës*grands.  Le  bétail  en  général  est  supé- 
rieur à  celui  des  États  voisins. 

Les  habitans  de  Jpudpore  sont  des  R^epoutes<^ 
Rhatores.Ils  valent  mieux  que  les  Rajepontes  de 
Jypore  et  des  districts  voisins.  Non  seulement 
leur  extérieur  a  plus  de  grâce,  mais  leur  carac- 
tère même  offre  plus  de  bravoure,  de  générosité 
et  d'indépendance.  H.  Thomas  zlXnhù^  ces  avan- 
tages à  des  causes  physiques,  à  l'influence  du 
climat  et  à  leurs  alliances  avec  les  plus  pures 
des  tribus  Rajepoutes,  savoir  ;  les  5e5/o/^aAj 
les  Kutsohsahj  les  Adda  et  les  ^awtes.  H  j 
faut  ajouter  l'influence  qu'une  suite  de  princes 
bons  et  sages  aexercée  sur  les  mœurs*  Ces  princes 
se  signalèrent  d'abord  dans  des  guerres  étran- 
gères; affermis  sur  le  trône,  ils  établirent  do 
bonnes  institutions  dans  l'intérieur  de  leur  em« 
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pijçe ,  çt  ameiièreQt.par  )à  une  amélioration  sa-* 
lataire  dans  le  caractère  et  la  façon  dépenser  de 
leurs  sujets. 

*  Les    Kajepoutes  -  Rhatores  ont  les   mœurs 
très-douces  et  possèdent  une  certaine  grâce  na- 
turelle qui  répand  beaucoup  de  charme  dans 
leur  société.  Quand  un  Rhatore  vous  a  promis  sa 
protection,  vous  pouvez  vous  y  fier.  Ils  détestent 
les  querelles.  Afin  d'éviter  les  disputes ,  ils  met- 
tent la  plus  scrupuleuse  attention  dans  le  choix 
de  leur9  paroles.  Dans  Texercice  de  l'hospitalité, 
ils  surpassent  les  nations  les  plus  civilisées.  Dans 
l'intérieur  du  pays^  le  chef  ne  se  met  guère  à 
table  qu'après  s'être  convaincu  que  les  étrangers 
et  les  voyageurs  sont  servis  aussi  bien  que  les 
facultés  du  village  le  permettent.  Us  trouvent  un 
grand  plaisir  aux  exercices  militaires  ^  à  la  chasse 
et  au  tir  d'arquebuse.  Après  les  fatigues  de  la 
chasse^ilsse  réunissent  pour  la  plupart  en  cercles 
amicaux.  Us  écoutent  très  -  attentivement  les 
banhus  ou  poètes  qui»  semblables  aux  anciens 
Bardes»  chantent  les  exploits  de  leurs  ancêtres 
en  chansons  héroïques. 

L'administration  de  la  justice  offre  beaucoup 
de  singularités.  Le  mçurtre  est  rarement  puni  de 
mort  »  pour  la  raison  qu'il  en  arrl^^e  rarement  > 
à  moins  que  ce  ne  soit  pour  veogçr  un  affront; 
et  dans  ce  cas ,  un  antique  préjugé  non  seule- 
ment l'excuse  >  maisrapprouy^  même.  Le  vol  est 
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?  puni  de  l'exil  ;  des  crimes  moins  graves  le  sont  par 
une  réprimande  après  laquelle  le  Rajepoute-Kha- 
tore,  trop  fier  pour  supporter  encore  les  regards 
de  ses  concitoyens ,  s'exile  pour  l'ordinaire  de 
son  propre  mouvement.  Celui  qui  s'est  exilé  lui- 
liiéme  peut  retourner  au  lieu  de  sa  naissance  après 
un  certain  temps;  mais  quiconque  s^est  renda 
coupable  de  vol,  n'y  peut  rentrer  dé  quelque  ma- 
^  uièrequeeesoU.  Quoique  les  chefs  desRajepoutes 
6'arrogent ,  dans  leurs  districts,  iin  droit  exclusif 
et  arbitraire  sur  la  vie  et  la  propriété  de  leurs 

I  sujets,  leur  Gouvernement  est  néanmoins  si  doux 
que  les  paysans  même  n'éproui^ent  aucune  sorte 
de  misère. 

•  Les  fugitifs  des  pays  voisins  sont  tous  accueillis 
sans  distinction,  et  peuvent  compter  sur  unepro* 
tection  assurée  ;  à  moins  qu'ils  nesoient  accusés  de 
vol  ou  de  meurtre.  Les  Rhàtores  ont  une  si  haute 
opinion  dès  lois  et  des  droits  de  Thospitalité  » 
qu'ils  ne  refusent  non  seulement  de  Hvrer  les 
fugitifs,  mais  qu'ils  les  aident  même  à  atteindre  la 
plus  proche  frontière.  Cet  usage  particulier,  à  ce 
qu'on  sait,  ne  règne  dans  aucune  autre  partie  de 
nndoustan< 

La  polygamie  est  permise  par  les- lois,  mais 
elle  n'a  guère  heû  que  parmi  les  princes  et  les 
grands  qui;  dans  des  liaisons ,  se  laissent  conduire 
pat  la  politique  et  l'ambition.  Parmi  cette  tribu 
des  Rajepoutes,  la  mère  du  fils  aîné  est  la  plus 


6%) 

considérée.  Souvent  les  femmes,  après  la  mort  de 
leurs  époux ^e  livrent  aux  flammes  avec  la  fermeté 
la  plus  héroïque;  EUei  s'y  portent  par  une  décî- 
sioil  absolument  spontanée.  O  est  vrai  qu'en  pré- 
férant de  prolonger  leUr  vie ,  elles  seroient  mépri- 
sées parleurs  compatriotes,  évitées  dans  la  société, 
et  réduites,  pour  la  plupart,  à  passer  le  restant 
de  leur  vie  en  veuves  solitaires ,  dans  la  maison  de 
leur  père  ou  beau-përe. 

Dès  Fâge  de  six  ans,  une  jeune  Rajepoute  ne 
peut  plusvoir  d'I^omme  ni  lui  parler,  à  moins 
qu'il  ne  soit  du  nombre  de  ses  plus  proches  parens, 
savoir  :  père,  oncle,  frère  ou  cousin.  A  ces  ex- 
ceptions près,  une  femme  Rajepoute  regarderoit 
son  honneur  copfmie  souillé  par  les  seuls   re- 
gards d'un  homme.  On  aura  de  la  peine  à  croire 
jusqu^à  quel  point  ils  poussent  leur  jalousie  sur 
l'honneur  du   sexe.   Lorsqu'un   Rajepoute  de 
qualité,  ayant  sa  famille  avec  lui,  se  voit  entouré 
par  une  force  ennemie  tellement  supérieure,  qu'il 
ti'y  a  plus  moyen  de  s'échapper,  il  demande  d'à- 
bords'il  pëut,^ârune  reddition  spontanée,  sauver 
fhouneur  des  siens.  En  cas  de  refus  ou  seule- 
ment de  douté,  il  prend  à  l'instant  une  décision 
extrême  j  il  s'habille  en  jaune ,  ce  qui  est  le  signe 
du  désespoir)  et  se  rend  avec  quelques  parens 
dans  les  appartemens  de  ses  femmes  qu'ils  mas- 
sacrent sans  distinction.  Bien  souvent  dans  un 
•  ea&  pareil ,  les  femmes  se  tuent  elles  ^  mêmes  ; 
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ensuite  le  Rajepoute  s^élaoce  comme  ua  lion  ao. 
milieu  des  ennemis  ;  il  ne  cherche  que  la  mort; 
ett  dût-il  même  rester  victorieux,  il  finit  par 
s'immoler  lui-même.  Le  rajah  de  Joudpore  en- 
tretient 27,000  hommes  de  cavalerie,  3ooo  d'in* 
fanterie  et  3o  pièces  d'artillerie/ Ses  revenu», 
sont  de  ao  lacs  de  roupies,  ou  960,000  francs. 

Alwarj  BurtporCy  Karol/y  j  Kischengour ^ 
Kola  et  BoundL 

En  retournant  de  Joudpore  à  Jjpore,  on  laissse 
à  droite  et  au  sud-est  la  seigneurie  de  Kisçhen-- 
gour,  habitée  par  des  Djates,  et  gouvernée  par 
un  prince  de  la  tribu  des  RajepQUtes-Rhatores^ 
Plus  au  sud-est  sont  les  districts  de  Kola  et 
Boundiy  habités  par  des  Djates,  des  Bramines» 
àesBIels  et  des  Rajepoutesde  la  tribu  Chohèn. 
Le  prince  est  de  cette  dernière  tribu;  ses  forces 
consistent  en  3ooo  hommes  de  cavalerie,  aooo 
d'infanterie  et  3o  pièces  d'artillerie;  ses  revenus 
^'élèvent  à  3o  lacs  roupies,  ou  i444«ooo  fr. 

Le  seul  Eiàt  de  Burtppr^  est.gouverné  par  un 
prince  Djate  ;  $es  forces  consistent  en  fti)oo 
hommes  de  cavs^lerie,  2000  d'infanterie  et^  20 
canons;  ses  revenus  sont  évalués  à  x5  /aps-roMr 
pies  ou  720,000  francs. 

Droit  à  l'cal  de  Jypore  on  trouve  l'Etat  de 
Karofjr  dont  le  territoire  fertile  est  habité,  eiMre 
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autres ,  par  U  peùf^de  des  Minas.  Le  prince 
est  uo  RajepoutorRhaiore,  arec  un  revenu  de  5 
Jacs  roupies,  où  a4o900o  francs;  il  entretient 
6000  hommes,  de  cavalerie  et  2000  d'infanterie> 
avec  13  canons»  Le  pàjs  exporte  du  blé  et  du 
bëtaiL 

Au  nord-ést  de  J^pore,  le  Aiiz^-itia^irA^  prince 
de  la  tribu  desRhatores^  possède  un  petit  État^ 
dont  Alwar  éal  la' capitale.  Lés  habitans  sont 
des  Maotiai  oa  Djates  'montagnards  ;  on  y 
troave  aus«l  fat  pesplade-'saùyage  des  Ahiars^ 
X^  foioe  armée  est  composée  de  âooo  hommes 
d'infianterie  et  1 5p6  de  eavalerie  avec  seize  canons; 
lesTeveniis  motfteatà6  lacs-roupies  on  288,000  fru 

L^EtatçTOudiporeoMMewar^ 

'  Xë  pays  d'Oudipore  a ,  du  nord  au  sud ,  70 
cosses  en  long,  et.de  Test  à  l'ouest  5o  cosses  en 
lugCr  H  est-  borjfié  au  nord  par  Agimère ,  et  la 
seigneurie  de Kiscbengour  au  nord  et  à louest 
par  Jeiiidpore  au  sud,  et  à  Test  par  la  province 
Màlnra  (1) ,  et  au  nord-est  par  Kotah  et  Boundj* 
laes  terres  dans  tout  l'Oudipore  appartiennent , 
soitaa  prince ,  soit  à  la  première  noblesse  contre 
un  tribut  une  fois  pajé  ;  elles  peuvent  rapporter 
actuellement  nne  crore^roupie  (  4>8oo,ooo  vfr.  ) 
de  revenu  annuel.  La  diminution)  des  revenus 

^  (iJNoiu  en  donnerons  une  description  tirée  de  VOrUn^ 
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quiautrefois  étoîent  phsgrands^ptOTieot  des  spo-' 
UatioDsque  lesMarattesont  exercées  depuisqu'ils 
occupent  une  grande  partie  de  ce  pays  ;  et , 
.quoique  les  Marattes  accordent  aux  seigneurs 
terriers  la  continuation  de  possession  de  leura 
domaines ,  la  valeur  des  terres  n'en  soufire  pas 
moins  une  grande  diminution  par  les  exactions 
et  les  impôts  progressif.  .!:::') 

La  plupart  des  villes  riches  .de  l'OùdipOvef^ 
autrefois  soumises  à  Tadmiiiiistraiicm Vies  princes 
du  pays^  sont- maintenant  a»  pooVoir  des  Ma4 
raltes.  Le  Rajah  se  trouve  à  peu  prèsdaoslajnâaid 
position  que  l'empereur  à  Delby.iUse  voiLÎJldisT 
pensablement  obligé  4e  suivre  ka  volontés  idei 
Marattes»  et  dépend  d'eux ^  mémepour  (a  subsis- 
tance. M.  Thomas  croit  cependant  que  les  Ma- 
rattes ne  possèdent  pas  encore  les  places  fortes 
do  pays ,  et  que  le  prince  id'OÉdipore,  actuelle-^ 
ment  si  insignifiant ,  pourroit  peut-être  se  •  dé^ 
livrer  sous  peu  de  leur  oppression/ 

L'Oudipore  est  très*  fertile  ,  il  produit  :eqt 
grande  aboddance  deila  caime  à  Ivcre,  derin-r 
digo,  du  tabac,  du  froment v  duriz,  deTonge^ 
enfin  tout  ce  qu'on  trouve  dans  les  auti^es^cbiH 
trées  de  l'Inde.  Il  s'y  trouve  des'  mines  dé'ferv 
de  l'excellent  bois  de  consiructîoa ,  et  une  mine 
de  soufr^.  Le  bétail  y  est  ea  général  infiéneur 
à  celui  des  contrées  plus  occidentales.  Les  che- 
vaux s'y  trouvent  en  quantité,  et  à  un  .pri;x 
modique.  Les  Etats  voisins  ayant   presque  le 


mêmes  produits  qu'Oadipore  >  le  cammercef 
^'oD  fait  avec  eux  n'est  pas  très^actif  ;  cepen-»  • 
dant^  par  l'iatermédiaire  des  Ghasseins  ^  de 
Nathdora  y  'A  se  £adsoit  autrefois  de  grandes 
affaires  ^  deyeAues  impossibles  sous  le  gouverae-i 
ment  oppressif  des  Marattes. 

Ce  pays  est  sLngulièremeoit  fortifié  parla  natard 

même;  la  ville  d'Oudipore,  située  dans  un  ampfai^ 

ibéâlre  de  montagnes,  est  protégée  contre  Fap* 

proche  d'un  leanemi^  par  un  défilé  profond  efc 

daiigereux  où  il  ne  peut  passer  qit'une  seule  voir 

tore  à  la  fois.  Le  circuit  que  ce  défilé  protège^ 

corapread ,  dans  son  étendue ,  ioo  à  5oo  villages; 

mais  cette  partie  d'Oudipore  environnée  de  mon* 

tagoes^esttrèa-mal  saine»  notamment  dans  la 

saison  pluvieuse.  Les  puits  aux  environs  de  la 

ville  ne  se  trouvent  pas  beaucoup  au-dessous  de 

la  surface  du  sol;  mais  leurs  eaux  sont  fortement 

imprégnées  des  parties  minérales^,  venues  des 

montagnes  adjacentes;  c'est  une  cause- principale 

de  l'insalubrité  de  ce  iséjour. 

L'administration  intérieure  d'OudIpore mérite 
notre  attentioni  à  cause  de  sa  singularité.  Le  pou* 
voir  étoit  précédemment  confié  à  sei^eprincipaux 
chefs  qui ,  avec  une  suite  déterminée ,  demeu* 
roient  à  la  cour  et  portoient  .le  titre  ^Omrahs^ 
Mais  comme  leur  séjour  habituel  dans  la  capi-* 
taie ,  sous  les  yeux  du  prince»  les  empécboit  de 
vaquer  eox*mémes  à  Tadministration  de  leurs 
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domaines  respectifs  ^  il  leur  fut  adjoint  trente^ 
deux  chefs  inférieurs ,  nommés  les  trtnte^deux 
Oj9sraA^,qui^eux-mémes,  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  leur  place  dans  la  province,  eurent 
besoin  de  soixante -quatre  subalternes  appelés 
les  soixante-quatre  Omrahs.  Le  but  de  cette 
institution  étoit  d'établir  une  gradation  du  pou- 
voir ;  mais  les  Omrahs  abusèrent  fréquemment 
de  leur  autorité  jusqu'à  nécessitarlmtervention 
du  prince  ;  celui-ci ,  de  son  côté ,  ne  négUgeoit 
point  de  semer  la  discorde  parmi  «nx»  et  c'est 
par  ce  moyen  qu'il  réussit  à  reconquérir  son  poo* 
voir.  Il  ordonna  à  ces  altiers  gentilshommes  de 
ne  plus  s'immiscer  dans  leurs  affaires  récipro^ 
ques;  il  institua  nn^/Wn  ou  conseil  auquel  letf 
omrahs  aussi  bien  que  les  sujets  furent  tenus 
de  soumettre  toute  affaire  litigieuse.  L'Oudipore 
ajant  été  autrefois  partagé  entièrement  entre 
les  Omrahs  y  cette  division  a  subsisté  avec  ^de 
petits  changemens;  mais  l'infloenee  politique 
des  Omrahs  a  cessé ,  ii  y  a  longtemps  ;  les  Ma;^ 
rattes  j  exercent  à  présent  Fautorité  suprême. 
Depuis  quelque  temps  ils  ontei»  la  politiquede 
ne  pas  expulser  les  habitans  d'OucUpore ,  »mais 
de  les  grever  d'impôts;  ils  craignent  que  lés 
Rajepoutes,  pous^s  au  désespoir,  ne  seréu^ 
nissent  pour  s'en£uir  dans  les  montagnesoù  leur 
réduction  deviendront  extrêmement  difficile^  . 
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BULLETIN 
DES  ANNALES  DES  VOYAGES, 

DE  LA  GÉOGRAPHIE  ET  DE  L'HISTOIRE. 
N^    III. 

Forces  de  Terre  de  l'Espagne. 

En  Earope ,  l'armée  espagnole  esl  composée  ainai  qm'il 
suit: 

1^  La  maiêon  duroi,  savoir  :  la  garde  noble  à  cheval^. 

4  compagnies ,  formant  ensemble  65o  bommes.  LeshaUe^ 
bardiers,  i  compagnie.  Les  denx  régimensd'inianicrîe  d# 
la  garde,  ensemble  3ooo  h6mmes«  I^es  six  escadrons  do 
carabiniers  dn  roi ,  /Soc  bommes  (i). 

a^  Vinfanterie  de  ligne,  iS  régimens,  parmi  lesqneU 
38  régimens  natîonanz^  i  italien  et  6  suisses:  en  t4MiJt 
6i|56o  bommes,  mais  ayec  les  troisièmes  bataillons,  ga^aéq» 

3^  JJinfanUrie  légère ,  9  bataillons  de  volontaires  ,  i  ba-* 
iaiUon  de  cbassenrs  et  a  nouveaux  bataillon»:  en  tout 
7000  bommes. 

4<*  La  capalêrU,  12  régimens  de  ligne ,  8  de  dragons^ 
ù  de  cbassenrs  à  cbeval ,  a  de  bussards;  cbaque  régiment  a 

5  escadrons  :  en  tont  18,000  bommes. 

6^  VartHUriêf  nouTellement  organisée  en  i8o3,  est 
composée  ainsi  qu^l  suit:  1  compagnie  de  cadeta  nobles, 

(i)  Il  7  a  ams  dootenn  Un  dt  trop,  {ffhte  du  JMûcfmir), 

T.  I.    I"  Souscrip.  a6 
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6  rëgimena  d'arlillerie ,  chacun  à  la  compagnies ,  dont  a  à 
cheral ,  46  compagnies  de  Tét^rans  on  de  garnison ,  74 
compagnies  de  milice  régnliëre ,  4  compagnies  d'invalides 
en  activité,  5  compagnies  d'ouvriers  d'arsenal.  Les  officiers, 
y  compris  l'état-major,  sont  au  nombre  de  701.  L'ensemble 
est  de  600  hommes. 

S"*  Le  corps  du  génie ,  1 96  oiSciers  et  1  régiment  de  sa« 
peurs  et  de  mineurs ,  en  tout  1 396  hommes. 

7*  La  milice ,  composée  do  45  régimens  de  milice  pro- 
vinciale I  de  i5o  compagnies  de  milice  bourgeoise  et  du 
bataillon  des  lies  Canaries ,  environ  Jo^ooo  hommes. 

8^  Les  invalides  en  activiU  de  seivice ,  4i  compagnies  \ 
les  invalides  hors  d'activité  ,  a6  compagnies. 

9^  Le  corps  des  chirurgiens. 

Le  total  de  l'armée,  y  compris  les  milices,  peut  être 
éTaloé  à  i5o,ooo  hommes. 

Les  colonies  espagnoles  sont  dans  le  meilleur  état  de 
défense.  D'après  les  renseignemens  les  plus'  authentiques 
il  se  trooTe  dans  la  NouTcUe -Espagne  9,600  hommes  de 
troupes  de  ligne,  et  â4,ooo  de  milice,  sans  compter  la 
bourgeoisie  armée  *,  dans  la  province  dé  Guatimala,  ip^^ 
hommes  de  troupes  de  ligne ,  7,660  de  milice  -,  dans  le 
Yucattfn,  en  tout  1,200  combattans;  dans  l'île  de  Cuba, 
i56o;  dans  la  Floride ,  22,000;  à  Pbrto-Rico,  4,4oo  y  dans 
la  province  de  Vënésuela,  ou  la  capitainerie-générale  de 
Caracas ,  9000  ;  dans  la  NouTelle-Grenade ,  1 1 000  ;  dans 
le  Rio*deIa-Plata,  ei,ooo;  dans  le  Pérou,  11,300  ;  dans  le 
Chili,  3,55o;et  dans  les  îles  Philippines ,  1,2000^  en  tout , 
y  compris  quelques  petites  stations  et  divers  corps  de  mi- 
lice, 129,055  comhattans.  Ce  nombre  peut  être  doublé  eri 
cas  de  besoin ,  attendu  que  les  hkbitans  de  toutes  les 
classes  sont  prêts  à  prendre  les  armes  pour  la  défense  de 
kur  pays.  Les  Anglais  ont  po  surprendre  une  ville  ou 
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âedk,  mais  il  lent  est  impossiblex  de  faire ,  d«ii«  cette 
partie  do  monde  aacnne  conquête  darable.  (Les  Temps ^ 
KecaeU  périodiqae  allemand ,  publié  par  f^oss ,  année 
1806 ,  cahier  VI ,  page  aSS  et  soir. 
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Etablissement  Anglais  de  Honduras. 

Les  Àoglais  semblent  cacher  à  dessein  l'éUt  de  cet  éta-^ 
blissement  qui  peut  un  jour  inquiéter  le  Mexique;  leurs 
géographes  n'en  donnent  aucune  idée  précise.  Voici  une 
liste  des  forces  militaires  de  coite  colonie  en  l'an  1800  : 

Troupes  de  ligne  do  la  Jamaïque 750 

Ganonniers^ i i . .  ^ .        5o 

Colons  enrégimentés  comme  milices 4  a,ooo 

Nègres  enrégimentés ^  ^^^ 

Gens  armés  de  piques; • . . , .      aoo 

Gomment  les  Estpagnols  ne  chassent-ils  point  de  leuri 
c6tes  une  aussi  foible  troupe  de  contrebandiers  ? 
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Colonies  Espagnoles. 

Le  gouvernement  espagnel  s'honore  en  protégeant  la 
publication  des  Annales  des  Sciences  Naturelles.  Dans  lé 
septième  volume  de  cet  intéressant  recueil^  on  trouve  una 
notice  de  plusieurs  minéraux  remarquables ,  découveru  à 
Ximapan  dans  le  Mexique,  entre  autres  d^une  espèce  de 
cuivre  axuré ,  en  aiguilles  extrêmement  déliées,  et  dont  la 
pesanteur  spécifique  est  de  5,076.  On  a  également  trouvé 
des  minerais  de  ouivre  très-singuliers  dans  le  Chili.  Dans 
cette  province  de  l'Amérique  espagnole,  on  vient  d'estimer 
l'élévation  de  plusieurs  montagnes  dont  une  ne  le  cède 
point  au  fameux  Chimboraço. 

Le  \kAMà\»  Bamobé  Cobo,  né  en  1670,  ayoit  composé 
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«ne  SBêtoir0  du  Nauveau^Mohde,  q«e  Yùn  erojoit  perdue, 
mâit  qui  â  été  retrotiTée  dans  une  biMiothèque  deSérille» 
Lei  éditeurs  dés  Annales  en  ont  tiré  une  description  da 
Pérou ,  extrêmement  curieuse. 

L'érèqne  de  Luxon^  une  des  lies  Philippines,  a  com- 
muniqué au  voyageur  Née  une  notice  du  yolcan  d'Albay , 
dans  cette  même  ile.  Ce  volcan  a  ia^i38  pieds  castillans 
d'aération ,  le  cratère  a  loo  toisea  de  ciroonférende ,  il  en 
sort  constamment  une  ookmne  de  fumée  ,  et,  de  temps  en 
temps ,  des  toTrens  d'eau  mêlée  de  sable. 

Portugal. 

Après  Londres  et  Amsterdam ,  Lisbonne  fait  la  com- 
merce le  plus  considérable  en  productions  coloniales. 
L'exportation  de  ces  produits  non  seulement  couvre  toua 
les  besoins  dû  royaume  et  de  ieg  colonies ,  mais  laisse 
même  Un  grand  bénéfice. 

Le  Portugal  lui-même  exporte  principalement  en  An- 
gleterre et  dans  le  Nord  les  articles  suivans  : 

F'ina  »  58^000  pipes ,  de  la  râleur  de  g^éoo^ooo  crusades. 

Laine ^  i^ooo^ooo  délivres  pesant|  principalement  delà 
province  d*Alentejo. 

FruUa  verts  y  citrons ,  oranges^  etc. ,  80  cargaisons. 

Fruité  eece,  figues ,  amandes ,  rusins ,  i5  cargaisons. 

Sel  y  toO|OOo  mojoe  ou  boisseaux. 

liuiie ,  700  pipes ,  dont  Soo  vont  àù  Brésil. 

Le  Brésil  fournit  annuellement  les  articles  sniraùs , 
d'aprb  une  estimation  approximative  :  " 

Sucre,  45,000  caisses  de  12  li  i5oo  litres. 
.    Café  y  1 , 1  ao,ooo  livres  pesant. 

Coton,  7O1OO0 balles,  lao  à  180  livres. 

Féaux  de  bœufe  séchées  et  salées ,  n40|Ooo  pièces. 

Idem ,  tannées,  4ooo  pièces. 
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JBoiê  de  teintun  roug$ ,  ao^ooo  qoiiitiuix» 

MIU  j  looyooo  balles,  k  iSo  IWrefl» 

Cacao,  loo^ooo balles I  à  lao  livres. 

Salseparâille  f  i;k>,ooo  lÎTrca. 

Cannelle  eauvage,  So^poo  lÎTres. 

WmU  de  Copayve ,  aoo  petits  toimeaux* 

Curouma ,  6o/>oo  lifres. 

JPeehmrie  (  féTe  aromatique  }  |  6opo  lifres. 

Indigo,  i8o;000  livres. 

Or ,  poor  la  Talenr  de  i  a  à  1 5^ooO|00p  de  cr usades.. 

JDianums ,  poor  a  k  3,ooo,ooo. 

Boie  de  construction  et  de  menuiserie,  ete. ,  etc. ,  elc^ 

LfO  commerce  aux  Indes  -  Orientales  n'est  pas  d'une 
grande  importance.  Lisbonne  y  euToie  par  an  huit  bâti- 
mens  de  4  à  600  laat  au  Bengale  *,  ils  f  portent  des  piastres 
et  prennent  en  retour  du  coton. 

Parmi  les  importations  du  Portugal ,  les  blés  tiennent 
le  premier  rang;  le  pays  ue  p^duit  que  le  tjers  de  ce 
qu'il  consomme  (i).  Voiei  ce  que  les  diverses  nations  euro* 
pëennes  vendent  aux  Portugais. 

llAngfeUrre  :  des  tissus  en  laine  et  coton  d«  toute  es- 
pèce ,  des  bas  de  soie  noijrSy  de  la  clincaillerie,  des  ouvrages^ 
en  métal,  des  charbons  de  terre,  de  l'étain,  etc. ,  etc.  L'/r- 
ian<ie  :  du  beurre ,  80,000  cantara  ;  de  la  viande  salée» 
La  France  :  toile  de  Bretagne ,  60,000  pièces  -,  toiles 
fines,  batistes,  étoffes  de  laine,  clous,  fusils,  cuirs  de 
boeufs  et  de  veaux  tannés,  3o,ooo  pièces;  clincaillerie ^ 
bijouterie ,  montreu  ;  il  faut  y  ajouter  des  draps ^  depuis  la 
dernier  traité  de  paix. 

La  Hollande  :  grains,  fromages  ,  couleurs. 

JJ Allemagne  septentrionale  .«grains,  toiles,  5  à  6oo,poo 
pièces,  ouvrages  enfer,  eu  ferblanterie  et  hoc|iets« 

(0  M.  iiak  dit  que  le  Foictugal  prodoît  •uffisuBineet  du  biéb 

{Note  du  Rédacteur}^ 
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Le  .Danemarck  :  grains ,  bois  de  eoDstraction. 

La  Suède  et  la  Poméraniê  êuédoiae  :  grains ,  fer ,  acier  j| 
cotvre  y  goudron. 

La  Rusêiê  :  grains  y  olianTre ,  lin,  toiles  à  Toiles ,  un  peu 
de  toile  ;  cables  et  èordages ,  bois  de  constrpctioQ ,  gou- 
dron ,  soif ^  pelleteries ,  etc. ,  etc. 

Z>an^2£cir  :  grains ,  chanvre ,  bois  de  construction. 

U Espagne  :  fer  de  Biscaie;  beaucoup  d'articles  de 
contrebande. 

(AnnaUs  de  V Europe  j  en  allemand  y  année  z8o5, 
cahier  IV^  pag.  4a  et  suiv.  ) 

Sjriç. 

m 

extrait  éPune  ieUre  de  M.  leDÔcteiir  SeetunktH^XtYwton^ 

de  Z^ch, 

«  Les  contrées  nommées  Hauran  et  Chaulân,  sont 
presque  en  entier  formées  par  une  vaste  et  superbe  plaine 
qui  a  pour  limites ,  au  nord ,  VHermon  des  anciens,  an* 
jourdliui  Dgibèlea  Schech;  ao  sud-ouest,  Dgibel  Edeéhkm; 
et  à  l'est  y  le  Dgibel  Hauran ,  montagne  occupée  par  les 
Siruses.  Tontes  ces  contrées  ne  renferment  pas  une  seule  ri- 
TÎëre  qui  conserve  de  l'eau  pendant  Tété  ;  il  n'y  e  ^e  des 
torrens  ou  ouadL  La  plupart  des  villages  ont  chacun  leur 
étangs  quHls  laîesent  remplir  par  un  ouadi  pendant  U 
eaison  de  la  pluie.  Dans  toute  la  Syrie  y  il  n'y  a  pas  de  con- 
ircfe  plus  renommée  pour  la  culture  du  froment  que  le 
Ifauran.  Quand  le  vent  remue  les  blcs,  la  plaine  immense 
nréscnte  l'aspect  d^une  mer  ondoyante! 

«On trouve  dans  cette  plaine  des  tertres  épars^  dont  cha* 
CVtn  porte  un  village  habité  ou  désert.  Tous  ces  tertres , 
testes  les  pierres  roulées  q^^on  trouve  dsins  les  champs  j^ 
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toutes  les  pierres  de  bâtisse  et  la  monUgne  entière  cle  Hau* 
ran ,  consistent  nmqnement  en  basalte,  toutes  les  maisons 
aont  construites  en  basalte ,  ce  qui  leur  donne  un  aspect 

.sombre  \  même  les  battans  des  portes  sont  de  basalte 

j»  lia  grande  cbaine  de  Syrie  offre  peu  de  Tarifé  dans 
ses  roches.  La  grands  masse  consiste  en  pierre  calcaire 
grise.  DanslcsTalléeSy  l'argile  schisteuse ,  le  trapp  et  le 
frès  carié  se  montrent  an  jour.  On  trouve  quelquefois  des 
poudijigues  ettrès-fr4quemment  des  conglomèrau  (i)  cal* 
caires.  Un  morceau  d'ambre  jaune  étoit  au  milieu  d'une 
roche  calcaire  très^nre.  Le  nitre  y  est  abondant^  l'alun  et  le 
vitriol  le  sont  un  peu  moins.  Le  seul  minéral  est  le  fer.  U 
ij  trouve  aussi  des  pétrifications  et  des  impressions  de 
poissons.  » 

Coup^d^œil  sur  la  statistique  de  la  Pologne. 
Varsovie  1807,  brochure  de  20  pages  //i-8*. 

Ciétte  brochure  de  circonstance^  dont  on  a  tiré  uneira* 
duction  française  y  à  60  exemplaires  seulement,  a  pour 
but  de  diriger  l'opinion  des  Polonais  relativement  au  réta- 
blissement éomplet  de  leur  ancienne  patrie.  L'auteur  est 
si  convaincu  de  la  proximité  de  cet  événement  bien  desi-* 
rable  pour  l'Europe  entière ,  qu'il  distribue  déjà  la  tota- 
lité de  la  Pologne  en  départemcnsj  calcule  la  population 
(  qu'il  porte  à  i5  millions)  ,  les  revenus /7ossi6^< ,  Jl'armé^ 
qu'on  pourra  lever  ^  enfin  ,  il  trace  en  peu  de  mots  lesespë-* 
rances  et  les  vœux  de  tous  les  Polonais  éclairés.  Au  milieu 
de  ces  projets  qui  ne  nous  regardent  pas,  on  remarqua 
quelques  indications  géographiques  qui  méritent,  d'être 
recueillies  dans  ces  jinnales, 

(1)  Jjàs  réunions  de  plusieurs  fragmens  de  roche ,  an  moyen  d'un 
ciment  naturel ,  s'appellent  ainsi  dans  le  langage  das  miaéralogîa^ 
qvl  soireat  M.  ffêmcr,  {Nota  du  Itéduclw), 
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I^age  7.  L'amtear  aMvre  «  ({ne  les  marais  de  la  Pot£sîe 
3>  ne  sont  élevés  que  à%  3a  />ié«2«  an-dessns  dn  niTC^n  de  Im 
»  mer  Noire ,  et  de  1 7  pUd»  au^dessns  de  la  mer  Baltique.» 
A^Bsertion  singulière,  yen  ▼raiaemblablo ,  mais  qni  mérito 
d*éCre  Tërifiée  on  réfutée  par  de  nouvelles  recherches. 

Page  8*  <c  D'après  un  grand  nombre  des  domaines  me^ 
9  sarés  dans  les  dtfférens  départemens ,  et  particnlièrement 
)»  d'après  l'arpentage  exécuté  sens  Femperettr  Joseph  U  » 
»  on  est  conduit  à  ce  résultat  général  s  que  les  tetres  labou- 
m  rées  occupent  seulement  -^  ;  les  prsiries ,  j|^  ;  les  h&bi- 
>i  lationsy  -pf^;  les  eaux ,  les  chemins ,  les  pâturages  et  les 
n  terres  non  employées,  '^\  enfin  les  forêts^  -j^,  » 

Page  9.  Voici  comment  Tauteur  s'exprime  sur  les  pro««> 
grès  de  ia  cÎTillsation  en  Pologne  : 

tt  I^e gouvernement  de  Pologne,  du  temps  de  la  consti- 
9»  talion  du  3  mai,  et  les  puissances  copartageantes  après  !• 
V  pariage,aYoient.  pour  but  infaillible  la  destruction  des 
»  grands  «  la  délivrance  de  la  terre  des  mains  privilégiées^ 
»  etlartstitution  de  cette  terre  aux  vrais  propriétaires,  ce 
1»  qni  est  effectué  dans  ce  moment.  Il  n'y  a  plus  en  Pologne 
»  de  grands ,  il  n'j  a  que  des  propriétaires.  Il  n'y  a  plus  de 
I»  terres  privilégiées,  tous  les  hommes  ont  le  droit  d'en  ac- 
j»  quérir  ;  déjà  la  torre  est  incomparablement  mieux  par« 
a  tagécy  et  infiniment  mieux  cultivée;  cette  terre,  que 
a  deux  ou  trois  magnats  possédoient  autrefois,  des  milliers 
n  de  propriétaires  la  possèdent  aujourd'hui  ;  les  hommes 
9  tranquilles,  laborieux,  aimant  Tordre,  détestant  les 
I»  factions,  sont  occupes  de  la  perfeotion  de  Tagriculture, 
SI  du  commerce  et  des  arts. 

»  Déjà  le  paysan  n'est  pins  dans  la  servitude  :  il  n'est 
1»  pas  encore ,  à  la  vérité,  dans  cet  étal  heureux  de  citoyen, 
a  comme  en  France  aujourd'hui ,  mais  dans  celui  où  il 
»  étoil  avant  la  révolution;  on  comme  l'est  le  paysan  de  la 
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9  Bavière  <m  de  U  Saxe.  Il  esl  sons  la  protection  du  gou«* 
m  vemement  y  et  non  sons  le  despotisme  des  seigneurs^  il 
ji  est  le  propriétaire  de  son  mobilier ,  de  ses  troapeanx  ;  il 
j»  en  laisse  l'héritage  à  sa  postérité  ,  en  payant  un  certain 
s>  tribut  en  argent  ou  en  travail.  Ses  defoin  envers  le  sei- 
»  gneor ,  et  les  droits  da  seigneur  envers  loi ,  sont  circons- 
>  crits  et  fixés  par  la  loi.  Que  l'an  ou  l'autre  j  manque  , 
»  ils  sont  également  punis  parle  gouvernement. 

»  Le  seigneur  ne  peut  lui  Ater  la  terre  sans  la  décision 
»  dn  tribunal  devant  lequel  il  doit  prouver ,  on  que  le 
»  payaan  lui  doit  la  valeur  de  la  terre,  on  qu'il  à  manqué 
j»  essentielUmefit  à  ses  devoirs.  Après  ce  décret  du  tribn- 
n  nal,  il  faut  eneorc  au  seigneur  le  consentement  dn 
»  gouvernement. 

n  Dans  le  partage  échu  à  la  Russie,  l'état  malheureux  ^ 
j>  du  pejsan  est  encore  ag^avé  \  il  est  Ui  dans  la  servi- 
ji  tude  la  plus  complète;  il  la  sent  bien.  Il  faut  espérer 
a  que  l'envie  de  parvenir  à  la  dignité  dn  citoyen ,  comme 
»  le  sont  ses  compatriotes  dans  d'autres  provinces  ,  le 
a  révoltera  contre  ses  oppresseurs ,  et  contre  le  fana- 
»  tbme  de  leurs  abominables  prêtres. 

»  A  peine  la  terre  étoit-elle  livrée  à  ses  propriétaires» 
»  que  les  bons  effets  y  résultant  des  progrès  dans  l'agricul- 
n  ture,  se  sont  visiblement  manifestés.  Dans  l'intervalle 
1^  de  vingt  années,  la  quantité  des  terres  ensemencées  est 
»  bogmentée  d'un  tiers  su  moins.  Ainsi  aujourd'hui,  au 
a  lieu  de  1 9,000,000 ,  on  sème  aS,ooo,ooo  de  boisseaux 
»  en  Pologne. 

»  Gela  est  prouvé  par  l'exportation  augmentée,  soit  à 
a  Dantsick ,  soit  en  d'antres  ports. 

»  Le  statut  de  Litbuanie  prouve  qu'en  1639  ,  il  y  '^^^^^ 
a  en  Litbuanie  plus  de  prairies  et  de  pâturages  que  do 
a  terres  labourées  :  et  dans  l'année  i544 ,  le  rapport  des 
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n  terres  laboorëes  Aux  prairies,  étoit  comme  i  :  i  i  ;  et 
w  après  l'arpentage ,  da  temps  de  Sigismond  Auguste  ^  en 
»  1687,  le  rapport  des  terres  labourables  aux  prairies, 
3»  étoit  comme  a  ^:  1. 

n  Moi ,  je  me  rappelle  encore  VétaX  de  l'Ukraine  et  de 
)i  la  Podolie ,  qui  aToient  plus  de  terres  en  prairies  que 
»  de  terres  labourables. 

»  Lorsque  l'agriculture  et  la  population  de  la  Pologne 
»  parviendront  au  degrtf ,  que  les  terres  labourables  ocea* 
»  peront  le  tiers ,  on  aura  pour  la  consommation  annuelle 
»  2oOyOoo,ooo  de  boisseaux  ;  et  dans  la  supposition  de  la 
».  moitié  du  terrain  cultivé^  on  aura  pour  produit  plus  do 
»  3oOyOOO,ooo  de  boisseaux.  » 

Page  II.  L'auteur  se  demande  combien  la  Polognm 
exporte  des  blés  ?  il  7  répond  ainsi  qu'il  suit  : 

((  En  parcourant  les  tarifs  des  différentes  sorties  de  blé  , 
31  dans  le  port  de  Dantzick,  depuis  i64o}usqu'À  1800 ,  on 
»  Yoit  que,  dès  l'an  1649  jusqu'à  166a,  on  a  exporté, 
»  année  moyenne ,  ^53,SSo  boisseaux;  et  de  l'année  1790 
)>  jusqu'à  l'année  1800,  on  a  exporté  environ  10,000,000 
»  de  boisseaux  :  donc ,  en  cent  trente  années,  la  Pologne 
}>  a  Tendu  dix  fois  plus  que  dans  les  années  précédentes. 
»  On  voit  également  les  progrès  de  l'agriculture,  d'après 
)•  la  quantité  augmentée  de  froment  qu'on  emploie  pour 
i>  ensemencer. 

»  A  peu  près  vers  i655 ,  on  ezporloit ,  année  moyenne, 
»  6817  lasts  de  froment;  vers  la  Qn  du  dix-septième  siècle^ 
»  on  exporta  gooo  lasts;  et  vers  la  fin  du  dix-huitième, 
»  :)0,ooo  lats  :  et  tout  cela ,  malgré  la  consommation  aug- 
»  mentée  dans  le  pays  par  l'introduction  des  troupes  , 
y  montant  à  200,000  hommes. 

»  Si  l'on  considère  le  progrès  de  l'agriculture  dans  le 
p  pays  depuis  un  siècle,  on  trouve  l'augmentuUQU  dvk 
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Il  froment  et  la  dimmution  da  seigle,  tous  les  vingt  ans^ 
p  dans  le  rapport  soivanl  : 

»  Froment,  ^  i,  a.  3.  ^.  4. 

»  Seigle,  -7"  19. 18.  17. 16.^  16*  3 

Page  i5.  Voici  comment  Fauteur  discute  las  moyens 
ie  finance  de  la  Pologne ,  en  supposant  un  entier  rëta- 
blissement. 

Il  Le  gonvemement  de  Prusse,  de  tout  le  pays  qui  lui 
»  est  échu  en  partage ,  avott  un  revenu  fixe,  provenant  des 
»  impôts  directs ,  et  des  domaines  nationaux  ou  starosties, 
»  6,000,000  de  talers.  De  plus,  des  impôts  indirects  , 
»  comme  I^  loterie  ,  les  accises,  qui  n'étoient  pas  encore 
»  introduites  dans- tout  le  pajs ,  mais  qui  s'étendoient  sur 
»  la  totalité  du  premier  partage  et  sur  un^  partie  du  se- 
n  cond  ^  à  peu  près  sur  a,ooo,ooo  d'habitans ,  un  revenu 
»  annuel  de  4,ooo,ooo  de  talars. 

»  C'est  une  chf>se  connue, que  la  loterie  et  les  accises^ 
n  dans  le  gonvernement  prussien,  tiroient  annuellement, 
D  de  chaque  personne  vivante,  riche  ou  pauvre,  jeune  ou 
3»  vieille,  18  florins  de  Pologne ,  ou  la  francs.  Donc,  il 
»  revenoit  an  gouvernement  prussien,  de  trois  partages , 
«  environ  10,000,000  de  talers^  ou  60,000,000  de  flor. 
»  pol.  _,  ou  4o,ooo,ooo  de  francs. 

»  Le  gouvernement  d'Autriche,  de  deux  partages,  a 
D  d^mpôts ,  avec  la  loterie  et  le  labac ,  86,000,000  de  flor. 
«  pol.,  on  67,000,000  de  francs,  sans  compter  les  revenus 
y  des  mines  et  des  slarosties  :  ces  deux  articles  font  en- 
31  viron  34,ooo,ooo  de  flor.  pol. ,  ou  aa,666,666  francs. 

»  Je  me  suis  procure  des  tarifs  très-exacts,  relative- 
»  ment  aux  domaines  des  mines  de  sel  ;  à  quel  prix  on 
»  prenoit  autrefois  aux  propriétaires,  en  échange  des 
D  ^l^rqslies.  Tai  fmssi  deê  tarifs  modernes  du  sel  qui  sort 
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»  de  difiïronles  fabriques  oa  évêfOTêUntts  ^  comme  anesi 
»  des  tariOi  du  tel  gemme  :  ik  prouvent  qu'à  prêtent  il 
»  en  sort  annaellement  2,000,000  de  quintaux  :  ce  qui  iait, 
n  reTenn  net,  en  retranchant  la  dépense,  3o,ooo,ooo  de 
»  flor.  pol. ,  ou  26,000,000  de  francs.  Les  starosttes  {bur-- 
«  nissent  à  peine  4oo,i  10,000  flor.  poL ,  ou  2,666,666  Cr.  : 
»  ce  dernier  article  est  fort  mal  administré ,  et  pent  four- 
n  nir  beaucoup  plus.  Donc,  en  général,  la  partie  de  la 
»  Pologne  édiue  à  rAutricbe,  rapporte  annuellement 
»  120,000,000  de  flor.  pol. ,  on  So,oo0/Ooo  de  firancs. 

»  L'impôt  en  nature ,  que  Ton  paye  à  la  Pmsie  et  • 
»  rAutricbe ,  est  sans  contredit  trop  fort  :  cependant  la 
,  )>  partie  de  la  Pologne  russe  peut  payer  bcilement  le 
9  double^ et,  en  supposant  seulement  qn*eUe  payit  100 
»  millions ,  dont  la  Pologne  totale  est  en  état  k  présent 
»  de  payer  28o,oooycioQ  de  flor.  pol.,  ou  186,666,666  &• , 
M  et  l'impôt  en  nature.  » 

Page  17.  Voici  une  excellente  remarque  d'économie 
politique. 

it  Les  difierans  tariCi  de  blé ,  dans  les  di£Eerens  ports  , 
»  prouTent  que,  depuis  i5o  ans,  le  prix  du  blé  augmenta 
n  tons  les  5o  ans  du  double.  Les  tarifii  du  blé,  rendu  i 
»  Dantaick  depuis  120  ans,  démontrent  qu'un  boissea« 
)•  (korzec)  de  seigle  étoit  payé  2  flor.  ^  avant  1700^  ot 
»  eu  1800  la  même  mesure  coûtoit  12  florins. 

»  £n  compulsant  différons  registres  économiques ,  dans 
»  toute  la  Pologne,  on  a  tiré  ce  résultat  général,  qu'en 
»  i5o  ans  le  prix  de  tontes  oboses  est  augmenté  de  5  ^. 

n  Egalement,  les  mêmes  registres  prourent  que  les  Toins, 
»  les  bestiaux,  le  beurre  et  le  travail  de  la  journée,  ont 
»  monté  k  cinq  fois  la  valeur  primitive. 

»  De  toutes  ces  considérations,  il  résulte  ce  fait  remar- 
p  quabJej  que  le  prix  du  blé  fixe  le  prix  de  toutes  le» 
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»  cboses,  et  qoe  de  tons  les  céréaltB,  le  seigle  est  celtii 
*  qui  oonsenrele  rapport  le  plus  eXâct  de  Paogmentatioa 
»  de  «on  prix ,  âreo  le  prix  augmenta  de  tontes  les  choses , 
»  et  arec  les  journées  de  travail.  Donc  les  impôts  fixés 
a  sur  le  prix  da  seigle,  tons  les  5o  ans,  angmenteroient 
a  dn  double.  Ainsi ,  les  domaines  qui  foomiaBent  aujour- 
»  d'hni  16  milKotts  de  revenus  9  dans  5o  années ,  donne^ 
»  roient  do  millions*  » 

Le  premier  alinéa  de  la  page  19  renferme  une  b^me 
géographique  très-plaisante;  le  Dan  j  est  évidemment  con* 
fondil  avec  le  Danube;  et  même  après  cette  correction, 
la  phrase  seroit  louche.  C'est  sans  doute  au  tradocteur  qu'il 
faut  attribuer  cette  méprise.  Cest  une  faute  easentielle  à 
comger ,  si  le  savant  auteur  publie  un  ouvrage  plus  com- 
plet ,  ce  que  nous  desirons  de  tout  notre  cœur. 

Vayagt  de  M.  Ledru  ,  NaUirûliste  de  la 
Première  Expéiktion  du  Capitaine  B A  udin. 

Nous  avons  recula  lettre  suivante  que  nous  nous  faisons 
«in  dcToir  de  publier  sur-le-champ ,  en  désirant  qu'elle 
attire  l'attention  du  public  sur  l'utile  et  intéressant  ou- 
vrage dont  elle  contient  l'annonce* 

Parif  »Ié  a4  octo|ytei8o7. 
«  Moy  sxxvn, 

aie  vous  prie  d'insérer  dans  le /o«r/ia/Gr^^a/>Ai^ii«,  dont 
vous  êtes  le  Rédacteur ,  l'annonce  de  ^'ouvrage  suivant^ 
que  je  me  propose  de  livrer  incessamment  i  l'impression. 

a  Voyagé  aux  Islea  de  Ténériffe^  la  TriniU^  Saînl-Thomaa^ 
Sainie^Croix  et  Porio-Rico,  exécuté  par  ordre  du  Gou- 
vernement français,  depuis  le  5o  septembre  1796  jusqu'au 
7  juin  1798  9  sons  la  direction  du  capitaine  Baudxm  ,  pour 
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faire  des  Reclierclie$  el  des  GoUeclioiis  relatives  &  THiS'* 
toîre  Naturelle^  avec  des  Obsenrations  sur  le  Qimat^  lé 
Sol  ^  la  Population  ^  l'Agriculture,  les  Productions  de  ces- 
Isles  y  le  Commerce  j  les  Mœurs  et  le  Caractère  de  leurs 
Habitans;  par  André-Pierre  Ledru,  l'un  des  Naturalistes 
de  r£xpëdilion ,  Membre  de  la  Société  des  Arts  du  Mans  ^ 
Correspondant  de  celle  de  Tours ,  ex-Professeur  de  Légis- 
lation à  l'École  Centrale  du  département  de  la  Sarthe.  » 

ttCe  voyage  fut  entrepris  pour  aller  à  File  espagnole  de  la 
Trinité  >  recueillir  les  restes  d'une  Collection  précieuse 
d'histoire  naturelle^  sauvés  du  naufrage,  et  appartenant  k 
M.  Baudin.  Mais  des  circonstances  imprévues  lui  ont  d<Miné 
une  autre  direction  que  celle  qui  avoit  été  arrêtée  par  la 
Ministre  de  la  Marine. Une  tempête  nous  a  jetés  sur  les  îles 
Canaries.  Les  Anglais,  maîtres  de  la  Trinité ,  lorsque  noua 
abordâmes  dans  cette  île ,  ne  nous  permirent  pas  d'y  de- 
meurer plus  de  huit  jours*,  enfin  le  capitaine  qui  ne  vouloit 
point  revenir  des  Antilles  en  Europe^  sans  avoir  justifié  la 
confiance  du  Gouvernement,  se  détermina  i  relâcher  suc- 
cessivement aux  îles  Danoises  et  à  FortoRico. 

»  Depuis  mon  retour  en  France,  Ténériffea  été  visité 
une  seconde  fois  par  Baudin;  et  l'un  des  savans  attachés  à 
cette  nouTclIé  expédition^  M.Bory  deSaint-Yincent^  a 
publié  des  EsêcUs  tui  les  Isles  Fortunées,  Cet  ouvrage  est 
surtout  recommandable  par  l'histoire  des  Guanches,  pre- 
miers habitans  des  Canaries ,  et  par  la  description  géogra- 
phique de  ces  îles.  Quant  à  l'histoire  naturelle  de  Téné- 
riffe  et  \  l'état  actuel  de  cette  ile^  je  n'ai  pas  cru  que  le  tra- 
vail de  M.  Bory  dût  me  dispenser  de  publier  mes  idées  su  r 
le  même  objet.  La  description  d'un  pays  intéressant  par 
ton  climat^  ses  productions ,  et  par  Taménilé  de  ses  habi* 
tans,  présente  un  large  tableau  qui  pe«t  exercer  le  crayon 
de  plusieurs  peintres. 


»  La  Trînî^  placëe  an  nonl*est  de  rAmérique  Méridio- 
nale et  an  sad  daei  Antilles,  eat ,  par  sa  position ,  une  des 
colonies  les  plus  importantes  du  Nouveau-Monde.  En  1783, 
ony  comptoit  à  peine  5,900  habitaus  ;  et  en  1801,  sa  po- 
pulation étoit  d'environ  29,800.  M.  fiourgoing  l'évalue  à 
60,000 ,  mais  je  pense  qu'il  7  a  exagération  dans  le  calciil 
de  ce  savant. 

«Les  Antilles  Danoises,  bien  connues  de  la  métropole  par 
les  ouvrages  de  West  et  Oxbolm,  ne  sont  que  superficiel- 
lement décrites  dans  nos  traités  de  géographie  ;  j'en  ex- 
cepte celui  auquel  vous  venez,  Monsieur,  d'attacher  votre 
nom.  J'ai  recueilli  sur  les  lieux ,  auprès  des  admiuisfrationa 
supérieures ,  des  documens  authentiques  qui  agrandiront 
le  tableau  que  vous  en  avez  tracé.  L'ile  de  PortoRfco 
quoique  trës  fréquentée  y  surtout  depuis  1789,  est  moins 
connue  en  France  que  ne  l'est  la  Nouvelle-Hollande.  La 
plupart  de  nos  géographes,  fiaiute  de  matériaux,  n'ont 
donné,  sur  cette  belle  colonie,  que  des  notions  vagues  et 
insignifiantes. 

nL'ouvrageque  je  publie  contiendra  des  notions  générales 
sur  l'histoire  naturelle  des  îles  dont  j'esquisse  le  tableau , 
et  spécialement  une  Flore  de  Ténériffe.  (  Je  publierai  dans 
an  autre  temps  celle  de  Porto-Rico  ). 

»  Il  ne  m'appartient  point  de  parler  avantageusement 
d'une  expédition  k  laquelle  j'ai-eu  Thonneur  d'être  associé; 
il  me  suffira  de  dire  que  nous  avons  rapporté  en  France  et 
déposé  au  Muséum  de  Paris  les  objets  snivans  : 
45o  Oiseaux  empaillés; 
4ooo  Papillons  et  antres  insectes  \ 
aoo  Coquilles; 

7  Caisses  de  madrépores ,  crabes  ,. oursins,  etc.  \ 
âoo  Échantillons  de  bois  \ 

I  Caisse  de  minéraux  de  Ténérifie  ; . 
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1  DeSunt-Thomas; 

4  daiasef  de  graines ,  renfermaiit  enTiron  4oo  etploet 
différentes  ; 
8000  Plantes  desséchées  en  herbiers  »  fomaat  900 
espèces  \ 
ao7  Barriquesycontenant  800  plantes^  arbres  et  arbria- 

seaux  Tivans. 
nDes  écriTains  plus  instruits  relereront  mes  errearsi  et 
seront  à  leur  tour  critiqués:  telle  est  la  marche  des  sciences; 
elles  forment  un  édifice  immense ,  dont  les  fondemena 
datent  des  premiers  Ages  dn  monde  ^  et  que  chaque  gêné* 
ration  agrandit  successivement,  n 

»  I^'ai  l'honneur  de  yoos  saluer, 

»  LcuRtr,  place  Cambray,  n*  S,  ênfacê  du  Col' 
lége  de  France*  » 


Nous  ajouterons  à  cette  annonce  do  Pauteur  que  plu- 
sieurs sarans  célèbres,  tels  que  MM.  Jmeieu,  Cuvier, 
DecandoUe  et  autres  s'intéressent  en  f«veur  de  l'ouvrage 
de  M.  Ledru*  C'est  un  augure  de  son  mérite  et  de  son 
succès.  M.  DecandoUe  vient  de  donner  k  un  nouveau  genre 
de  plante  le  nom  de  Udrueia* 
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A  C  C  O  M  9  A  Gir  à  X  s 

D'un  ^0ij«lii>  oA  l'on  UMBcc  toute*  IcaDécoarertet  .IlecbrrclieivtBâtrepriwt  qtii  tnideni  Ik 
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A  PARIS, 

Chez  F.  BaissoWy  Libraire,  rue  G!t-]e-C«ur,  n*  lo, 
ci-d«Taat  rae  Hautereuille,  n*  a*. 

1808. 
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DES    VOYAGES, 

DE  LA  GÉOGRAPHIE 
ET    DE   L' HISTOIRE. 

^hWi—  Il  I  I  ■  ■  ■  — — ^M  ■    — — ^ 

VOYAGE  A  MADAGASCAR,      ' 
s  Tx  i8oa  ,  i8o3  ; 
Par  /.  B.  FressaN€^x.  Communiqué  par 

M.  PÉROU. 
XWTRODUCTIOW. 

Lss  Portugais,  en  découvrantle  passage  du  cap 
deBonne-EspérafMse,  et  en  poussant  de  plus  en  plus 
leurs  découvertes ,  dévoient  nécessairement  re- 
connoître  Tile  de  Madagascar;  eUe  fut  découverte 
en  i5o6  par  Laurent  Alméïda  :  maiarambitionnant 
bien  plus  les  richesses  de  l'Inde  qu'un  établisse- 
ment incertain ,  ils  l'abandonnèrent  après  en  avoir 
relevé  quelques  points  et  nommé  plusieurs  caps 
«t  baies. 


(4) 

Les  Français ,  sous  Henri  IV ,  y  formèrent  an 
établissement  et  le  nottknètfent  i)e  Dacfphine;  il» 
occupèrent  la  partie  du  Sud  et  y  bâtirent  le  fort 
Dauphin  «{ui  rtaiiAenamt  eM  ruiné*  Cet  établis- 
sement auroit  pu  donner  de  grandes  espérances 
pour  parvemr  à  la  possession  de  cetle  île ,  si 
l'ambition  démesurée  de  ceux  qui  le  gouvernè- 
rent n'eût  enfin  révolté  les  insulaires  qui  se  por- 
tèrent aux  dernières  extrémités  en  égorgeant 
presque  iottte  la  garnison.  Je  onentrerai  pas  dans 
un  grand  détail  sur  cet  événement;  il  est  rap- 
porté dans  rHi^oii'e  générale  des  Voyages  par 
l'abbé  Prévost. 

Le  gouverneur  du  fort  Dauphin ,  Flacour  , 
donna  on  ouvrage  sw,  la  partie  d^  VUe  qn'il 
habitoit ,  et  laissa  le  v<9(tç  dans  l'oubli ,  ne  la 
Gonnoissant  pas.  La  partie  de  la  Botanique  et  de 
l'Histoire  naturelle  y  ftif  traitée  avec  assez  de 
précision;  seulement  les  mœurs  des  insulaires  y 
sont  très  -  mal  observées.  Cet  ouvrage  ne  pouvoit 
donner  qw  trèsNlé^èremefttvne  idée  locale  dt 
l'Ile,  de»  â^aûtagM^qa'o«r  poivMÎtai  retirer  ^  sdt 
par  ise»  pMikrrttoDtf  natoMllet  ^  sett  paf  œkles 
qtt'on  pvdveill  y  intradiscre:;  ehûn  éeTotiliié^e» 
porto  et  des  bmm  doMt  ia  êôte  cot  ^smée^ 

Jutk^MBdBgHscàt  surpasse  tu  ésanAit  l'an^ 
eiettoeFrafiroe^  âtt»ée  sioqs  tmielian*  dsMd,  eite 
offre  4t8  naciéiés  des  saison»  des  eiîeyus  ;  tempe-* 
rés.  L'on  y  compte  un  grand  nombre  de  pûtfte  et 
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àe  baies  magnifiques;  celle  d'Anlongil  est  la 
plus  vaste  et  U  plus  belle.  Le  comte  de  Beoyo wskl 
7  fixa  son  éubU^^Qieiit  en  lyj^,  D'ua  caractère 
trop  arfiem;  et  trop  aoibitîeiix,  îiiii'aoroîft  jamais 
pu  faire  fleurir  «a  colonie  ;  malgré  ces  défauts  ^ 
Benjowdu  ne  mérita  miUementsa  fin  tragique. 
L'abbé  Rochon  a  écrit  avec  beaucoup  de  partia^ 
lité  sur  les  événeiRens  de  la  vie  de  cet  homme 
extraordinaire»  Benyowski  se  trompa,  en  choisis^ 
saut  la  baie  d'Antongil  )Xi]ir  son  établissefaent. 
L'insalubrité  de  Tair  daiw  cette  partie  et  les. 
iocoDvéniens  de  la  navigafeian  y  auroieat  toa-» 
jours  porté  un  très^and  obstacle;  rafaoadance 
des  vivjpes  et  la  grande  quantité  et  la  variété  des 
bois  lui  doQDOÎent  lieu  de  croire  qu'il  en  tirer 
roit  un  grand  parti ,  mais  enfin  il  auroit  pu  xxneux 
choisir* 

Toute  la  partie  du  I^ord  est  en  général  la  plua 
belle  ;  la  variété  des  sites. , .  les  grands  rideaux  de 
boîsi  les  rivières  et  les  ports  en  £eroientle  plus 
beau  pays  de  la  terre  pour  la  nation  quiy  fbrm^ 
roit  des  établiâsemeus.  Les  Anglais  fréquentent 
déjabeaucouplabaieSaiat-Aiig»atin,ausud<ouest; 
on  préte&d  qu'ils  veuleoi  j  former  un  établisse^ 
ment.  Notre  gouvernement  ne  sent  pas  assez  l'im* 
portance  de  cette  île  pour  nous..L'bn  m'ob]ectera 
que  l'insalubrité  de  l'air  est  un  motif  bien  puissant 
pour  s'en  éloigner,  mais  cet  obstacle  ne  peut  vain- 
ne  la  patience  armée  du  courage,.Les  Hollandais. 
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doivMt  nous  donner  Texemple  ;  brayant  Tinsa^ 
lobrité  de  Tair  de  File  de  Jaya ,  ils  sont  parvenus 
i  j  affermir  une  des  belle»  viUesde  l'Inde  el  à  j 
attirer  un  commerce  ^immense  ;  où  croassait  la 
grenouille ,  Ton  voit  s'élever  des  pdais  superbes^ 

Madagascar  est  d'une  plus  grande  importance 
qu'on  ne  le  pense  pournos^possessions  de  l'Inde; 
nous  n'avonspas  un  port  dans  cette  partie  capable 
de  contenir  une  marine  en  état  d'y  contre-ba- 
lancer  les  Anglais.  L'île  de  France  d^une  trop 
petite  étendue  pour  suffire  à  nourrir  une  escadre/ 
et  à  la  recevoir ,  son  port  étant  trop  petit  et  trop 
encombré ,  ne  peut  être  considérée  comme  un 
point  de  réunion  pour  les  forces  que  nous  pour* 
rons  avoir  dans  ces  mers.  Madagascar,  par  la  plus 
grande  abondance  de  vivres  en  tous  genres  »  la 
bonté  et  la  grandeur  de  quelques  ports ,  peut 
réunir  tous  ces  avantages. 

Nous  venons  de  perdre  Saint  «Domingne; 
Madagascar  pourroit  la  remplacer  à  beaucoup 
d'égards.  La  grande  fadlité  de  se  procurer  des 
esclaves  à  la  côte  d'Afrique  rendroit  la  culture 
facile,  les  communications  commerciales  s'éta* 
bliroient  par  le  grand  nombre  de  rivières  et  de 
lacs,  ce  qui  offrirait  de  grands  avantages  aux 
premiers  colons;  abondante  en  coton»  canne  à 
sucre  et  indigo,  on  en  feroit  l'ile  la  plus  mar- 
chande de  l'univers.  On  ne  doit  pas  craindice 
r^loignement  pour  former  des  colonies.  Les  Aoh 
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glais»  en  s'établissaBt  à  la  Nouvelle-Hollande  dans 
le  port  Jacklon,  ont  eu  des  vues  très^étendues.  Gel 
établissement  pourra  devenir  ua  jour  formidable 
aux  Espagnoles  da  Pérou.. 

Ainsi  Ton  peut  voir  par  cet  aperçu  IHitîKtÀ 
générale  de  cette  He.  Je  vais  entrer  dans  des 
descriptions  locales  pourtâcher  de  prouver c& 
^e  )e  viens  d'énonoer  ;  j'entrwai  dans  les  dé- 
tails des  mœuss.de  ces  insidaires,  et  dans  leurs, 
usages,  pour  les  faire  connoHre  et  tâcher  d'en, 
tircfr  deslumiètres  pro]Hre$  à. les  conduire,  silW 
4  des  vues,  suc  cette  ilev 

Des  Madégasses. 

Les  Madégasses  ou.  Mia]^aches>  un  des  pttis^ 
beaux  peuples  sauvages  conH(us]>  sont  dune- 
stature  très-grande  et  d'une  figure  agréable ,  bien 
pris  dans  leurs  formes  etd'line  couleur  olivâtre. 

D'un,  caractère  sérieux  et  réftéehi,  adonnés  à- 
Fincontineace  ,  vindicatifs  et  spirituels  ,  enfin» 
Susceptibles  des  plus  brillantes  qualités  et  des., 
plus,  grands  vices,  l^hospitalité  est  en  honneur? 
dans  toute  l'ile» 

L'on  remarque  une  grande  dlflfôrenoe  entre 
ceux  de  ^intérieur;  ils^  sont  d'une  petite  taille, 
avec  les  traits  malais  ^  tes  cheveux  plats  e« 
longs;  fourbes  et  perfides,  ib  ne  ressemblent 
nullement  à  ceux  du  bord  de  la  mer. 

Le  Malgache,  adonné  à  ht  débauche  depuis 
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V0«(mm>  e$l  p0ù  attaqué  de  maladies  véoénad^ 
9^.;  ila  ont  Tajri  de  les  guérir  par  le  moyen  des 
«mpte^  dont  leqr  île  àhotide.  {Isoqt  de  commuiv 
avec  tous  les  sauvages  d^aimer  beaueoup  les  li-r 
^eurs  fortes, 

lies  ISaropéens  lea  oQt  taxés  d^étre  fia«ivbesx> 
V^dMQS  et  Mieuns ,  tie  Toyaat  pas  ^'ik^  doa-^' 
Mient  lieu  à  oea  peuples  de  se  teniir  sur  leuM' 
gardes  et  d^eiufèo^ce  Urese  e^teito^ia  forée.  £a^ 
leuc  présenlaot  des  olifeCs  decmriosité  et  d^utt* 
lité.peur  eiix^  ea  leur  a  defoéie  désir  de  leA* 
acquérir  ;  n'ayant  que  peQ.de  choses  d'échange  »* 
il  y  ea  a  eu  quelques-uns  qui  çuit  tâché  de  se 
les  procurer  par  des  mojens  illicites ,  el  on  les 
^  t^és4'é(rs  vQl^v<^;tefi  jugepMms  (|uV>aa  peuplés 
p94j^  et  coQlre^  out  été  trèfirei^agérés,  Flacour 
l^^j^eiut  »vçc  des  çouleui^aralraces  pour  colorer 
^es  actions  envers  eux*  L'alité  Kocbop.  exagérer 
]py\r  érudition ,  il  lepr  accorde  des  livvea  d'aï- 
gè(>FÇ,  l'astrologie  judiciaire,  V^v^  de  faire  dui 
papier  ayec  1q  papyrus  qui. n'existe  seulemenl 
pas  ^  M^I^Agâ^c^dr  ;  il  leur  dQPQeibs  écoles  publi- 
ques :  cela  est  pardonnable  ;  car,  oQuin^  il  le  dit« 
il  a'a  écrit  que  sur  des  mémoiteii ,  el  n'ayant 
été  que  peu  de  l!eipp$  et  trèa-jeenedau  cette 
(Lç ,  n'y  a  fait  que  peu  de  reiuarques. 
•  Ce  p^p^e  hpspit^dier  vous  reçoit  à  brfis  ou^ 
yerts  dans  tous  le$  villages,  ûà  voua  passes,  voua 
^&nn4pt<k^  fiYfps  ppijr  la  contiçuatÎQn  de  votre 
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route  et  ne  tenant  nul  compte  de  ces  marques 
de  bienveillance,  vous  Européens,  vous  les  ac- 
cablez de  mépr^js  ! 

Ces  ppqples.  qnl  déj^  fait  c(aeU)\ies  p93  dans 
les  art3  ;  leurs  pagnes  »  objçls  de  eurioaité  et  de 
Ijïxe  pour  U^  flijrûpéens ,  sont  d'^in  tissu  très-  / 
élégant  3  leç  tsinLures  ea  sontgénéraleipent  belle» 
et  variées;  ils  ont  l'art  de  fondre  le  fer  et  de  le 
travailler  lui  perfectioQ  ;  ils  qalcu]eat  avec  des 
petite  morpe«ux  de  bpi«i,  pjç  possédant  p^s  Yécii^ 
ture,  et  cei^t  $9P9  dpute  ce  que  Tab^ç  Roclïoni 
prend  poup  de  l'algèbre. 

On  ne  leur  accprde  pas  de  religion;  jp  crois 
le  cpn  traire,  iU  reçonnoissent  tQU9  unétpesuprême 
infiniment  bon  et  un  maiivais  gépie  î  iU  croient, 
à  l'immortalité  de  l'ame  ^  ils  r^g^enl  le  soleil 
çQmmç  1^  pui^^nçe  féconda^Uç^.  f  t  on  ne  veut  pas 
leur  accorder  de  r^tUgion  !  Je  crois  cjue,  lorsqu'on 
veut  parler  d'^ia  peuple»  pn  ne  dpitpasen  donner 
des  idées  busses.  Qp  dpii  l'exaruiaer  de  près, 
et  ne  pas  se  Jai^er  éblouir  parles  premières  appa- 
rences; ayant  été  à  même  de  les  examiner  de 
près  dans  uii  voyage  dans  l'Ue,  et  étant  obligé 
de  vivre  p^roii  eux,  je  suis  k  même  de  relever 
quelques  erreurs  dans  lesquelles  sont  tooabés  des 
voyageurs  mal  instruits.  Je  tâcherai  de  montrer 
la  vérité  ;  et,  pour  parler  de  Madagascar,  je  ne 
me  perdrai  pas  dans  des  disccrssions  philosophie 
quea  qui  qe  -sont  gullemeAt  de  mon  ressort.   , 


De  la  Division  des  Provinces, 

Madagascar  est  divisée  en  provinces,  bien  re* 
connues  des  natureIs;I'on  n'en  connottque  douze, 
quoique  l'abbé  Rochon  en  compte  vingt-buit ,  et 
où  il  est  facile  de  démontrer  qu'il  a  confondu 
le  nom  de  quelques  villages  avec  celui  des  pro- 
vinces. 

Je  vais  décrire  toutes  celles  connues^  je  com- 
mencerai par  la  plus  nord  et  suivrai  la  côte  jus- 
qu'au cap  Sainte-Marie  ;  les  Antavarts  en  leur 
langue,  peuple  du  nord,  ou  peuple  du  tonnerre, 
parce  que  ce  terrible  n^étéore  vient  toujours  de 
cette  partie  ;  les  Bestimessaras,  ou  bons  peuples, 
ou  grands  peuples;  les  Bétanimënes ,  ou  peuples 
habitant  un  pays  rouge  ;les  Ântaximes ,  ou  peu- 
ple du  sud.  Sur  la  seconde  ligne  intérieure ,  sont 
les  Âmbunivoules ,  ou  peuple  habitant  aux  pieds 
des  montagnes  couvertes  de  bamboux.  Sur  la 
troisième  ligne,  sont  les  Bézonsons,  les  Amajes 
pu  Antamayes ,  les  Ancovesovas  ou  Ambolambs , 
les  Andrantsaïs,  les  Antsianaxes,  les  Saclaves. 
La  province  de  lareinedeBonbétoc  et  celle  de  la 
baie  Saint- Augustin  ne  sont  pas  bien  connues. 
On  connaît  très-peu  la  côte  de  l'Ouest. 

Des  Ports f  Baies ,  Lacs,  Ris^ières,  Bois  et 
Montagnes* 

L'on  oonipte  cinq  ports  sur  la  côte  de  l'Est, 


trois  grandes  rades  et  trois  belles  baies.  Les  cinq 
ports  sont  le  Ghoiseuil,  Tintingue^  Tamatavey 
le  Louguès  et  le  faux  Lougoès.  Les  baies  sont 
celles  de  Vohémare^  de  Diego  Souarès  et  d'An- 
tongiL  Dans  TOuest  est  celle  de  Saint-Augustin. 
Les  rades  sont  celles  de  Foulpointe  qui  est  la 
neiUeure,  de  Manabarre,  de  Sainte-Luce,  de 
Manourou  et  du  fort  Dauphin. 

Les  lacs  sont  au  nombre  de  cinq  et  de  la  plus 
grande  beauté  ;  quatre  sont  dans  la  province  des 
Bétanimènesy  et  un  d'eux  feroit  un  des  plus  beaux 
ports.  Le  cinquième  est  dans  la  province  des 
Antsianaxes;  consultez  la  carte  que  je  donne  de 
ceux  de  la  province  des  Bétanimënes  (i).  Le  lac 
Aotsianaxe  a  environ  vingt-cinq  lieues  de  tour» 
et  c'est  de  lui  que  sort  la  grande  rivière  du 
Mangourou,  dont  le  cours  est  à  peutprès  de 
cent-soixante  lieues.  Le  lac  Nossivé  a  neuf  lieues 
de  tour.  Le  Rassoi-Bé,  qui  est  le  plus  grand  du 
bord  de  la  mer ,  a  onze  lieues  de  tour  et  jusqu'à 
vingt  brasses  de  profondeur.  Ces  lacs  sont  abon- 
dans  en  poissons»  mais  ils.  fourmillent  de  caj- 
mans;  le  seul  lac  Rassoi-Bé  est  exempt,  phéno- 
mène singulier»  tandis  que  le  Rassoi-Massaie»  qui 
communique  au  même  lac»  en  est  empoisonné. 

(i)  Le  Rëdacteur  regrette  que»  sur  les  cinq  dessins  qoi 
accompagnent  le  manuscrit,  le  Libraire-Editeur  n'a  pu 
en  faire  que  deux.  Nous  espérons  donner  les  antres  dans 
b  dttiu  de  celte  Collection. 


Le  grand  nombre  de  rifières  m'empédie  de 
les  ciler  toutes ,  je  ne  nommerai  que  les  plus 
fraudes;  celbs  de  Maramette,  celle  d'H/vodlouine^ 
d^HjrvQadroa  i  d'Andévourante  »  de  Bfaoanzari 
et  d»  At^ngourou  qui  est  la  plus  belle. 

Les  montagoes  sont  éloignées  du  bord  de  la 
mer,  les  plus  hautes  se  trouvent  daos  riotérîait 
dans  la  province  des  Ajicoves  i  elles  ptuvent 
avoir  dîx-buit  cents  toises  au*dessu^  du  niveau 
de  la  «Aer  ;  celles  de  la  province  des  BétaDÎmènea 
peuvent  avoir  dooM  cents  toîses  au-dessiM  du 
nivea»;  elles  toulcouvertes  de  beaux  bois>  propres 
a  la  diarpentfu 

Les  bois  sont  en  grand  sombre  daos  Mada^ 
gascar,  et  tous  sur  le  bord  de  la  mer  ;  maïs  l'in* 
térieur  est  très-déboisé  »  malgré  la  carte  qui  est 
à  la  tête  du,  voyage  de  l'abbé  Rochon  qui  nous 
montre  l'iniérieor  trèa*boisé. 

De  la  Province  des  Antauaris. 

La  province  des  Antavaris  s'étend  depuis  le 
cap'  d'Ambre  jusqu'à  sept  ou  huit  lieues  nord 
de  Foulpoiote;  efie  contient  les  grandes  baies 
de  Vohemare  et  d^Antongil.  L'île  Sainte-Marie 
en  dépend,  toute  la  province  est  trës-cuhivée , 
le  commerce  principal  consiste  en  riz  ;  Ton  en 
exporteroit  trois  milUons  pesant  chaque  année  ; 
si  cette  partie  n'étoit  pas  si  malsaine.  L'on  y 
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tiuite  ces  b^lléè  pagnes  ûè  Sainte^Mâfie  si  té^ 
tiomméë  ;  les  e9<5)avé$  <{t'oû  y  46hète  sôttt  prèf^« 
^tfe  tôd»  ÂAJotratfàid;  il  ÀtAt  pitolité  itàhtntA 
mm  Ëfltopéeû^  <(di  ne  c^Mhttiéèefit  [^àiÂ  Midèt^ 
ga^M*  ^  ècftntMtlt  léé  îMâkifès  âê  cette  lié  ont 
pa  CDMott#e  les  f)^  GoCËInMts.  Lé  butàn  dé 
ëêâyovrski  eât  k  pi^ëtniefr  qui  leftff  en  k  ttâcé  là 
r^léy  et  dèprii»  ils  y  vOût  toùîOùi^  faire  la  guette; 
il»  96  ^ideM  k  jour  snr  te  ioléil,  et  la  ntiit  inr 
les  étdflëft;  i^ÉfélqueS  cdtfps  de  Vent  violent  dn 
K.  6.  ki$  jeftedt  qaelqâefùis  dans  le  <;anal  dé 
Mâ^iawbkttié  ,  ce  qui  letir  arriva  en  i^gy.  Ih 
ptêteadiÂent  qcre  lenr  ilé  était  vit  UtitHiûttit , 
mtàA  ilè  fureùt  bieii  étcrtmés  d'éti  f&ire  le  toitt, 
M  -dé  venir  relftcber  à  Sàinieljtiee  i  nléeatiteiia 
de  n'avoir  pas  réussi  dans  leur  ei^péditiott ,  ils 
ourdirent  une  trahison  qui  leur  devint  bien  fu- 
neste; ils  envoyèrent  une  députation  aux  peuples 
de  la  province  des  Antaximes  pour  taclier  de 
faire  des  vivreà  et  dé  l'eUàu,  et  faire  le  serment 
dé  Sang  potir  entreteùir  b6nnë  èf  sincère  ami- 
tié exnte  les  dénie  peuples.  Les  Antaximes  ne 
de  défiant  de  lieii ,  acceptèrent  la  proposition. 
Les  Adtavai^ts  descendirent  en  armes  et  entrèrent 
dans  le  Gaboré  avéé leurs  sagaies,  chose  défen- 
due par  les  lois.  Les  Aùta'xiriies  leur  reprochè- 
rent leuY  défiance.  Au  tnémé  instant ,  les  Anta- 
vorts  totûi>èf eût  sûr  lés  ennemis  sans  défenses , 
«t  firent  une  mtltitnde  dé  prisonniera;  ceux  qui 
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réchappèrent, portèrent l'eiFroi  dans  les  villages: 
on  court  aux  armes  de  tous  côtés  pour  venger 
une  trahison  si  manifeste  ;  mais  la  supériorité 
qu'a  voient  les  Antavarts  par  leurs  armes  à  feu^ 
leur  fit  vaincre  facilement  la  multitude  d'ennemis 
qui  leur  fondit  sur  les  bras;  ils  les  repoussèrent 
sur  les  montagnes,  et  étoient  prêts  a  en  venir  à 
une  affaire  générale,  lorsque  les  Antaximes,  pous- 
sés au  désespoir  et  se  voyant  prêts  à  tomber 
dans  Tesclavage  ^  firent  un  dernier  effort  ;  ils 
fondirent  la  Sagaïe  au  poing,  et  enfoncèrent  de 
tous  côtés  leurs  ennemis  qui ,  ne  s'attendant  pas 
à  une  attaque  si  imprévue ,  lâchèrent  le  pied  et 
furent  presque  tous  massacrés  ;  deux  cents  à 
peine  en  réchappèrent ,  de  sept  mille  hommes 
qu'ib  étoient* 

Des  Bestimessaras. 

La  province  des  Bestimessaras  est  la  plus  fré- 
quentée des  Européens;  Foulpointe  en  est  le  chef- 
lieu  ;  les  Français  y  avoient  un  étabUssement, 
nommélapalissadcj  et  le  gouvernementy  entre- 
tenoit  un  agent  ;  mais,  depuis  que  les  Anglais  ont 
pris  cet  établissement,  ces  insulaires  Font  brûlé. 
L'on  traite  dans  cette  province  une  grande  quan- 
tité de  riz  et  de  bestiaux. 

Les  esclaves  qu'on  y  achète  sont  ou  malga-* 
ches  ou  mozambiques;  les  esclaves  malgaches 
viennent  pour  la  plupart  da  pay^  d'Ancove  ; 
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les  mozambiqQes  viennent  d^  Mosangaïe  ou  de 
JBonbétoc,  où  ik  ont  été  apportés  parles  Ghe- 
lingues- Arabes  qui  font  ce  commerce  en  contre- 
bande; ce  sont  eux  qui  sont  en  possession  de 
ce  commerce  dans  Madagascar ,  ils  traversent 
File  dans  sa  plus  grande  largeur  pour  les  venir 
vendre ,  soit  à'  Foulpointe  »  soit  à  Tamatave;  peu 
d'Européens  ont  été  à  Bonbétoc  par  terre.  M.  Du- 
maine  est  le  premier  qui  ait  réussi  dans  ce 
voyage. 

Tamatave  réunit  beaucoup  plus  d'avantages 
que  Foulpointe  ;  les  blancs  l'ont  presque  tout 
établi  :  le  mouillage  j  est  aussi  bon  qu'à  FouU 
pointe ,  et  Tair  j  est  beaucoup  moins  malsain. 
On  peut  mettre  cet  établissement  hors  d'insulte 
à  très-peu  de  frais.  Pour  s'en  convaincre ,  on 
n*a  qu'a  consulter  le  plan  projectif  que  j'en  donne 
^  la  fin  de  cet  ouvrage. 

Les  hommes  de  cette  province  sont  les  plus 
beaux  de  Madagascar^  et  les  femmes  j  sont  assez 
jolies. 

Des  Bèianùnènes. 

La  province  des  Bétanimènes  est  bornée  au 
nord  par  les  Bestimessaras,  et  au  sud  par  les 
Antaximes ,  et  dans  l'ouest  par  les  Bézonsons. 
L'on  est  obligé  de  traverser  cette  province  pour 
visiter  l'intérieur  de  Madagascar,  parce  qu'elle 
est  plua  déboisée  que  les  autres ,  et  que  Ton  peut 


y  Wàimst  fdyi  léè  te^oim  lOMgiftdblM  pM» 
péftétre»  dans  TitttérîeQh 
*  Gettè  ftwirns^  m  k  pfaisi  jMtffflée  en  boi^ 
de  la  i&ef  ;  J0s  'villfagi»  tfMt  fnoataé»  lei  uM  mt 
]e$  âat^e» ,  «I  scfttt  pwsqtie  touféufs  fateâs  mr  It 
lK>rd  des  titiètesoo  éfis  lacs  ^  pat  k  facilité  qo'ik 
ont  de  planiet  ieiir  tit  dans  les  tuaitiis  qtt'docB^ 
sioAneivt  les  rivière^i 

Ge  peuple  pasteui*«l  a^iet4e  est  le  plus  dora 
de  Madagascar  :  leur  province  est  aussi  ia  plu 
fëttih  et*  la  plus  bè4ie^  le^  v6es  les  plM  efcaoï- 
|yétres  s'ofiVent  adx  rëgBfték  éténaés  êiâ  toyagemi 
les  collines  s'élètëiHl  iMéiisitiièM«tlt  et  offreift 
entre  eHes  ded  pMiriês  Couvertes  dé  ttou{^eaQ9i 
ëi  de  tïoi^Mfts.  Le  f^â^^agi  eut  tei^loifié  jNir  lèd 
inània^hi^  MÂfesftiefuSéèrik  lècKo9Si-¥ée  et  par 
e^lè  dé  Itéfoiitè  c«^u verte  de  beâcriE  teni  i  la  fta^ 
cheur  y  est  perpétuelle  ^ëèii  i'tfijislnf^  d'eaii  vive 
en  descendent  et-  vl«ilneHt  leHilisi^f  ufi  si  héan 
pays.  La  jgtsMié  fltièffe  d'AÉ^tOiii¥Mt«  e^  fer-i 
mée  du  concours  de  toutes  ces  petites  rivières  ^ 
et  est  navigable  po>iH  des  piro^es  l'espace  de 
trente-cinq  lieues.  Le  chef-lieu  des  Bétanimènes 
est  lé  village  d'ÂYiâëVacrrante ,  Û  é^  MMi  le  plus 
^ànd  de  Maddgaicaf ,  if  peut  en  Sof  ttr  dit  lÉilk 
bomtùe^s  armées. 

Des  j^nlMwimes. 
La  {itôtiûce  des  Atfiatîiiiies  otr  peuple  du  sud 
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lest  pauvre.  Les  Européens  n'y  commercent  plus  > 
ils  ne  s^adonnent  plus  à  la  cultui'e  des  terres  ; 
d'ailleurs,  les  rades  y  sont  très-mauvaises,  et  Ton 
craint  toujours  d'échouer  sur  une  côte  où  les 
insulaires  vous  dévalisent  et  prétendent  que  les 
naufrages  sont  des  épaves  de  mer  qui  leur  appar^ 
tiennent. 

Les  ÀBtaximessont  grossiers  et  voleurs»  et,  ne 
connoissant  que  peu  les  arts  que  les  autres  pos- 
sèdent ,  ils  sont  mal  vêtus  et  manquent  de  beau- 
coup de  choses  d'utilités 

Le  fort  Dauphin  ruiné  depuis  long^temps  est 
peu  fréquenté  des  Européens  ^  Ton  j  traiteroit 
pourtant  beaucoup  de  riz  et  de  bestiaux  à  trës^ 
bon  compte. 

Les  deux  plus  belles  rivières  de  Madagascar 
se  trou  vert  t  dans  cette  province,  le  Mangourou 
et  le  Mananzari  seroient  navigables  pour  de 
petits  bfttimens  tels  que  des  boats ,  si  la  mer  et 
le  courant  de  la  rivière  n'embarrassoient  leurs 
embouchures  de  bancs  de  sables  qui  en  rendent 
la  navigation  difficile  et  périlleuse. 

C'est  dans  cette  province  que  se  passa  cette 
affaire  avec  les  Antavarts.  Voytt  p.  i3. 

Les  peuples  de  cette  partie  sont  très-noirà, 
et  ont  les  cheveux  crépus;  ils  se  servent  du  bou- 
clier ,  usage  que  D*ont  point  les  autres  Malgaches. 

Toute  cette  partie  est  en  général  beaucoup 
T.  IL    T*  Soiiscrip.  a 
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plus  saine  que  la  partie  do  nord ,  étant  toute 
déboisée  et  ayant  très-pea  de  marais. 

Des  jimbanivoules. 

Le  nom  des  Ambanivoules  signifie  en  langue 
de  Madagascar  les  peuples  habitans  aux  pieds 
des  montagnes  couvertes  de  bamboux.  Les 
peuples  du  bord  de  la  mer  acquérant  toujours 
des  lumières  par  la  fréquentation  des  Européens, 
traitent  ceux-ci  de  gens  'grossiers ,  qui  ne  con- 
noissent  nullement  les  usages  ;  mais  en  revanche, 
ils  sont  pasteurs  et  cultivateurs,  et  les  habitans 
du  bord  de  la  mer  qui  sont  extrêmement  pa- 
resseux mourroient  de  faim  les  trois  quarts  de 
,  Tannée,  si  les  Ambanivoules  ne  leur,  vendoien t  des 
vivres  ;  ils  ont  pour^  eux  de  mener  une  vie 
frugale;  ils  sont  très-hospitaliers;  et  s'ils. sont 
grossiers ,  au  moins  ils  n'ont  pas  de  vices. 

Des  Bêzonions.  ' 

La  province  des  Bé^onsons  ^st  formée  de  la 
réunion  de  quatorze  villages,  dans  une  vallée 
fertile  entourée  de  hautes  montagnes  qui  les 
séparent  des  Bétanimènes,  et  par  le  bois  d'An- 
caye  qui  Jès  sépare  de  cette  province. 

Le  voyageur  est  surpris,  quand  il  arrive  à  leurs 

'sommets  couverts  de  bois,  de ^ voir  à  ses  pieds 

des  plaines  bien  cultivées  èt^arrosées  d*un  grand 

nombre  de  ruisseaux   d^eau  vive ,  et  de  ren- 


(t9) 
cootrer  tmé  rénfiion  d'honunes,  isolés  totafonuxit 
des  autres ,  vivant  en  pabcy^oaissant  des  dovctu» 
de  la  vie  y  sans  en  craindre  les  vicissitudes  ;  et 
n'excitant  point  l'ambition  de  leurs  voisins  par 
leurs  avantages  réels. 

L'on  aperçoit  ici  la  ligne  de  démârcâttoii 
pour  la  beauté.  Tous  ceux  que  je  viens  de  ciler 
tont  de  beaux  hommes;  ils  corntnencent  ici  à  dé- 
générer, et  n'otu  plus  d'aussi  beaux  traits. 

L'hospitalité  j  est  en  gravid  bontreur  ;  Jt$  vous 
reçoivent  avec  leis  matïîères  les  plus  affables ,  et 
desireM  beaucoup  de  contracber  le  serment  dé 
sang  avet  les  Màues  qui  vont  chez  eux.3^e  vais 
décrire  la  »a«iëre  dont  on  vous  reçoit  :  Dès 
qu'un  bl»ac  arrive  dans  un  de  leurs  vitbges/le 
chef  vide  sa  maisoii ,  et  le  fait  faire  à  cinq  ou 
six  personnes  de  ^on  village  pour  loger  *votre 
eovtég'e  ;  il  vitefU^n  monMA  après  tous  sôuîiâiter 
le  bonjour^  dtsmande  de  vos  nouvelles ,  de  <^ëRes 
que  vous  pommiez  avoir  apprises  survotre  route,' 
demande  vofre  nom  qfciHl  Klient  très  -  Ken 
de  ménfoite,  et  sott  «n  instant.  Il  revient 
un  moment  a(M^  vous  offrir  ce  qu'il  a  de 
meilleur  dans 90^  village;  c  est  crrdinairement  le 
bœuf  le  pflus  gMis  de  son-troupeau ,  un  sac  de  riz, 
le  vase  pleiiHl%^romel,en  goûtant  de  tout  pour 
vous  faire  voir  qu'il  est  incapable  de  vous  em-« 
poisonner.  Quel  est  Thomme  assez  ingrat  pour 
ne  pas  sentir  la  bonté  de  ce  peuple  ?  quel  est 
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tdui  qui  osela  le  mépriser  et  le  peindre  avec* 
les  couleurs  les  plus  noires? 

Des  Antancayes. 

C'est  ici  où  vous  voyez  la  ligne  démarcative 
des  peuples  de  Madagascar  :  presque  tous  ceux 
que  je  viens  de  citer  sont  de  beaux  hommes  ;  mais 
ici  la  différence  est  grande»  ils  ont  les  cheveux 
|>lats  et  longs ,  les  traits  malais  \  ils  sool;  d'une 
couleur  basanée  et  d'une  petite  stature,  et  dif- 
iéreat  beaucoup  des  autres  par  le  langage*  Je 
n'entrerai  pas  dans  des  discussions  pour  prouver 
s'ils  descendent  des  Arabes  ;  le  fait  est  <|u'ils  n'y 
ressemblent  en  rien ,  tandis  qnedes  rapports  très* 
grands  avec  les  Malais  semblent  les  rapprocher  de 
cette  nation.  Les  Arabes  onl  un gj^and  respect  pour 
labarbe;ceux-ciserarrachent.LesMalaiâfontcon- 
sister  la  beauté  à  avoir  Içs  dents  très-noîres:  ceux- 
ci  ont  la  même  coutume  ;  ils  s'alongeut  les  orieîUesi^ 
et  les  percent  de  grands  trous»  commeJes  Malais  ; 
leur  habillement  est  à  peu  près  le  même:  ils  sont 
fourbes  et  perfides  comme  les  Malais.  Plusieurs 
mots  ayant  la  même  signification  et  la  même  pro- 
nonciation que  ceux  delà  langue  malaise^  jettent 
encore  un  doute  sur  l'origine  de  ces  peuples!  qui 
ne  connoissent  la  filiation  de  leurs  ancêtres  quj; 
par  tradition ,  et  n'y  rakigent  pa$  les  Arabes , 
comme  l'abbé  Rochon  le  dit. 

Leurs  chefs  sont  c^niels  et  despotiques  ;  iU 
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ont  dfoit  de  vie  elde  mort  sor  leurs  sujets ,  usage 
unique  daos  Madagascar^  où  le  criimuel  doit 
être  jagé  dans  une  assemblée  générale  nommée 
eabare^ 

La  province  d'Antancaje  s'étend  depuis  les 
montagnes  deBéfour,et  est  bornée  à  TOuest  par 
la  rivière  du  Mangourou  qui  baigne  le  pied  des 
montagnes  d'Ancove.  Entre  ces  deux  chaînes  de 
montagnes  est  une  plaine  de  quatre-vingts  lieues*^ 
de  long  sur  quinze  de  large;  c'est  ce  qui  forme 
la  province.  Cette  plaine  immense  est  couverte 
d'une  quantité  innombrable  de  troupeaux. 

Les  villages  sont  bâtis  sur  le  sommet  dçs  mon- 
tagnes,  leur  nombre  en  esl  considérable;  la  nar 
tare  et  l'ari  en  ont  fortifié  quelques-uns/  telle- 
ment qu'il  seroit  impossible  xle  les  prendre  par 
la  force  des  armes;  ils. sont  assis  sur  les  crêtes 
des  montagnes  les  plus  élevées  2  après  en  avoir 
nivelé  le  sommet ,  ils  7  élèvent  leurs  cases  et 
laissent  une  place  carrée  devant  la  maison  du 
chef;  ils  environnent  le  village  avec  de  gros  pieux 
enfoncés  en  terre  «  et  qui  entoure  le  village  dans, 
une  triple  eoc^nte  ;  en  dehocs ,  ils  creusent  or- 
dinairement trois  fossés  très-profonds,  et  très«- 
largcs^  et  en  relèvent  la  terre  en.  forme  dç  para- 
pets. 

Leurs  plantations  sont  les  mêmes  que  partout 
ailleurs-;  leur  riz  est  seulement  différent,  il  est 
rouge'  et  très -^nourrissant.    Ils    se  (bottent  le 
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corps  avec  le  suif  de  bœuf,  ce  qui  las  reoi 
très-sales;  usage  que  n'ont  point  les  autres  Mal- 
gaches. 

Les  traitans  d'esclaves  s'arrêtent  dans  cette 
province  et  ne  vont  guère  plus  loin ,  les  dangers 
étant  beaucoup  plus  grands  dans  la  province 
^'Ancove. 

^  Des  Ancovts. 

La  province  d'Ancove,  Ovas  ou  Ambolams» 
<st  bornée  dans  l'Ë3t  par  le  Mangburou,  et  dans 
l'Ouest  par  le  pajrs  de  la  reine  de  Bonbétoc,  et 
par  la  province  de  la  baie  Saint- Augustin.  Cette 
province  se  subdivise  en  Ovas  du  Nord  et  Ovas 
du  Sud.  Le  cbef  du  Nord  et  celui  du  Sud  sont 
éternellement  en  guerre ,  et  de  ce»  guerres  ré- 
sultent le  grand  nombre  d'esclaves  qui  refluent 
vers  les  bords  de  la  mer;  tous  les  deux  despotes, 
ils  font  massacrer  leurs  su jets.pour  satisfaire  leur 
ambition,  et  les  prisonniers  qu'ils  se  font  servent 
à  entretenir  leur  luxe  en  les  vendant  aux  Ëuro^ 
péens. 

La  rareté  àt%  bois  dans  cette  province  fait 
qu'ils  sont  obligés  de  cuire  leur  nourriture  avec 
de  la  ]laille  et  de  la  JSente  de  bœufs  ;  les  plaines 
y  sont  immenses,  malgré  la  carte  qui  esta  la  tête 
des  voyages  de  l'abbé  Rochon,  qui  nous  montre 
l'intérieur  très^boisé  et  plein  de  montagnes. 
Getlecarté  n'a  pas  le  sens  commun.  L'abbé  {lochon 
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en  sa  qualité  d'astronome  y  en  auroit  dû  relere^ 
les  erreurs  qui  y  sont  très-grossières. 

Les  peuples  de  cette  province  ressemblent 
beaucoup  aux  Antancayçs  ^  mais  ils  sont  plus 
blancs ,  fourbes  et  a4roits ,  ils  se  vendent  les  uns 
etles  autres»  J'en  citerai  un  exemple  frappant  :  Ua 
Européen  ayant  été  traiter  des  esclaves  dans  cette 
province,  après  en  avoir  acheté  un  certain  nom- 
bre d  ud  marchand  accrédité  >  fut  bien  étonné  le 
lendemaînd^en  voir.unautrequiYOuloitlui  vendre- 
celui  qui  lui  avoit  complété  une.  partie  de  sa 
traite. 

La  population  est  excessive  dans  cette  pro- 
vince, car  il  en  sort  annuellement  six  ou  sept 
cents  esclaves;  la  guerre  en  détruit  beaucoup^ 
et  quelquefois  la  famine  y  fait  de  grands  ravages 
par  la  multitude  dliommes;  la  plaine  est  semée^ 
de  villages^  les  crêtes  des' montagnes  en  sont 
couvertes. 

Il  y  a  sept  ou  huit  villages  annexés  pour  la 
vente  de»  marchandises;  dans. l'un,  Ton  vendra 
les  esclaves;  dans^  l'autre ,  les  marchandises  dés 
Européens  ;  dans,  ua  autre ,  les  vivres  :  ainsi  de 
suite* 

Les  peuples  de  cette  province  ont  seuls  Fart 
de  tirer  le  fer  de  la  mine ,  et  de  le  fondre  pour 
en  faire  des  ouvrages  très4>iea  travaillés  :  ce  sont 
eux  qui  travailJjHit  ces  tQÛW  dQdhn  si  estimées, 
d^iu  Ma4agascar,  et  ^'oa,  vend  j^a({u  à  un  es^ 
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clave  la  pièce;  le  tissu  en  est  singulier ,  la  tranie 

est  enfilée  de  grains  de  c^in  très-petits  et  forpie 

une  étoffe  argentée.  Ils  travaillent  aussi  Iç  colon 

et  la  soie;  mais  ne  sachant  pas  la  dévider^  ils  la 

réduiseat  en  bourre  et  la  filent  comme  le  coton  ; 

leurs  éto^es.en  coton  sont  si  serrées  que  l'eai:! 

les  traverse  difficilement  ^  cç  qui  fait  qu'ils  les, 

nomment  foufou  ranou  pu  toile^  qui  contient 

f'eau^ 

Des  Jlntsianaxes  et  Sautâmes. 

hes  Antsianaxes  sont  très-peu  connus  et  ne 
méritent  pas  de  l'être.  Les  Ejuropéens  qui  ont 
pénétré  dans  cette  pirovincej,  y  oçt  toujours  été 
dévalisés;  dans  le  nord  de  cette  province,  se 
troqve  ce  grand  lac  d'où  sort  le,  Mangourou. 

Ces  peuples  sont  bornés  au  Nprd  par  la  pro-, 
"^ince  desSaclaves.,  peuple  e:içtrémement  jaloux 
de  sa  liberté ,  et  qui  ne  souffre  nullement  les  Euro-^ 
péeps  chez  eu^.  M.  {iemayeur ,  envoyé  en  am-t 
l>assadç  chez  1^  reine  de  Bonbétoc  par  le  baron^ 
de  B.enyouski,  et  chargé  en  iiiêrae  temps,  de 
reçonooître  cette  prQvince  %  ft  été  repoussé  dcf 
leurs  frontières  et  a  eu  beaucoup  de  peine 
%  se  débarrasser  d'eux  ;  pn  $ait  seulement  qu'ils, 
sont  très-braves  et  cultivent  tranquUJlement  leurs^ 
terres  ;  n'ayant  rien  à  craindre  de  leurs  ypi^ins.^ 

Des  Andranès^mts^ 
Jies  Anâr^ûtsi^es  soQt  des  peuples  |)asteyrsi;^ 
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brutes  et  lâches^  ils  sont  le  jouet  des  Antacoves 
qui  leur  font  la  guerre  pour  avoir  des  esclaves. 
Quand  ils  veulent  repousser  leurs  ennemis^  de 
chez  eux ,  ils  leur  offrent  des  troupeaux  en  forme 
de  tribut,  rachetant  par-là  leur  liberté;  ce  qui  a 
quelques  rapports  avec  ce  que  Gommerçon , 
l'abbé  Rochon  et  Edinal  disent  de  la  race  des 
nains  ;  qui,  pour  repousser  de  leurs  montagnes 
leurs  ennemis,  leur  donnaient  des  troupeaux. 
Ayant  eu  occasion  de  voir  un  nain  de  cette 
province,  je  crus  pour  un  moment  que  les  écri- 
vains et  voyageurs  que  je  viens  de  citer  pou- 
voient  avoir  raison.  Je  pris  donc  les  plus  grandes 
informations;  la  chose  en  méritoit  bien  la  peine  j; 
car  unesociété  d'êtres  si  petits  seroit  vraiment  une 
chose  extraordinaire.  Je  questionnai  le  mar- 
chand de  l'esclave  nain  que  j'avois  devant  mes 
yeux  ;  je  lui  demandai  s'il  existoit  des  villages 
fpl'hommes  sî  petits,  et  si  ce  nain  n*en  seroit  pa^ 
un;  il  m'affirma  qu'il  n*existoit  pas*de  peuples 
si  petits,  mais  que  souvent  il  en  naissoit  parmi 
eux.  Je  demandai  au  nain  si  son  père  et  sa  mère 
étoient  aussi  petits  que  lui;  il  me  répondit  que 
pon ,  et  que  ç'étoit  parce  qu'il  étoit  si  petit,  qu'on 
Tavoil  vendu.  Comme  je  me  trouvois  à  une 
vingtaine  de  lieues  de  la  province ,  je  ne  manquai 
pas  de  renseignemens  à  cet  égard;  d'ailleurs  les 
inarchands  d^escTaves  sont  des  gens  qui  connois- 
leni  tout  Madagascar,  voyageant  dans  toutes  les 
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proyioces  ;  tous  m  assurèrent  qu'il  n'existoit  au- 
cune peuplade  de  nains.  D'après  la  positiou  de  la 
province  des  nains  que  donnoient  les  vojagfears^ 
ce  ne  peut  être  que  celle  des  Andrantsaïes.  Ainsi 
je  me  crois  en  droit  de  relever  une  erreur  trop 
accréditée  etappujée  d'autorités  si  respec^bles. 
Je  n'ai  pas  ouï  prononcer  le  mot  de  Kimos  dans 
tout  Madagascar;  et  quand,  par  les  jeux  de  la  na- 
ture,  il  y  vient  un  nain  »  ils  X^i^^ejxiZiuacQui^ 
coûte  ou  homme  enfant. 

Des  Provinces  de  VOuesL 

Les  pro^nces  de  l'Ouest  sont  très-peu  con- 
nues. Quoiqu'on  aille  souvent  à  Bonbétoc  et  à  la 
baie  Suint- Augustin,  peu  de  gens  ont  voyagé  dans 
cette  partie,  et  n'ont  pas  donné  de  bons  mé- 
moires. Les  Anglais  qni  partent  du  Bengale  ou 
d'Angleterre,  viennent  souvent  relàc)^er  à  I9  baie 
Saint-Augustin  ou  à  ïuléar-baj ,  pour  y  faire 
des  vivres  et  de  .l'eati.  L|bs  Malgaches  de  cette 
partie  parleqt  générfilement  Anglais. 

De  la  Forme  du  Gout^çrnement. 

La  forme  du  gouvernement  n'pt  pas  la  xnèmç 
dans  toutes  les  prpyinces. Le  pouvoir  est  en  gé- 
néral héréditaire;  mais  comme  partout  ailleurs 
l'ambition  surmonte  les  lois  ;  trois  provinces  sont 
sous  la  verge  du  despotisme  ^  ^çU|ef  f^'-^^^J^» 
d'Ancovc  et  de  la  reine  de  Bonbétoc.  Les  chefs 
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de  ces  {Mrofiaces  ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur 

leurs  sujets:  dgss  les  autres  provinces,  l'oa  ne 

peut  condamner  on  criminel  que  par  les  lois  en 

'  usage  dans  la  province  où  s'est  commis  le  délit. 

Chaque  village  est  gouverné  par  un  chef;  mais 
une  province  ne  l'est  jamais,  hors  celles  d'Ancove 
et  de  la  reine  de  Bonbétoc  :  le  chef  a  plus  ou 
moins  de  puissance»  selon  qu'il  a  plus  de  consi- 
dérations y  de  richesses  et  de  t>ravoure  ;  souvent 
l'on  voit  trois  chefs  dans  le  même  village* 

Gomme  les  anciens  rois  bergers ,  les  chçfs  cul- 
tivent leurs  biens  conjointement  avec  leurs  es^ 
clavea;  ils  n'ont  p^s  le  droit  de  lever  des  impôts 
sur  leurs  sujets ^  les  frais  à  faire  dans  ^ne  guerre 
étant  en  communl 

Les  classes  du  peuple  sont  divisées  e^  libres  et 
esclaves  :  les  libres  se  divisent  en  marchands ,  en 
cultivateurs  et  en  ageos  qui  cherchent  de  l'emploi 
'  etqu'onnommemarmi/e^^^lesesclavesse  divisent 
en  esclaves  proprement  dits,  ou  appartenant  à 
des  hommes  libres  i  et  en  esclaves  d'esclaves , 
qui  n'appartiennent  pas  au  premier  maître.  L'es- 
clavage est  très-doux  parmi  eux  ;  l'esclave  m^nge 
avec  le  maître; ils  ne  les  frappent  point,  et  quel- 
quefois ils  ne  peuvent  les  vendre,  le  maître  qui 
auroit  un  champ  de  riz  à  planter,  ne  pourroit 
détourner  son  esclave  occupé  à  planter  le  sien. 

La  guerre  déclarée ,  tout  le  monde  est  soldat 
ûk%  c^u'il  est  en  état  de  porter  les  armes. 
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Cesl  par  le  commandement  génénlqueYon 
dislingue  le  chef  le  plus  puissant 

Les  guerres  sont  sans  grande  effusion  de  sang  ; 
le  but  en  estd  enlerer  des  moissonsoudes  esclaves. 

Des  hois. 

Les  lois  sont  d'une  grande  simplicité  rTassas* 
sinat  j  est  puni  de  mort;  Ton  attache  le  patient 
et  on  le  sagaje  :  le  métier  du  bourreau  n'ayant 
rien  de  déshonorant  pour  celui  qui  l'exerce , 
chacun  exerce  son  adresse  i  le  percer  de  son 
arme.  H  peut  pourtant  se  racheter  par  an  grand 
nombre  d'esclaves.  L'empoisonneur  est  puni  du 
poison ,  ou  du  supplice  du  feu  ;  le  voleur  est  con- 
damné à  la  restitution  de  la  chose  volée ,  et  au 
double  de  la  valeur  en  faveur  de  la  personne 
volée.  Pour  un  voleur  tué  dans  l'entourage  do  volé, 
on  ne  vous  poursuit  pas  ;  vous  êtes  obligé  de 
donner  quatre  piastres  au  chef  du  village.  Si 
vous  le  tuez  hors  de  votre  entourage,  la  chose 
est  regardée  comme  assassinat  et  punie  comme  tel. 

L'adultère  est  condamné  à  une  amende  con- 
sidérable envers  le  mari. 

Tout  criminel  doit  être  jugé  dans  un  cabare. 
7e  vais  décrire  la  manière  d'j  procéder. 

Du  Cabare. 

Le  cabare. est  une  assemblée  générale  du  can-^ 
ton  où  président  les  chefs  et  les  vieillards.  Tout 
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s'/  décide  y  la  paix,  la  gderre»  les  lois  et  les  plai?^ 
doyers. 

L'assemblée  étant  forméei  le  plus  ancien^  eo  frap- 
pant la  terre  avec  sa  sagaïe,  jure  dessus  que  la 
décision  du  cabare',  telle  qu'elle,  soit,  sera  exécu- 
tée à  la  rigueur:  alors  on  met  le  i///fe  sur  les  chefs. 
Si  c'est  de  guerre  ou  de  paix  dont  il  s'agit,  le 
vœu  unanime  la  décide  ;  mais  si  c'est  d'un  plai* 
dojer  dont  il  s'agit,  les  deux  parties  vont  trou- 
ver les  vieillards  qui  connoissent  le  mieux  les 
lois;  chaque  partie  plaide  sa  cause,  déduit  ses 
preuves  et  tâche  de  les  subjuguer,  car  ce  sont 
eux  qui  feront  le  rapport  dans  le  cabare.  A 
chaque  preuve  évidente  que  l'on  fournit  ,  les 
vieillards  mettent  dans  une  calotte  un  petit  mor* 
ceau  de  bois }  chaque  preuve  que  fournit  l'ad- 
versaire, ils  mettent  encore  dans  un  antre  selon 
ou  calotte  un  autre  petit  morceau  de  bois  ;  le 
plaidoyer  des  deux  parties  étant  fini,  ils  comptent 
le  nombre  de  preuves  pour,  et  le  nombre  de 
preuves  contre  par  le  nombre  de  petits  morceaux 
de  bois  ^  et  établissent  leur  jugement  là-dessus; 
ils  font  leur  rapporta  l'assemblée  ;  alors  le  cabare 
absout  ou  condamne.  Si  le  f^it  est  douteux,  et  que 
la  partie  nie  ce  dont  elle  est  accusée  ,  on  la 
renvoie  à  l'épreuve  du  Tanguin*  . 

Du  Dîne. 

Le  dîne  «st  une  formule  d'imprécation  et  en 
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même  temps  lin  serment ,  que  l'on  met  sur  un 
ou  plusieurs  chefs.  La  formule  du  serment  est 
singulière ,  et  consiste  à  dire  :  »  Je  jure  <|ue  je  tie 
^  suis  pas  coupable  de  ce  dont  on  m^àccuse  ;  que 
»  si  ce  que  je  dis  est  faux  y  que  tel  chef  soit  écrasé 
ii parla  foudre,  parla  puissance  dellÊtre suprême, 
*  ou  qu'il  devienne  tel  ou  tel  animal».  Si  celui  qui 
à  juré  de  cette  manière  a  fait  un  faux  serment , 
il  ^st  condamné  à  Fissclavagë  par  le  chef ,  sur 
lequel  il  a  niis  le  serment. 

Des  Eprcui^ts  du  Tanguin. 

Le  plus  cruel  des  usages  m^gaehes  est  Yé^ 
preuve  du  tanguin.  Quelqu'un  toupçonhé  de 
crime  ou  de  vol ,  est  obligé ,  pour  se  justifier, 
d'avoir  tëcou^  à  Tépreuvé  do  tanguin  ,  et  son^ 
vent  y  est  ^ébdaknné  par  fe  cabare.  S'il  a  fe  bon- 
heur de  supporter  l'épreuve  dn  tangotn ,  il  est 
nbsous;  s'il  succombe /ses  bièus^cmt  confisqués* 
Get  usagte  barbare  a  beau(^ôup  dèTappcrrt  atvec 
les  épreuves  de  l'éaù ,  du  feu  et  desattoes,  con- 
nues des  anciens  ,  et  qui  montrent  l'état  de  bar- 
barie et  d'ignorance  où  nous  étions  alors. 

Le  tanguin  est  un  poison  très  -  corrosif  ; 
41  a  beaucoup  tie  rapport  par  les  feuiHes  avec 
le  manguier  de  llnde ,  et  par  le  ifroit  avec  le 
macheniller  ou  manceniller  de  l'Amérique  :  ce 
fruit  est  de  toute  beauté  ,  coloré  comme  nos 
pommes  d'ûpîs.  Il  fait  bon,  de  prévenir  de  ses 
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^alités  nuisibles   ceui  (^i  'j)6urroieBt  avoir 
rimprudelicè  d'en  vouloir 'ihanger;  ce  fruit  pcr-    ^ 
nicieux  contient  deux  noix  de  'moyenne  gros- 
seur, et  c'est  d'elles  dont  oh  se  sert  pour  Té- 
preuve. 

La  personne  condamnée  &  |>réndre  le  tangtiia 
est  attachée  à  un  arhreiVémpananguinàxi  exé-* 
cuteur  de  la  cérémonie  prend  la  noix,  la  frotté 
sur  une  pierre  raboteuse ,  et  en  dissout  une  très* 
|ietite 'partie  avec  de  Teau.  Il  demande  à  l'àccuVé 
s'il  Veut  avouer  le  crime  qu'on  lui  impute,  oti 
8*11  veutprouyer  son  innocence  par  rét)réuve  du 
'poison.  Si  la  peur  lui  fait  craindre  l'épreuve  et 
■qu'il  avoue ,  il  est  relâche  pour  subir  le  juge- 
aient du  càbare.  S'il  persiste  a  se  décfalrer  in- 
nocent et"à  vouloir  soutenir  Tépteilve,  l'empa- 
Ddnguin  lui  fait  avaler  un  plein  dé  du  poison; 
il  évoque  les  puissances  infernales,  pour  qu'elles 
fassent connoitre  la  vérité  d'avec  le  crime;  Tac- 
'  tivité  de  ce  poison'  est  terrible ,  elle  se  manifeste 
au  bout  de  dix  ou  douze  minutes.  Les  fumées 
cforrosivés'luî  montent  à  la  tête  et  lui  troublent 
totalement  la  raison;  il  est  dans  un  délire  furieux, 
et  ^'accuse  de  choses  invraisemblables;  tousses 
'traits  se  retirent  ;  ses  niuscles  'sont  dans  une, 
tension  générale  ,'ét  il  succombe  '  plus  souvent 
qu'il  n'en  réchappe; le  malheureux' expire  dans 
des  toiirmens  horribles  ;  une  demi-heûfe  après , 
^son  corps  est  en  putréfaction.  Ceux  qui  en  ré- 
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ttiappent^  mènent  une  existence  malheureuse  j 
attaqués  de  convulsions  et  de  Tertiges,  ils  restent 
pour  la  plupart  imbécilles» 

J'insisterai  beaucoup  à  ce  que  les  Européens 
tâchent  d'abolir  cette  cruelle  et  pernicieuse  cou- 
tume. Dans  rinde^  les  femmes  bramines  ne  se 
brûlent  plus  si  souvent  depuis  que  les  Anglais 
ont  mis  une  borne  à  ces  sacrifices  inhumains. 

Les  Malgaches  du  bord  de  la  mer  cofnmen* 
cçnt  à  revenir  de  celte  superstition  ;  alors  ils  font 
répreuve  sur  des  chiens  ou  sur  des  poulets^  et 
souvent  la  fourberie  condamne  l^ionocence.  On 
a  découvert  dernièrement  que  si  Tempanangoin 
ëtoit  gagné  par  une  des  parties^  il  retournoitia 
noix  du  côté  du  germe  pour  celui  qu'il  vouloit 
condamner,  parce  que  le  poison  est  bien  plus 
subtile  de  ce  côté  que  de  Tautre. 

Des  Usages. 

Le  Malgache  est  adonné  dès  son  enfance  à  la 
superstition  »  qui  gâte  souvent  en  lui.  les  germes 
des  meilleurs  qualités.  Il  est  étonnant  de  voir  ua 
peuple  à  demi  civilisé,  de  gaitéde  cœur,  con- 
damner à  la  mort  un  enfant  venu  dans  les  jours 
malheureux.  Us  les  exposent  dans  les  bois,  et 
ils  y  périssent  de  froid  et  de  faim. 

La  circoncision  est  en  usage  daos  toute  l'ile. 
Les  Historiens  fixent  généralement  l'époque 
de  cet  usage  aux  iocursions  des  Arabes  dans  cette 
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coutumes;  eependaut  ils  ne  sodipas  mahomélans» 
4X>iiime  rassurent  des  auteurs  naarl  in^ruits. 

Leur  cérémotiie  delà  circoncision  dîffère'beaù- 
tsoup  de  la  mahométane.  Le  jour  déterminé  peur 
*€eite  fête  y  tous  les  travaux  cessent  dànsie  ril- 
4age;  tous  ceUK  qui  ont  des  enfuns  à  circoncire 
mènent  autant  de  bœufs  que  d^enfans,  avec  une 
-grande  quantité  de  liqueurs  fortes;  on  égorgé 
-les  bœufs,  et  on  en  place  les  cornes  sur  des  po- 
teaux entaillés.  Les  festins,  les  danses >  lesimu^ 
iacre  du  combat  de  la  Sagaye,  annoncent  les 
préliminaires  de  la  cérémonie  ;  rempânanguin^ 
armé  du  fatal  couteau ,  demande  ses  victimes: 
alors  les  jeux  cessent ,  les  pères  s'empressent  dé 
«présenter  leurs  eofaùs;  et,  pendant  qu'on  amuse 
ces  innocens ,  Tempananguin  tranche  'ce  qu^il 
croit  de  trop,  et  range  le^prépucessuruncf  longue 
plancke  ;  il^appliquedes  poudres  astringente^, 
ipour  arrêter  rbémorragie  de 'k  partie  blessée; 
on  charge  les  fusils ,  et,  au  'lieu  de  balles ,  oùid- 
^troduit  dans  chaque  arme  un  prépuce ,  et 'oh 
en  fait  une  décharge  générale. 'L'ancienne  cou- 
tume étoitque  l'empananguin  les  avalât,  maisll 
craint  Tiudigestion.  Us  recommencent  leurs  les-- 
tins  et  leurs  danses ,  et' ne  finissent  que  quand  ils 
n'onfplus  de^iqueurs  fortes. 

Un  des  beaux  usages  des  Malgaches,  est  le 
serment  du  sang  ou  alliance  sdlenael  que  deux 
T.  Il,    J~  Souscnp.  5 
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personnes  contracleni,  et  par  lequel  on  s'oblige 
à  rendre  tons  les  seryices  dont  on  est  capable 
à  celui  qui  se  trouvera  dans  le  bescMu:  on  acquiert 
tous  les  droits  de  la  parenté  par  ce  serment ,  et 
les  ennemis  de  Tun  sont  nécessairement  les  en- 
semis  de  l'autre.  Deux  personnes  étant  conve- 
nues de  contracter  cette  alliance,  assemblent  les 
principaux  du  village  dans  lequel  se  passe  la 
cérémonie  :  on  se  fait  une  légère  incision  au  creux 
de  l'estomac  y  on  imbibe  deux  morceaux  de  gin- 
ambres  du  sang  des  deux  personnes ,  et  un 
cbacun  mange  le  morceau  teint  du  sang  de  la 
personne  avec  qui  Ton  se  lie  ;  celui  qui  est  chargé 
de  faire  la  cérémonie  mêle  dans  un  vase  de  Teau 
douce,  de  Teau  salée,  du  riz,  de  Taisent,  de  la 
poudre,  etc. ,  etc. ,  et  c*est  ce  qu'ils  nomment  les 
témoins  du  serment  ;  il  trempe  deux  sagayes  dans 
ce  mélange,  et,  les  frappant  avec  l'instrument 
qui  a  servi  à  se  faire  la  blessure,  il  fait  des  im- 
précations terribles  ;  leur  formule  d'imprécation 
est  ordinairement  conçue  en  ces  termes  :  «  Grand 
»  Dieu,  maître  des  hommes  et  de  la  terre,  nous  te 
»  prenons  à  témoin  du  serment  que  nous  contrac- 
»  tons;  que  le  premier  de  nous  qui  le  faussera 
»  soit  écrasé  par  la  foudre  ;  que  la  mère  qui  l'aura 
»  engendré  soit  dévorée  des  chiens  » }  et,  repous- 
sant le  mauvais  génie  qu'ils  croient  toujours 
prêt  à  s'opposer  aux  bonnes  intentions ,  ils  lan- 
cent leurs  sagayes  aux  quatre,  points  cardinaux. 


(50 
L^onjure^  sur  la  tetre,  le  soleû  et  la  lune,  dd 
s  j  conformer^  et  on  boil  uq  peu  du  breuvage 
décrit  ci-dessus ,  en  priant  toutes,  les  puissances 
de  le  faire  tourner  en  poison  pour  celui  qui  no 
fait  pas  le  serment  de  bonne  foi. 

De  leur  Construction».    • 

Leur  construction  ne  s'étend  pas  fort  loin  ; 

mais  suffit  à  leurs  besoins.  Leurs  maisons  sont 

encore  très-simples,  si  on  peut  appeler  ainsi  des 

x^abanes  couvertes  en   feuilles  ;  leurs  pirogues 

ordinaires  sont  des  troncs  d'arbres  creusés  et 

lécartésaufeu  pour  leur  donner  un  plus  grand  vo* 

lume.  LespL^ogues  de  guerre  différent  beaucoup 

de  celles  ci  î  après  avoir  coupé  un  certain  nombre 

dWbres,  ils  les  travaillent  avec  des  haches  et  en 

forment  des  planches,  ne  connoissant  pasTusage 

de  la  scie  qui  leur  abrégeroit  le  travail  ;  ils  as^ 

semblent  leurs  planches  en  les  recourbant ,  et 

les  lient  avec  des  cordes  de  distance  en  distance  { 

ils  ajoutent  des  membres  pour  les  renforcer,  ils 

introduisent  dans  leurs  coutures  des  feuilles  de 

ravinale  pour  leur  tenir  lieu  de  carène  ;    ces 

pirogues  vont  à  la  voile  et  à  la  rame,  cestaveô 

elles  qu^ils  vont  à  la  pécbe  de  la  baleine.  L'on 

ren^arque  l'intrépidité  du  Malgache  dans  cette 

pèche  ;  il  s^j  embarque  huit  rameurs;  celui  qui 

est  réputé  le  meilleur  pécheur  s^arme  du  harpon. 

Gomme  la  superstition  vient  se  mêler  dans  toutes 
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leurs  opératîoDS,  ils  font  des  sacrifices  ponréloi-^ 
gner  le  danger  ;  puis  ib  se  mettent  à  la  poursuite 
de  la  Baleine  :  le  maître  pécheur  fient  en  main 
te  hai^ôn  auquel  est  attachée  une  Bosse  de  vingt 
brasses  de  long;  étant  près  de  la  ÎSaleine ,  il  lui 
lance  Tharpon  dans  la  jointure  de  la  tête  à  l'épine^ 
et  manqne  rarement  son  coup;  la  baleine  se 
sentiaint  blessée,  les  entraine  avec  une  rapidité 
étonnante  ;  elle  leur  fait  faire  quelquefois  cinq 
on  six  lieues  :  ^and  ils  sont  entraînés  trop  loin , 
.  ils  coupent  leur  bosse;  mais  s'ils  peuvent  affaiblir 
la  baleine  par  des  coups  multipliés  de  sagaje, 
ils  en  viennent  facilement  à  bout  et  retournent 
triQmpKans  dans  leur  village ,  où  on  les  félicite 
âe  leur  bonne  pèche ,  car  la  baleine  est  un  mets 
très^délicât  pour  eux. 

La  construction  de  leurs  maisons  est  très-' 
simple ^  ils  enfoncent  des  pieux  en  terre,  gar- 
nissent l^intérieur  de  côtes  de  ravinale ,  ce  qui 
fait  une  espèce  de  cloison.  Le  toit  de  leurs  mai- 
sons .est  fait  avec  les  feuilles  du  même  arbre; 
cet  arbre  leur  est  d^une  grande  utilité,  ses  feuilles 
leur  tiennent  lieu  de  vaisselle. 

L^industne  du  Malgache  se  montre  aussi  dans 
la  manière  d'arranger  leurs  forges  ;  ne  connois- 
sant  pas  Tûsage  du  souMet,  ils  creusent  des 
troncs  d^arbres  cjlindriquement,  et  à  la  partie 
inférieure  ils  adaptent  des  canons  de  fusils;  ils 
introduisent  dans  ces  cylindres  des  morceaux  de 
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bois  garnis  de  cairs,  et  les  font  ^ller  alternatif 
Tement^  ce  qui  remplit  la  destina^n  de  nos 
apufflet^  à  deux  âmes. 

Des  Curiosités  naturelles. 

Madagascar  est  d'une  si  grande  étendue ,  qu'i^ 
est  difficile  à  un  seul  homme  d'en  connoître  les 
productions,  si  cela  n'est  même  pas  impossible. 
Elle  offre  dans  son  étendue  une  variété  de  pro- 
ductions si  grande,  tant  de  botanique  qiiè  dé 
minéralogie,  qu'il  faudra  bien  dii  temps  pour 
parvenir  à  connoitrç  ces  différentes  parties,  j'en- 
trerai  dans  quelques  détails  sur  plusieurs  de  ces 
objets;  mais  je  suis  loin  de  prétendre  à  en  donner 
un  résumé  exact. 

Dans  la  province  des  Efétanimènes,  l'on  trouve 
aux  pieds  des  montagnes  qui  commencent  a 
s'élever  dans  les  hauts  de  la  rivière  cl'Andévou- 
Tante,  un  village  nommé  Hanou  -Mafane^  qui,  en 
leur  langue,  ûgni&eyillage  des  eaux  chaudes^ 
Il  a  pris  son  nom  d'une  source  qui  sort  du  mi-> 
Ijieu  d'un  marais,  et  dont  le  degré  de  chaleur 
est  aussi  fort  que  celui  de  l'eau  bouillante.  Les 
animaux  qui  ont  le  malheur  de  traverser  le  marais 
y  meurent  sur-le-champ  \  la  source  va  se  joindre 
à  une  petite  rivière  qui  porte  le  même  nom;  nulle 
trace  de  volcans  dans  cette  partie  fait  présumer 
que  ce  sont  des  pjrites  en  décomposition  qui 
lui  donnent  ce  degré  de  chaleur;  l'analyse  de  ce^ 
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eaux  n'a  pas  encore  été  faite ,  et  mérîteroit  pour* 
tant  de  l'être. 

Les  maladies  de  Madagascar  étant  toujours 
accompagnées  d'obstructions  >  si  la  chimie  prou^ 
Toit  (ju'elles  sont  bonnes  pour  ces  maladies,  les 
Européens  en  tireroient  de  grands  secours. 

Les  blocs  de  cristaux  dont  cette  île  est  par^ 
semée  y  sont  de  la  plus  grande  beauté;  Ton  ea 
trouve  qui  ont  jusqu'à  vingt  pieds  de  circonfé- 
rence,  les  plus  beaux  sont  ceu^  que  j'ai  vus  dans 
les  montagnes  de  Béfoure;  une  d'elles  en  est  toute 
semée  :  lorsque  le  soleil  j  darde  ses  rayons,  elle 
brille  d'un  grand  éclatXa  grande  quantité  de  sable 
dont  Madagascar  est  couverte ,  n^est  que  dea 
débsis  de  ces  cristaux,  et  seroit  propre  à  faire 
du  très-beau  verre  03ir  sa  grande  blancheur. 

Les  moptagnes  du  lac  Nossivée  offrent  beau^ 
coup  de  minéraux,  tels  querétain,  le  plomb  et 
le  fer;  un  minéralogiste  éclairé  pourroit  y  en 
découvrir  de  plus  précieux  ;  j'ai  vu  des  grenats 
et  de  très-belles  agates  noires  qui  en  sortoien  t.  On 
a  trouvé  dernièrement  sur  les  bords  de  la  mer 
un  bloc  d'ambre  gris  pesant  vingt-cinq  livres* 

La  grande  quantité  de  mines  d'or  de  chat  que 
roulent  les  rivières,  a  fait  croire  à  beaucoup  de 
'VO}^ageurs  qu'il  j  avoit  de  la  poudre  d'or:  Je  fait 
est  que  je  n'en  ai  pas  tu;  celui  qu^on  traitoit 
anciennement  au  fort  Dauphin ,  ^voit  été  apporté 
dans  rUe  par  les  Arabes« 
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Les  animaux  en  sont  trop  bien  connus  pour 
que  j'en  donne  la  description  r  ce  que  je  peux 
assurer ,  c'est  que  le  vrai  singe  cercopithèque 
ne  s'y  trouve  paS;  quoi  qu'en  disent  beaucoup  de 
voyageurs. 

La  partie  de  la  botanique*  n'est  pas  bien  con- 
nue ;  l'on  n'a  exammé  que  les  plantes  du  bord 
de  la  mer  ^  mais  non  celles  de  l'intérieur.  On  a 
fait  une  grande  perte  dans  M.  Michaux,  qui  se 
préparoit  à  voyager  dans  l'île ,  et  qui  étoit  frappé 
de  l'abondance  et  de  la  variété  des  plantes  in- 
connues en  Europe.  M.  Lechapelier  jouissant 
d'une*  mauvaise  santé  et  étant  dénué  de  secours 
de  la  part  du  gouvernemeut ,  qui  l'a  pour  ainsi 
dire  abandonné ,  ne  peut  se  donner  toutes  les 
peines  que  comporte  sa  mission. 

Considération  sur  V Etablissement  de  la 
Palissade  (poste   français). 

Gomme  il  est  à  présumer  que  le  gouvernement 
s'occupera  de  la  Palissade  à  Madagascar,  il  fait 
bon  d'entrer  dans  quelques  discussions  sur  le  lieu 
qu'il  choisira  pour  cet  établissement.  Il  est  d'une 
trop  grande  utilité  pour  nos  colonies  de  l'ile  de 
France  et  de  Bourbon  pour  qu'on  ne  s'en  occupe 
pas.  La  rareté  des  troupeaux  et  des  grains  dans 
ces  deux  îles  rend  cet  établissement  de  plus  en 
plus  indispensable^ 

Voyons  à  présent  si  la  position  de  Foulpoiate 


aeroit  la  meiUeute  pour  yétabUssemmt  Foui- 
poiate  jouit  depuis  long^temp»  de  l'avantage  de^ 
posséder  la  i^alissade ,  mais  Tamatave  convient 
Bueux  à  tous  égards:;  Yon  xa'obj^tera  que  Vew^ 
barcadaire  de  Foulpointe  est  plus  commode ,  je 
ne  le  niemi  pas  ;  maïs  TamaUte  résnit  des  avan- 
tages xoultipliés  çpi  doivent  l'am^pprlfer  sur  ua 
seuL 

Tamafcave,  capable  d'être  mis  Ikuts  d'insulte  à 
peu  de  frais ,  tant  conti^e  les  insulaires  que  contre 
les  Anglais,  offriroit  une  retraite  assurée  pour 
nos  bâtimens  poursuivis  par  nos  çnnemis;  le 
mouillage  y  est  aussi  boa  qu'à  Foulpointe  ;  l'on 
peut  y  entrer  par  deux  passes ,  et  en  sortir  dç 
même  avec  tous  les  vents  :  avantage  inappré- 
ciable. 

La  Palissade  jseroitbien  plus  en  sûreté  contre 
les  insulaires  que  l'ancienne  de  Foulpointe ,  et 
Ton  ne  craindroit  pas  d'j  être  brûlé ,  comme 
cela  est  arrivé  à  Foulpointe.  Les  bois  de  cons- 
truction sont  rares  à  Foulpointe^etentraineroient 
a  de  grandes  dépenses,  tandis  qu'a  Tamatave  on 
les  a  sous  la  main. 

Le  cojnmerce  du  riz  et  des  troupeaux  y  seroit 
plus  abondant  qu'à  Foulpointe,  par  la  facilité 
qu'ont  les  Bétanimènes  à  transporter  leurs  mar- 
chandises par  les  lacs  et  les  rivières ,  ce  qui  £eroit 
que  l'on  y  traiteroit  les  marchandises  à  meilleur 
compte. 
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L'on  voit ,  par  Finspeçtioa  da  plan  pfpjectif 
que  f  en  donne  (i)»  qu€  Ton  ponrroit  avoir  u^  bon 
établissement  à  Tamatave  ;  et  les  Anglais  ne  ten« 
teroient  plus  d'enlever  nos  bâtimens,  comme  ils 
Font  fait  dans  la  dernière  guerre  ;  enfin,  Tun  des 
grands  avantages  de  Tamatave  est  d'être  l'en- 
droit le  moins  malsain  de  toute  la  partie  du 
nord.  On  peut  juger  par  cet  aperçu  de  l'utilité  de 
ce  port.  Je  laisse  aux  lumière&du  gouvernement 
à  voir  si  tontes  ces  considérations  ne  sont  pas 
au-dessus  de  celle  de  Foulpointe. 

Liste  des   Objets  représentés  dans  les 
Planches  (Voyez  page  42). 

PLAJUCHM     J. 

Figuré  I. Métier  pour  la  pagne, 
a.  Naveue. 

3.  Corbeille  en  natte  pour  le  fil. 

4.  Latte  de  bois  poor  firapper  la  pagne. 

5.  Couteaax  pour  couper  le  fil. 

6.  Peigne  à  dÎTiser  la  feaiUe  dn  roufia  pour  en  faire 

du  fil. 

7.  Forge  malgache. 

8.  Collier  des  femmes  de  rintërieor. 

9.  Harpon  pour  le  poisson. 

10.  Corne  pour  contenir  la  poudre  et  le  plomb. 

11.  Sagaje. 

(i)  Ce  plan ,  joint  an  manuscrit,  ne  peut  être  publié  sans  inccm* 
vénient  dans  les  circonstances  politiques  aotudles.  {Noie  du  Réd.) 
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'12.  Gtbernt  k  Câiiouche^  nommée  fymbale, 
x3.  Hache  forgée  dans  rinlërieac ,  €t£dte  arec  le  fier  de 

Madagascar. 
i4.  G)uteaa  d'Ancaye. 

i5.  Farase ,  espèce  de  cornet  à  bonqnin  ponr  les  Toyages» 
i6.  Boaclicrs  de  cuirs  de  bœafs. 

17.  Collier  des  Malgaches  da  bord  de  la  mer  et  que  les 

seuls  hommes  libres  ont  droit  de  porter. 

18.  Instrmnentàunecorde. 

19.  Instrument  de  bambou. 

so.  Sironquelle ,  espèce  de  malle  en  natte. 

91.  Sîége  de  natte  et  rempli,  de  feuilles  odorifërantei. 

32.  Natte  pour  se  couoher. 

25.  Oreiller  rempli  de  feuilles  odorif^érantes. 

24.  Siège  d'une  seule  pièce  de  bois. 

25.  Plat  on  assiette  pour  manger. 

26.  Harpon  pour  la  bi^leine. 

27.  Pannètepour  cuire  la  riz. 

pljln c ME  II  bis. 

X.  Arbre  nommé  ravïnaJU  ^  et  qu'on  nomme  arhré  da 
poyageur^  qui  sert  aux  Malgaches  ponr  construire 
leurs  maisons.  Quand  «n  perce  cel  arbre  k  la  nais«- 
sance  des  feuilles ,  il  en  découle  de  très-bonne  eau. 

a.  Aloès. 

5.  Badamier,  indigène  à  Madagascar. 

4.  Arbre  dn  roufia  et  arec  lequel  les  Malgachea  font  leara 

pagnes,  ils  en  prennent  la  feuille  qui  sort  dn  cœur 
et  la  divisent  en  fils  par  le  moyen  d'un  peigne. 

5.  Pirogue  en  planche  et  consne.  ' 

6.  Village  fortifié  dea  provinces  de  l'intérienr. 


A     .         I^^^V 


Pape  .  4^ 


'/c   : 


If  Sous 


j'o^e  4,3  »i^ 


;    :-» 
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VOYAGE 
A  LA  BAIE  DE  SAINTE-LUCE, 

ISIiS     DE     MADAGASCAR, 

FAIT    EN   1787; 

par  M.  LiSLET  Geoffrovj  communiqué  par 

M.  PÉRON. 


Je  m'embarquai  par  ordre  de  M.  le  gouverneur 
général  9  le  6  juin  1787,  sur  la  corvette  du  roi 
le  duc  de  Chartres,  commandée  par  M.  le  vicomte 
deKersaint;nous  mîmes  à  la  voile;  et,  le  8,  à 
trob  heures  et  demie  du  soir ,  nous  mouillâmes  à 
Saint-Denis ,  île  de  Bourbon. 

Le  10,  à  dix  heures  du  soir ,  nous  partîmes  de 
Saint- Denis  et  fîmes  route  pour  Sainte-Luce  , 
les  vents  du  sud-est,  jolis,  frais,  la  mer  belle. 

Le  i4  au  jour,  nous  aperçûmes  une  longue 
chaîne  de  montagnes  assez  élevées,  dans  l'ouest 
nord-ouest;  ayant  reconnu  Sainte-Luce,  nous 
y  entrâmes. 

Le  i5,  j'eus  ordre  de  m'établir  à  terre  avec 
MM.  Rosan  ^  Demontj  officier  de  la  corvette , 
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et  Lebrun  volontaire,  que  M.  de  Kersaint  avoit 
nommés  pour  m'aider. 

Le  16 ,  nous  conynençâmes  nos  opérations 
pour  lever  la  carte  de  la  baie  et  des  ilôts  de 
Sainte-Luce. 

Cette  baie  est  située  sur  la  côte  orientale  et 
vers  le  sud  deTile  de  Madagascar,  par  vingts 
quatre  degrés  quarante-quatre  minutes  (i)  de 
latitude  australe,  et  quarante-cinq  degrés  trente* 
cinq  minutes  de  longitude  ordinaire  au  méri-r 
dien  de  Paris.  Elle  est  formée  par  la  pointe  de 
Mangajiaf,  et  les  Islots  vers  le  sud ,  et  par  la 
pointe  de  Loudatou  du  CÔ.té  du  nord ,  ce  qui 
forme  une  étendue  d'environ  trob  mille  toises  ; 
elle  est  peu  enfoncée.  ^  \ 

ht  )?  pointe  de  Mangafiaf^  appelée  par  les 
Français  Pointe  de  Saintç-Luce,  est  posée  U 
p^errç  de  prise  4^  possession  pai:  le^  Français 
ep  i7§7>  et  i/it^e  palissade  o\x  pefU  enclo^y  où 
demeure  le  chef  des  traites. 

La  baie  qous  parut  d'aI^Qr4  sajne  ;  lirais  l'iné- 
galité du  fond  etlesroçheçsde^enyirofisnousont 
fait  soupçonner  des  dangers,  cepefid^ntpous  ne 
pûmes  les  découvrir  ^vpc  la  sonde  (2).  I^a  mer  y 
marne  d'environ  4pP^  pieds  dans  les  grades 
marées. 

(i)  M.  Mengaut  Ta  marqaée  par  a4  degrés  a;  minutes. 
Voyez  d'après. 
(3)  La  filùle  da  liA  |  VlaU  de  France^  qui  y  a  été  après 
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Lés  vaisseaux  se  trouvent  à  Pabri-sous  Tile 
Souillacj  les  seuls  vents  qui  puissent  agiter  la 
'mer  dans  cette  partie  de  la  baie,  sont  ceux  da 
nord-est /mais  ils  passent  par-dessus  les  réciis 
des  poi'ntes  de  Loudatbu  et  de  Tangoùthj  de 
-marrière  que ,  pendant  leis  plus  fortes  brises ,  la 
levée  h'eist  pa^  de  plus  de  dix^^huit  à  vingt  pouces. 
Xa  partie  du  iiid-est  et  celle  du  sud  du  mouil- 
lage sont  couvertes  par  les  tfes  de  Chartres , 
*Bàbel  et  celle  aux  Chèvres:  t^ztA  les  vents 
'régnent  de  cette  ^partie ,  la  mer  est  tranquille. 

Lorâqu'ob  fait  route  pour  entrer  dans  cette 
baie  vettfiint  dli  nord ,  il  f^ut  gouverner  à  tenîp 
^dansle'sû'd-ôuèst  tdesoi  deux  petites  montagnes 
qui  de  loin'parddssedt  détachées  de  ta  ter^.  lia 
'plus  ordindit^e  de  ces  montagnes  est  recOniiois- 
sable  par  une  espèce  de  défriché  en  forme  de 
triangle;  au  sommet,  Taùtre  est  couverte  de  bois. 
£n  continuant  cette  rou^e,  on  apercevra  les 
ilôts  de  Sàinte-Luce  qui  sont  très-bas ,  sur  Tun 
desquels  estiîn  mât  de  pavillon  de  quarante-cinq 
'pieds;  onpoiMera  sûr  Textrémité  nord  de  Tile 

lïoiu/n'a  pu  s'apercevoir  qatl  y'  àyôît  despôintes  de  ro- 
chers que  lorsqu'elle  a  touché.  M.  Doichilleau  y  dans  an 
second  vojage  y  a  fait  sonder  les  environsdu  moaUlagCy  et 
s'est  assuré  de  la  position  de  Quatre  roches  <Jui  penveot 
être  dangereuses ,  n'y  ayant  qne  treize  pieds  d'eau  sur  la 
plus  élevée  y  à  marée  basse. 

La  position  de  ces  roches  a  été  déterminée  par  M.  Poge, 
*  4)fficier  pratiqué  Knr  be  làtimeUL 
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SïiuillaCy  <|[Ui*est  la  première,  en  venant  dtl 
nord;  on  peu  t  la  ranger  à  une  encablure  par  brasses 
et  raser  la  balise  des  deux  frères;  on  fera  route 
pour  mettre  le  pavillon  qui  est  sur  Tîle  Balceù, 
•  au  sud  et  quart  sud-ouest ,  quelques  degrés  sud  »  et 
la  pointe  nord  de  Tile  Souillac  à  Test  quart  nord- 
est,  quelques  degrés  nord ,  et  Ton  pourra  mouil- 
ler bas-bord  par  cinq  brasses  fond  de  sable.  FUant 
cinquante  brasses  de  biture,  on  se  trouvera  pat 
quatre  brasses  et  demie ,  même  fond  mêlé  d'ua 
peu  de  vase.  Lorsqu'on  sera  affburcbé  nord-est 
et  sud  -  ouest ,  il  faut  être  à  l'ouvert  de  File 
Souillac  et  de  l'îlot  qui  en  e$t  proche ,  et  aa 
sud;,  ayant  la  petite  roche  qui  est  entre  les  deux 
presque  fermée  par  l'ilfe  la  plus  nord. 

Le  nord  de  la  baie  est  semé  de  rochers  à  flemr 
d'eau,  et  la  YmvûxJ  est  impraticable.    . 

Les  bâtimens  vepant  du  sud  ou  ceux  qui  vou:- 
droient  sortir  avec  les  vents  de  nord-est  (  dans 
un  cas  forcé) ,  pourront  donner  dans  une  petite 
passe  formée  par  la  partie  méridionale  de  l'île  de 
Chartres  y  et  la  Roche4'Ilet  qui  en  est  éloignée 
de  quatre-vingts  toises;  on  y  trouve  depuis  quatre 
jusqu'à  cinq  brasses  d'eau,  mais  la  mer  y  est 
souvent  assez  grosse ,  et  il  est  nécessaire  de  ran- 
ger de  plus  près  l'île  de  Chartres  qui  est  accostée 
et  où  il  j  a  cinq  brasses. 

Au  sud  de  la  Palissade  est  une  petite  baie 
qui  n  est  praticable  que  pour  les  pirogues ,  et 


)pat  un  très-beau  temps^  étant  semée  de  roches. 
Plus  loin  ;  il  7  a  une  seconde  baie ,  ou  plutôt  une 
crique  aussi  mauvaise ,  où  se  décharge  la  rivière 
de  Mangafiqfy  dont  l'eau  n'est  bonne  qu'à  un 
demi-quart  de  lieue  de  son  embouchure. 

Le  meilleur  endroit  pour  débarquer  est  près 
de  la  Palissade  y  vis-à-vis  de  la  pierre  de  prise  de 
possession  ;  la  barre  y  ts\  quelquefois  assez  dure. 

Les  îles  sont  formées  d'une  pierre  forte  faisant 

feu  avec  l'acier  ;  je  pense  que  c'est  une  espèce 

de  granit  ou  de  quartz  grenu ,  savonneux  au  tou- 

.  cher;  sur  l'île  Babel  et  celle  aux  Chèvres,  il  7  a 

un  peu  d'herbe  et  quelques  broussailles. 

Le  a  i ,  nous  partîmes  de  Sainle*Luce  y  et 
levâmes  le  fond  de  la  baie;  le  rivage  es^ couvert 
de  gros  sable  blanc  dans  cette  partie.  A  environ 
trois  quarts  de  lieue  de  la  Palissade»  est  UA  brisant 
éloigné  de  cent-cinquante  toises  de  la  plage,  et 
sur  lequel  il  7  a  cinq  à  six  pieds  d'eau  ;  depuis 
cette  roche  en  tirant  vers  le  nord ,  la  barre  est 
très-grosse  y  il  7  a  des  roches  détachées  et  près 
de  terre  qui  en  rendent  l'accès  très-diiEcile  et 
même  dangereux. 

A  une  lieue  et  demie  de  l'étabUssemeut^nous 
trouvâmes  la  rivière  de  Manoumbouari^e  dont 
l'eau  est  excellente ,  elle  reçoit  à  environ  cent 
toises  de  son  embouchure  celle>  de  Naïmhas^e 
qui  paroît  venir  du  nord^ouest»  et  sort  de  la 
rivière  ^Erquesavaks  ces  rivières  sont  navi-r 
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gables  JGsqn'à  deux  ou  trois  lieues  pour  les  piio- 
gués  et  petits  bateaux.  Il  y  a  de  six  à  dix  pieds 
d'eau,  mais  remboucbure  est  très-resserrée  et 
'quelquefois  totalement  fermée  par  les  sables  que 
la  mer  accumule  pendant  le  teoi^ps  des  séche<- 
resses. 

Le  22 ,  ajant  achevé  de  dessiner  la  côte,  nous 
campâmes  à  Tembouchure  de  la  rivière  de  Mn* 
nounibduarive;  nous  laissâmes  là  une  partie  de 
noUrC' bagage,  et  a  deux  heures  et  demie  du  sok 
nous  nous  mimes  en  chemin  pour  aller  au  vil- 
/lage  de  Baquiks  nous  passâmes  la  rivière  dans 
des  pirogues  que  nous  aVidns  fait  venir  do  Vil- 
*lage  la  nuit  précédente ,  ne  voulant  pas  nous 
'exposer  une  seconde *fois  à  la  passer  à  gué.  On 
'ne  trouve  dans  ce  canton  que  de  petites  piro- 
gues dans  lesquelles  nous  ne  pûmes  passer  qu'un 
à  la  fois,  accompagné  d'un  homide  du  pays  qui 
cooduisoit  la  barque  avec  bietf  des  préeautibtJs 
à  cause  des  cajmans;  il-  falloit  riOlis^tettir  cou- 
chés dans  le  fond  comme  du  '  lest,  Api%s<ee  trajet , 
'nous  travei^sâmes  une  pkine-qui's'ét^dd  ëiiti^e  les 
rivières  de  Manoumhouarnie  ^\èitNaùnbas>e ^ 
fîmes*  environ  une    demi-'Keue  teiong  de  la 
première  j  cette   plaine  eét  couverte  de  bons 
pâturages;  le  sol  mêlé  de  sàbie  et  de  ter'^eau 
paroît  très-fertile r il  y  croît  une  espèce  dé  cale- 
bassier  dont  le  fruit  ést'bénà  manger.  *Là  étoit 
le  village  d^  JUanakancfng  qui  s'est  transporté 
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aiiileurs  depuis  quelque  temps  pou^se  mettre  4 
l'abri  de$  incursions  des  Antai^artes  dont  le 
pa\js  est  limitrophe  avec  celui  des  Aniambasses. 
Les  premiers  ont  pour  chefs  DianrPagane  et 
Rqfenlahé.  Après  avoir  fait  environ  une  demi- 
lieue  vers  le  nord-ouest,  nous  trouvâmes  à  Touest, 
suivant  toujours  la  rivière  par  des  chemins  diffî" 
cilesi  coupés  de  jcuisseaux  et  de  marais^  ce  qui 
^st  très-commun  dans  le  pays;  enfin  nous  arri* 
vâmes  au  village  de^fia^uiA^  ajant  fait  environ 
trois  lieues^ 

Ce  «village  est  ^tué  sur  le  penchant  d'une 
colline ,  à  Textrémite  des  montagnes  diAnilque^ 
daus  le  nord^Ouest  de  Sainte-Luce.  Il  a  environ 
vingt  toises  en  carré  ;  tout  autour  règne  une 
palissade  au  pied  de  laqudJie  e^t  creusé  un  fossé 
de  six  à  sept  pieds  de  profondeur  et  d'autant  de 
large;  en  dehors  y^ar  ce  qui  représente  le  glacis  ^ 
les  habitans  plantent  des  épines  et  des  hères  (i). 
Cette  habitation  est  composée  d'nne  douzaine 
.de  mauvaises  cabanes;  celle  du  chef,  la  plus^ 
grande,  n'a  guère  que  huit  pieds  en  carré.  Lés 
hommes  sont  robustes;  toujours  gais,  quoique 
dans  la  plus  affreuse  u^isère;  les  femmes  en  gé- 
néral sont  de  petite  taille,  elles  s'habillent  pour 

(i)  Ce  sont  des  morceaux  d'un  bois  Irës-dar  e(  vcnimeua^ 
qu'ils  plantent  parmi  l'herbe ,  et  dont  la  pointe  sort  de  deux 
à  trois  pouces  de  terre  ;  ce  ^ui  lenr  sert  au  lien  déchausse- 
tjrapes^  ils  y  emploient  ordinairement  le  bois  de  ronde. 
T.  II.    /'*  Sonscrip.  4 
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la  plupart  âmec  de»  natte»  ;  leurs  dents  qu^elles 
noircissent,  en  mâchant  du  ling  {\)y  leur  donnent 
un  air  hideux.  Leurs  bœufs^  habitent  la  nuit  au- 
tour de  leurs  cases  ;  tous  les  soirs,  dès  que  la  nuit 
etet  fermée ,  ils  battent  du  tamtame  pendant  une 
J)onne  demi-heure  ;  et  lorsque  tout  le  monde 
est  rentré  arec  les-  troupeauit^  iia  ferment  les 
fM}rces>cespones «ont  assez  étroites,  pour  que 
éevtiL  hoTûme^o'/ puissent  entrer  de  front,  il  n'j 
a  exactement  que  de  quoi  «passer  un  bc^f.  Ce 
village  est  pauvre;  à  peine  j  pùmes^nous  trou- 
Ter  du  riz  pour  notre  repas  et  quelques  poules, 
nous  y  vîmes  une  trentaine  à^  bœufi^;  d  est  à 
environ  quatre  lieues  de  Sainte^Luce  et  à  deux 
tle  l'embouchure  de  b  "rivière  de  Manoumboua- 
rive;' leurs  plantations  consistent  en  quelques 
bananiiers  et  des  patates ,  leur  nourriture  ordi- 
naire. Sur  le  chemin  et  près  du  village ,  nous 
remarquâmes  de  grands  pieux  plantés  en  terre, 
auxquels  étoiènt  attachées  des  paires  de  cornes 
de  bteufs,  c'étoit  là  la  sépulture  de  quelques  iadi- 
gënes  considérés.  . 

Le  25,  nous  passâmes  larivière  près  de  Baquik, 
et  suivîmes  son  cours  du  côté  opposé  à  celui  par 
lequel  nous  étions  venus,  touji^urs  par  des  che- 
mins difficiles  et  bourbeux.  Tout  le  terrain  de  là 
à  Sainte-Luce  est  plat,  entrecoupé  de  ruisseaux , 

(i>La  tîgo  d'une  liane  qui  rapporte  une  espèce  de  polyn» 
blanc. 
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iàe  marais,  de  plaines  de  sahl^  et  de  terre  végé- 
tale sur  laquelle  les  bois  sont  assez  épais.  Dans 
les  marais  et  le  long  des  ruisseaux ,  il  •croit  une 
grande  quantité  de  rat/inaie  (i);  mais  dans  les 
sables ,  il  ne  vient  qu'une  espèce  de  genêt ,  quel- 
ques herbes  et  de  la  mousse.  Chemin  faisant, 
nous  vîmes  une  quantité  prodigifiuse^de  chaRYQ- 
souris ,  et  en  tuâmes  trè^-à  propos  pour  notre 
dîner;  nous  rejoignîmes  nos  gens,  et  retournâmes 
le  soie  à  Sainte^Luce. 

Le  %y  »  je  fini^  ma  cas^iç  et  me  disposai  à  partir 
pour  la  vallée  d'^mhouU9L\/^cM.  Inebrun ,  deux 
hommes  de  l'équipage. et. douze  marmites  (2). 

Le  28 ,  à  sept  heures  du  matin ,  nous  pai^tîrnes 
de  Sainte-Luce  et  suivii^es  par  le$  bois  la  Vkii^Vfi 
de  Mungqfiqfy  envirgn  ^deuX'tieues  et  demie  au 
sud-ouest  ',  puis,  tournant  yer3  Toueât^  noqs 
fîmes  à  peu  près  trois  lieues  ,  et  entrâmes  à 
F^ouhemasse  ,pttit  village,  dont  le  chef;  nommé 
Himboula  ,tioxxs  reçut  très*bien  ;  nous  Itii  fîmes 
quelques  présens ,  et  nous  nous  rendîmes  lé  soir 
Il  Siangourih  (3)  ^  capitale  du  pajs  des  An- 

(j)  Le  ravinale  a  le  tronc  comme  lé  palmier,  et  la  fenillo 
comme  celle  da  bananier  ^  on  tire  de  Teaii  trè»-fraîcfae  et 
bonne  à  boire  de  Taisselle  de  «e$  feuilles. 

(a)  Ce  sont  des  noirs  qui  se  loncst. 

(3)  Cest  ici  la  demeure  ordinaire  du  roi  des  Antcan^ 
boâseê  ,  dont  le  pays  s'étend  de  l'est  à  l'ouest  depuis  la-bai« 
de  Sainte-Lnce  )usqa*à  l'extrémité  de  la  vallée  d'jàmboule^ 
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iambassesj  elle  est  à  eai^ron  sût  lieaes^  et  à 
l'ouest  quart  sud-ouest  de  Sainte-Luce. 

Le  village  de  Siangourih  est  composé  de  cin- 
quante à  soixante  cabanes;  celle  du  roi  est  retran* 
chée  avec  une  palissade  formée  de  pieux  et  de 
fascines.  Il  y  a  quatre  grands  pieux  plantés  sur  la 
place  qâi  est  au-devant  de  ce  petit  réduit ,  c'est 
la  marque  de  l'autorité  souveraine  ;  les  chefs  su- 
balternes en  ont,  devant  leurs  cases,  un ,  deux  et 
trois  au  plus.  Le  roi  seul  a  le  privilège  d'avoir 
les  quatre  poteaux.  C'est  sur  cette  place  qu'on 
bât  du  tamtame  pour  faire  rentrer  le  monde 
avant  de  fermer  les  portes,  qu'on  rassemble  les 
hommes  d'armes ,  et  où  l'on  danse  aux  jours  de 
fêtes,  et  le  soir  quand  il  fait  beau. 

'  Le  village  est  entouré  d'une  pàHssade  et  d'un 
fossé  ;  ses  portes  et  celle  de  l'enceinte  de  la  case 
du  roi  sont  trës-étroites,  comme  partout  ailleurs. 

l'espace  d'environ  vingt-cÎDcj  lieues,  et  à  peu  pm  aotantda 
nord  i|u  sud.  Il  est  borné  à  l'est  par  la  mer ,  i  l'ouest  par  les 
Talêsambes,  an  nord  par  les  Jtntapones,  et  au  sud  par  le 
pays  des  Antanosse»* 

Diaa^Loupej  qui  gouverne  ce  peuple,  éloit  alors  à  Sainte* 
Luce  ;  c'est  un  homme  d'environ  soixante  ans ,  de  moyenne 
taille  \  sa  physionomie  est  noble  et  intéressante  ;  sa  couleur 
olÎTâtrei  et  les  cheveux  un  peu  crépus,  il  descend  d'une 
famille  arabe  qui  possédoit,  dit-on,  toute  la  partie  du  sud 
de  Madagascttr,  Raimasse  qui  gouverne  les  Antanosêes  , 
le  chef  des  Taïsaambes  et  ceux  des  peuples  de  l'oaest  sont 
de  la  même  famille. 
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Ce  village  est  situé  y  dans  une  grande  et  helle 
plaine  appelle  Ranoumenac,  (i),  sur  le  bord  de 
la  rivière  de  Marner  (3)^  qui  court  vers  le  nord 
XQord-esty  et  vase  jeter  dans  celle  de  Munoutnr 
bouaripe  au-dessus  du  village  de  Baquik.  Le 
terrain  des  environs  est  plat,  entrecoupé  de 
ruisseaux  et  de  marais  ;  ces  endroits  sont  recon- 
noissables  de  loin  par  la  grande  quantité  de  ra^ 
t^inales  qui  y  croissent  ;  il  se  rencontre  aussi 
quelques  plaines  de  sables  et  de  petits  bois. 

Le  99,  à  six  heures  du  matin ,  nous  quittâmes 
Siangourih  et  cheminâmes  vers  le  nord-ouest , 
le  long  d'une  montagne  qui  domine  une  petite 
vallée  au  milieu  de  laquelle  coule  la  rivière  de 
Jancouvirande  ;  nous  arrivâmes  au  sommet  de 
la  montagne  du  même  nom ,  à  une  heure  après 
midi,  après  avoir  gravi  par  des  sentiers  très- 
difficiles  pendant  près  de  trois  heures.  Cette 
montagne  est  couverte  de  beaux  bois,  surtout 
de  tamaka^  propres  à  faire  des  mâts.  Le  plus 
difficile  seroit  de  les  descendre  dans  la  plaine , 
car  de  là  on  pourroit  les  conduire  par  eau  à  Tem- 

(i)  Cette  plaine  abonde  en  pâtarages  excellens  et  foarnit 
beaaconp  de  bœuFs  et  de  cabrb/^  son  nom  signifie  dé  Yêou 
gratêê.  • 

(9)  L'eaa  de  eette  rivière  est  fort  bonne  en  œt  endroit, 
die  conle  snr  du  gravier  ;  il  j  a  des  caïmans ,  comme  dans 
toutes  celles  qni  sont  nn  pea  considérables  y  on  voit  aussi 
une  grande  quantité  de  ^eneulUes  dans-les  marais* 
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bouchure    de  la  rivière  de  ManounU^ouarivei 

Nous  grimpâmes  une  seconde  montagne  du 
haut  de  laquelle  nous  découvrîmes  une  belle 
vallée  appelée  Icoubouj  enfin  nous  atteignîmes 
le  sommet  des  montagnes  de  Sicour^ue  à  deux 
heures.  De  là  nous  aperçûmes  la  vallée  èiAm^ 
boules  après  nous  être  reposés ,  nous  y  descen- 
dîmes par  des  sentiers  aussi  difficiles  que  les 
précédens, 

Andamanak  est  le  premier  village  que  Ton 
trouve  en  enfant  dads  cette  vallée  par  là  route 
que  nous  avions  prise  ;  il  est  situé  entre  la  mon- 
tagne de  SicouTtfue  et  celle  de  Fonganmave. 
Nous  j  fîmes  halte,  et  lesoir  nous  nous  rendîmes  à 
Anounoubé.  Ce  village  est  le  plus  considérable 
que  nous  eussions  encore  vu  ^  à  l'exception  de 
Siangourih  ;  on  y  compte  environ  deux  cent 
cinquante  hommes  d'armes,  et  quatre  à  cinq 
cent^  bœufs. 

On  voit  ici  communément  des  noirs  de  cinq 
pieds  huit  à  dix  pouces  bien  conformés  ;  ils  sont 
doux,  généreux,  mais  paresseux  à  Tex^cès;  les 
femmes,  comme  ailleurs,  sont  pour  l'ordinaire 
laides,  et  n'atteignent  pas  la  taille  que  la  nature 
semble  leur  avoir  assignée.  On  en  voit  guère  de 
plus  de  quatre  pieds  huit  à  dix  po^utçs  ;  elles  sont 
fort  débauchées  et  se  prosliluenl  long-  temps 
avant  d'être  nubiles  (?) 

Ramafaiilak  est  chef  de  cette  partie  de  la  val- 
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lée ,  et  réside  à  Anounoiihés  il. nous  reçut  par^ 
faitement.  bien  ,  sur  Tavis  qu'il  avoit  reçu  de 
Dian-Loupcj  tous  ses  capitaines  iious  firent  de^ 
préseos  ^  comme  aux  amis  de  l^ur  roi.  M.^  pro- 
posant de  partir  le  lendemain  de  bon  matin ,  j^ 
n'acceptai  pas  le  serment  (i)  que  ce  daief  m^ 
proposa  de  faire  avec  lui  et  avec  un  de  ses  capi- 
taines qu'il  meprésenta^celui^ci^voîtcinq  pieds 
onze  pouces,  il  desiroit  s'allier  avec  rooi,  pagrce 
que ,  disoit-il^  il  n'a  voit  pascooore  vu  d^  Français 
dont  la  taille  approchoit  plus  de  la  sien^c^  quç 
moi.  Je  leur  fis  des  présens  en  i:ecQnnoi$saj3ce 
de  leurs  bons  procédés. 

Le  3o ,  nous  partîmes  à  sept  lieures^u  matin ,  et 
nous  nous  rendîmes  kAmbi^nlëiLeve ^  autrement 
Amhoule^Bé  ^  but  de  notrevoyageà  neuf  heures 
du  matin.  C'est  ici  la  demeure  de  Raoss^Bnéie^ 

(i)  Ce  serment  est  ane  alliance  qne  font  deax  hommes;  ils 
promettent  de  se  protéger  mutuellement;  chacun  a  son  par- 
rain ;  ils  font  scarifier  en  sept  endroits  leur  poitrine ,  en  font 
sortir  chacun  sept  gonttes  de  sang  qu'ils  reçoivent  dans  un 
vase  qui  contenoit  déjà  de  l'eau-de-vie^ou  autre  liqueur  ;  ib 
7  mettent  ensuite  chacun  une  balle  et  une  pierre  à  fusil , 
puis  y  trempent  la  pointe  de  leur  épée  ou  de  leur  lance,  après 
quoi  ils  se  présentent  réciproquement  sept  ouilierées  de  cette 
liqueur  qu'ils  avalent,  et  enfin  se  donnent  la  main.  Lies  Mal- 
gaches obserrent  trës<religiensement  tout  ce  qu'ils  promet* 
tent  en  pareil  cas,  méi;neau  péril  de  leur  vie  pis  se  regar- 
dent comme  frères. 
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le  cbef  le  plus  puissant  de  la  vaHée  d*jtmioutâ[ 
Son  village  peut  eonteair  environ  trois  cents 
iiommes  d'armes,  des  bœufs»  des  csJbris,  des 
volailles  et  du  riz  en  abondance.  H  étoit  pour 
lors  en  guerre  avec  le  chef  d'un  viHage  qui  est 
a  un  demi-quart  de  beue  du  sien ,  et  leur  ter- 
ritoire est  séparé  par  la  rivière  de  Ramanaky  sur 
le  bord  de  laquelle  se  trouvent  les  sources  d'eau 
cbaude  (Ranour-Mafanc). 

Raossande  nous  j  fit  conduire  dès  que  nous 
lui  eûmes  fait  des  présens  y  et  dit  le  sujet  de 
notre  voyage. 

Ces  sources  d'eaux  thermaks  sont  situées  vers 
k  milieu  de  la  .vaMée  d'Amboule,  dans  un  champ 
de  riz  (i),  à  quinze  toises  du  lit  de  la  rivière  et 
au  pied  du  village  àiAmboulQuevejAle^  forment 
un  petit  bassin  de  sept  à  hjuit  pieds  de.diamètre, 
sortent  d'un  sable  vaseux  (%)  en  cinq  à  six  en- 
droits. J'estimai  sa  chaleuràcinquante  ouspi^iiante 
degrés  du  thermomèl<re de B.éaumurj à lendroit 
où  elle  sort  de  terre,  un  œuf  frais  est  cuit  moUet 
dans  trente  à  trente-deux  minutes.  Je  regrettai 
bien  alors  mon  thermomètre  que  j'avois  malbea- 

(i)  Le  ris  se  phate  ici  dans  la  bone  commo  dam  Tlode. 
BesXialgacheSy  pen  iadusuneox  ^  iTe  pr<^leat  que  des  ri* 
vières  et  des  marais  \  qe  qui  fait  que  presque  tous  les  lerrains 
secs  sont  iocoUes.    . 

(3)  Ce  sable  coxiserve  long-temps  une  forte  odeur  de 
soulro. 
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reusement  cassé  dans  la  route  péûikle  que  neus 
venions  de  faire.  Je  jetai  plusieurs  grenouilles 
dans  Tendroitleplus  chaud ,  elles  périssoient  en 
deux ,  trois  et  quatre  secondes  au  plus.  Le  riz  » 
le  chiendent  et  d'autres  herbes  croissent  au- 
tour de  ce  bassin  ,  quoique  Feau  y  soit  fort 
chaude  ;  je  Testime  de  trente-cinq  à  quarante 
degrés.  L'espèce  de  réservoir  qui  contient  cette 
eau ,  est  élevé  de  dix-huit  à  vingt  pouces  au- 
dessus  des  champs  circonvoisins ,  ce  qui  vient 
de  ce  qu'on  ne  travaille  pas  la  terre  qui  l'en-* 
toure.  n  se  répand  aux  environs  une  forte 
odeur  d'eau  de  forge  ;  son  goût  approche  de 
celui  de  l'eau  ferrée,  et  n'est  pas  désagréable , 
prise  sur  le  lieu;  mais ,  au  bout  de  quelque  temps^ 
elle  devient  mauvaise  et  très^puante,  quelques 
précautions  que  l'on  prenne  pour  la  conserver 
dansdes  vaisseauxdebois  (i).Quelques  personnes 
ont  cru  que  cette  eau  bouilloit;  le  fait  est  qu'elle 
sort,  en  jaillissant,  d'un  sable  mouvant;  ce  qui 
ressemble  un  peu  à  une  ébullition;  enfin,  celte 
eau  se  répand  dans  les  marais  d'alentour  ,  où  il 
j  a  du  ri«  qui  n'est  pas  plus  beau  qu'ailleurs  (s). 

(i)  Tid  conserve  celle  eaa  dans  des  bouteilles  Inen  mak- 
tiqaoes,  et  depui»  neuf  ans  elle  s'est  parfaitement  bien 
conserva  ;  mais  celle  qui  étoil  en  baril  s'est  corrompne  au 
bout  de  sept  k  boit  jours. 

(a)  On  m'a  dit  que  dans  le  lit  mêmie  de  la  rivière  il  j 
avoit  dçs  sources  d'eau  cbande* 
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Il  tky  a  point  de  bois  dans  la  vallée  d'AmbouIe 
et  peu  sur  les  montagnes  qui  Tentourent;  c'est 
là  que  les  noirs  en  vont  chercher  pour  leurs 
besoins,  et,  pour  brûler ,  ils  ramassent  des  brous* 
sailles  le  long  des  rivières,  ou  de  la  fiente  de 
bœufs.  Les  plaines  sont  couvertes  d'excellens 
pâturages;  elles  sont  coupées  par  de  belles  ri- 
vières ,  le  long  desqudles  on  ménage  de  petits 
champs  où  l'on  fait  venir  Teau  :  ces  champs  sont 
quelquefois  par  gradins,  et  le  riz  qui  y  est  planté 
forme  un  assez  joli  coup-d  œil  ;  le  chiendent  et 
d'autres  graminées  couvrent  le  reste  des  plaines 
dont  le  sol  est  de  terre  jaunâtre  mêlée  de  sable  : 
on  j  voit  une  quantité  prodigieuse  de  fourmil-- 
lières  \  si  bien  qu'on  ne  trouveroit  pas  un  espace 
de  vingt  pieds  en  carré ,  sans  un  monument  de 
l'industrie  de  ces  insectes. 

La  rivière  lar  plus  considérable  est  celle  de 
Mananpanih y  elle  en  reçoit  plusieurs  autres  et 
coule  vers  le  sud  dans  cette  partie.  Hors  de  la 
vallée  y  son  cours  se  dirige ,  m'a*ton  dit,  après 
plusieurs  détours,  à  l'est ,  et  se  jette  à  la  mer  sous 
le-tropique  du  capricorne  :  les  rivières  sont  peu 
poissonneuses  9  mais  on  y  voit  beaucoup  de 
caïmans  appelés  par  les  gens  du  pays  vouahé. 

Les  montagnes  jusqu'au  tiers  de  leur  hauteur 
sont  arides  ;  il  y  a  cependant  quelques  gorges 
ou  l'on  plante  des  bananiers  et  des  patates. 

On  peut  tirer  annuellement  d'Amboule  sept 
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à  huit  cents  bœufs  et  douze  ou  quinze  milliers 
de  riz;  et  si  les  habitans  étoient  encouragés  par 
Fespoir  d'un  commerce  qui  leur  seroit  toujours 
avantageux,  les  troupeaux  s'y  multiplieroient 
bien  davantage ,  ainsi  que  les  denrées. 

Ayant  eu  ordre  de  me  rendre  le  2  juillet  à 
bord,  je  ne  pus  rester  qu'un  jour  à  Amboulty 
et  nous  partîmes  avec  le  regret  de  ne  pouvoir 
parcourir  cette  belle  vallée. 

De  retour  à Saintt-Luce y\e,  rédigeai  une  carte 
de  notre  voyage  dans  les  terres;  et,  le  5  juillet 
au  soir,  ayant  absolument  fini  toutes  nos  opéra- 
tions, nous  nous  rendîmes  à  bord  de  la  corvette 
qui  mit  à  la  voile  le  lendemain  au  point  dn 
jour. 
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EXTRAIT    DU    JOURNAL 
D  u 

VOYAGE  DU  CAPITAINE  J.-L.  DUBOIS, 

DE  SUEàTE  BU  PRAlfCE;  PAR  MBE  ET  PAR  TERRE  ^ 
YJLIT     XK     1793. 


IMessieurs  Dubois  et  Gautrier  ,  stationnés  à  rile 
de  France ,  avoient  armé  un  brick  pour  aller 
faire  le  commerce  aux  îles  Mahé  et  SejcheUes  ; 
jetés  «par  une  tempête  sur  les  côtes  de  llnde, 
ils  se  virent  dépouillés  et  maltraités  par  les  Por^ 
tugais  et  les  Anglais^  quoique  encore  en  paix 
avec  la  France.  M.  Dubois^  après  avoir  tout  perdu, 
parvint  à  se  sauver  à  bord  d'un  bâtiment  du 
sultan  de  Mascate;  il  traversa  le  Golfe  persique, 
et  cette  partie  de  son  voyage  contient^  surtout 
à  regard  de  VÉlat  de  Zibara,  y  des  renseigne- 
mens  nouveaux  et  intéressans  ;  nous  allons  l'ex- 
traire de  son  journal  qui  nous  a  été  communi- 
qué. 

«Nous  mîmes  à  la  voile  pour  Mascate,  le  la 
germinal;  à  cinq  heures  du  soir.  Le  5o  du  même 
mois  f  nous  vîmes  le  cap  Rosalgate ,  première 
pointe  de  la  côte  d'Arabie ,  à  l'entrée  du  golfe 
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.persique,  et,  le  §  floréal ,' nous  arrivâmes  à  Mas^ 
4:ate,  principal  port  de  TArabie  du  côté  de  Test. 
Je  me  rendis  de  suite  chez  Moratant  Sosée , 
négociant  indien  ,  établi  dans  cette  place,  où  il 
fait  les  affaires  des  Français ,  et  sur  lequel  j'avais 
une  lettre  de  change  du  citoyen  Bruix,  de  deux 
cent  quarante  roupies  qu'il  accepta  sur-le  champ« 
Le  citoyen  Morel  que  je  trouvai  là,  m'engagea 
i  accepter  un* logement  chez  lui  ;  ce  citoyen  étoit 
resté  il  y  avoit  environ  deux  ans  à  Zegibar ,  ile 
située  à  l'entrée  du  canal  Mozambique  et  habitée 
parles  Arabes,  pour  la  gestion  d'une  cargaison 
qu'on  lui  avoit  laissée ,  avec  ordre  de  se  rendre 
de  là  à  Mozambique;  après  avoir  travaillé  inuti- 
lement trois  à  quatre' mois  à  se  procurer  un  pas- 
sage pour  cette  place,  il  s'étoit  décidé  à  passer 
à  Mascate.  Il  s'étoit  donc  embarqué  sur  un  petit 
•bateau  du  pays  qu'on  nomme  Dtau{i).  Il  avoit 
eu  le  malheur  de  se  perdre  après  huit  jours  de 
navigation  sur  l'fte  deMaziera  ,  à  quatre-vingts 
lieues  de  Mascate ,  où  il  étoit  parvenu  enfin  à 
s'y  rendre  après  avoir  essuyé  lés*  plus  grandes 
misères.  Ce  citoyen  se  fût  volontiers  rendu  aux 
invitations  que  je  lui   faisois  de  se  joindre  a 
moi  ,  pour  nous  rendre  ensemble  dans  notre 
patrie;  mais  étant  chargé  de  quelques  marchan- 
dises sauvées  du  naufrage,  et  que  le  sultan  de 

(i)  Bàiiment  de  différente  grandeur  ayant  an  seul  mât 
et  portant  une  seule  voile  latine.  x 
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Mâscale  lui  avolt  fait  lestitaer  ,  il  se  crbjoit 
obligé  d'aller  rendre  ses  comptes  à  File  de  France  j^ 
où  le  sultan  lui  avoit  promis  de  le  faire  conduire 
par  une  petite  embarcation  ;  dans  le  cas  où  celui-- 
ci manqueroit  à  sa  promesse^  ce  citoyen  saisiroit 
la  première  occasion  favorable  pour  retourner 
en  France, 

Pour  attendre  qu'on  m'eût  fait  un  habit  arabe  » 
je  restai  trois  jours  sans  paraître  dans  la  rue;  m^ 
surprise  fut  extrême  le  q^iatriëme»  lorsque j,  me 
rendant  chez  Ip  négociant  à  qui  j'étois  adressé^ 
je  Tus  reconnu  en  chemin  par  plusieurs  arabes 
qui ,  non  seulement  me  dirent  que  j'étois  fran- 
çais y  mais  encore  que  j'allois  en  Europe  ;  je  niai 
le  fait,  et  me  dis  Hollandais ,  natif  de  Cejlan.  Je 
fus  plus  étonné  encore ,  lorsque  ^  le  soir,  m'étaut 
rendu  à  bord  du  bâtiment  sur  lequel  j'étois  venu, 
j'entendis  l'équipage  s'entretenir  de  moi^^  dans 
le  même  sens  que  les  gens  de  terre.  Je  m'informai 
comment  on  pouvoit  ainsi  deriner  ma  destina^- 
tion;  et  j'appris  que  les  matelots  qui  avoient  em- 
barqué mon  lit  à  Surate,  l'ajant  trouvé  dans  la 
tente  du  xîitoyen  Bruix ,  on  en  avoit  induit  que  j'é- 
tois  chargé  de  quelque  expédition  secrète,  parce 
qu'il  li'étoit  pas  croyable  qu'un  simple  matelot 
couchât  dans  la  tente  d'un  chef,  ce  qui  les  avoit 
encore  aidé  à  tirer  cette  conjoncture,  c'est  que, 
avant  notre  départ,  des  gens  de  l'équipage  s'é- 
tant  fait  conduire  à  bord  par  un  batelier  qui 
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tn'avoit  moi-même  plusieurs  fois  conduit  à  la 
chasse,  cel  homme  me  reconnut ,  tout  déguisé 
que  )  etois ;  et ,  quoique  je  le  repoussasse ,  il  per- 
sista à  dire  qae  j'^élois  français. 

Ayant  communiqué  au  citoyen  Morel  ce  que 
je  Tenois  d'entendre ,  il  me  conseilla  de  me  prér* 
senter  sans  délai  au  suUaay  et  de  lui  faire  pi^t 
de  mes  malheurs,  et  du  sujet  de  mon  voyage. 
Nons  nous  reodimes  le  lendemain  au  sérail ,  où 
le  sultan  nous  reçut  avec  intérêt  Le  citoyen 
Morel  l'instruisit  de  mes*  craintes ,  fondées  sur 
Ja  conduite*  peu  délicsite  de  Manestie  (  consul 
anglais  à  Bassora  )  »  qui,  au  mépris  du  droit  des 
gens  et  du  terriCoii?e  hospibaUer  et  neutre ,  sur 
lequel  il  vivoit,  se  permettoit  de  faire  enlever 
les  individus. soippçonués  français,  qui  passoient 
à  Bassora.  Le  sultan  parut  fort  étonné  de  cette 
manière  d'agir ,  me  promît  sa  protection  ,  et  me 
rfit  donner  de  suite  une  lettre  de  recommanda- 
tion pour  le  gouverneur  du  Bassora. 
.  Gmformément  aux  consuls  du  citoyen  Bruiz, 
je* ne  voulois  quitter  le  navire  de  son  ami  Maget 
.qu'à  Bassora.  J'attendis  donc  vingt-cinq  jours 
son  départ  pour  cette  place;  mais  au  bout  de  ce 
terme»  il  se  décida  à  ne  pas  faire  ce  voyage;  et 
le  nommé  Ghaban ,  écrivain  de  Maget,  me  pro- 
cura le  passage  sur  le  Deau  ou  bâtiment  d'Ab- 
dalla  y  calife  et  chef  de  Zibara,  commandé  par 
AbdaramaBy  suriequel  je  partis  (35  floréal  an  3). 
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Ënfi))  /après  un  mois  de  la  plus  euûujeùse 
attente^  huit  jours  avant  notre  départ,  le  citoyen 
Alexandre  Lafond,  matelot  de  notre  équipage^ 
que  j'avois  trouvé  près  du  citoyen  Bruix  à  mon 
arrivée  à  Surate  étoit  parvenu  à  s'échapper  ;  il 
vint  me  trouver  >  et  me  dit  qu^il  étoit  décidé  à 
tout  tenter  pour  rejoindre  la  patrie.  Noïis  con^ 
Tînmes  qu'il  m'altendroit  àBassora^et  que  de  là 
nous  partagerions  la  bonne  ou  mauvaise  fortune 
du  voyage  jusqu'en  France. 

Mascate  est  situé  par  vingt^troôs  degrés^  de 
4atitude  nord>  sur  la  côte  d'Arabie,  dans  le  golfe 
'persique.  Son  territoire  est  une  chaîne  de  mon- 
tagnes arides.  Son  port  est  excellent  et  défendu 
par  deux  citadelles,  placées  sur  deux  hauteurs , 
une  à  droite ,  et  l'autre  à  gauche  du  port }  elles 
dominen^t  la  ville,  elles  ont  été  bâties  par  les 

*  Portugais,  du  temps  qu'ils  étoient les  maîtres  de 
cette  place;  à  Texception  du  sérail  et  de  deux 
ou  trois  maisons  de  négocians ,  tout  le  reste  n'est 
qu'un  amasde  cabanes.  La  ville  est  entourée  d'une 
muraille  haute  de  trente-quatre  pieds,  flanquée 
de  grosses  tours.  Elle  est  habitée  en  partie  par 
des  marchands  indiens,  qui,  après  y  avoir  amassé 
une  fortune,  s'en  retournent  dans)  leurs  pays. 
Lorsque  le  sultan  a  besoin  de  fonds,  c'est  chez 
ces  hommes  qu'il  sait  en  trouver.  La  populatioa 
de  Mascate  est  à  peu  près  de  vingt-cinq  mille 

*  âmes  -,  les  mœurs  y  sont  au  plus  baut  degré  de 
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dépravation  >  tout  y  est  à  peu  près  petmis  >  à 
l'exception  du  meurtre  ;  il  y  a ,  à  deux  lieues  de 
cette  ville  >  un  château  nommé  Falej>  dont  les 
jardins  sont  très-beaux^ 

Les  Arabes  de  cette  place  font,  depuis  trois 
ans,  les  voyages  du  Bengale  avec  succès.  A  Té^ 
poque  où  j'y  ai  passé,  ils  y  armoientsix  grands 
bâtin^ens  pour  cette  partie  ;  des  gens  instruits 
qui  se  rendroient  dans  cette  partie  de  l'Arabie^ 
pourroient  tirer  à  bon  compte  quantité  d'excel** 
lentes  drogues  pour  la  médecine» 

Un  consul  ou  vice^-consul  seroit  bien  néces^ 
saire  dans  cette  place  ;  celui  qui  y  seroit  nommé» 
ne  troaveroit  pas  grande  difficulté  à  s'y  faire 
recevoir  de  la  part  du  sultan ,  que  je  crois  dis- 
posé à  être  Tami  des  Français.  Il  n'en  seroit  pas 
de  même  du  côté  des  négocians  qui  sont  tous 
Anglais  par  intérêt. 

Mascate  est  actuellement  (en  1793)  gouverné 
par  le  sultan»  frère  de  l'imam 

Il  parvint  il  y  a  deux  ans  à  chasser  son  frère 
du  gouvernement,  il  s'est  emparé  de  cette  capi- 
tale et  de  tout  ce  qui  en  dépend ,  et  a  relégué 
son  frère  dans  Une  petite  ville  de  Tinté  rie  ur 
à  soixante  lieues  de  Mascate ,  et  là  il  lui  fait  une 
pension  modique  ;  il  y  a  environ  huit  mois  que 
l'île  d'Ormus  et  Bendarabasée  refusèrent  de 
lui  payer  les  tributs  d*usage;  il  marcha  en  per- 
sonne contre  ces  deux  places  >  avec  deux  b;Ui^ 
T.  II.    I"  Sçuscrip*  R 
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rneas  de  trente  canoos ,  quatre  galères  et  huit 
cents  hommes  de  débarquement ,  et  les  souoiit. 
Il  serait  à  souhaiter  que  ce  sultan  fût  aussi  bon 
législateur  que  bon  soldat;  il  reste  encore  qnel« 
ques  amis  à  Timan,  et,  huit  jours  avant  mon 
départ  de  Mascate,  quatre  cents  hommes  du 
parti  de  ce  premier  ont  été  taiUés  en  pièces 
par  un  nombre  égal  de  troupes  du  sultan. 

(S  prairial.)  Je  ne  fus  pas  plus  tôt  dans  ma 
nonvelle  embarcation,  que  je  m'aperçus  que  la 
vie  retirée  à  laquelle  j'étois  condamné  à  Mascate 
n'avoit  pas  amorti  la  curiosité  sur  mon  compte. 
Je  pensai  que  la  vérité  peut-être  me  sejxiit  moins 
désavantageuse  que  les  conjectures  de  mes 
compagnons  de  voyage ,  et  je  leur  fis  un  aveu  sin- 
cère de  mes  malheurs  et  de  ma  position.  Aussitôt 
que  les  Arabes  les  connurent,  ils  m'offrirent 
avec  empressement  les  secours  qui  dépendoient 
d'eux.  Le  capitaine  ne  voulut  plus  me  laisser 
sortir  de  sa  chambre;  il  y  fit  mettre  mon  lit, 
qui;  jusque-là,  étoit  resté  sur  le  pont,  me  jura 
de  me  rendre  à  Bassora,  et  même  à  Bagdad  ,  si 
je  1  exigeoiSi 

Après  avoir  mouillé  à  l'ile  de,Mago,  à  celle 
de  Frore,  et  avoir  vu  sur  notre  route  les  îles  de 
Guse,  d'Ëudérabie  et  de  Kerger,  toutes  très- 
fertiles  et  bien  peuplées,  et  qui  laissent  entre 
la  terre  ferme  et  elles  des  passages  très-beaux 
pour  toutes  sortes  de  bAtimens;  le  17  prairial^ 
nous  arrivâmes  à  Zibara. 
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Le  capitaine  me  présenta  à  Abdalla ,  calife 
et  chef  deTendroit,  qui  mé  fit  toutes  les  offres 
ae  service  possibles.  Il  me  proposa  de  me  faire 
partir  èous  trois  jours  pour  Bassoi:â  dans  un  dd 
ses  bateaux  ;  mais  il  me  Bt  prévenir  qu'il  pour^ 
roit  y  avoir  des  risques,  et  qu'il  me  conseilloit 
d'attendre  le  départ  de  son  bâtiment,  le  même 
sur  lequel  j'étois  venu  de  Mascale,  qui  devoit 
partir  daiis  dix  jours,  et  sur  lequel  il  me  répondoit 
de  me  faire  conduire  à  Bassora.  J'acceptai  son 
offre  avec  plaisir.  Je  doi^  rebdre  ici  un  témoignage 
authentique  à rhospitalité  cordiale  que  les  bonnes 
gens  de  Zibara  ont  exercée  etiVers  moi.  G'étoit 
à  qui  m'auroit  chez  lui ,  particulièrement  le  ca- 
pitaine avec  letjuel  j'avoîs  passé,  et  le  nommé 
Abdérousac  Bétien  Solenï  à  qui  j'étois  adressé 
par  le  père  de  Maget.  Tous,  à  commencer  par 
le  chef,  m'ont  assuré  qu'ils  recfevroient  toujours 
avec  plaisir  les  Français  qui  voudroient  venir 
chez  eux;  ils  brûlent  d'aller  aux  (les  de  France 
et  du  Bourbon,  mais  les  pilotes  leur  manquent. 
Je  leur  ai  dônrié  sur  cet  objet  tous  les  rensei-- 
gnemens  en  mon  pouvoir,  et  les  ai  fort  encou- 
ragés à  suivre  uii  projet  qui  serbit  fort  utile  à 
ces  colonies;  si  le  consul  français  trouvoit  des 
entraves  à  se  faire  recevoir  à  Mascate ,  il  pour* 
roit,  en  attendant,  se  rendre  à  Zibara,  j'ose  assu- 
rer  qu'il  y  seroit  bien  reçu. 

(  i3  messidor. }  Les  vents  qui,  par  leur  c6n« 
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trariéte  ,  nous  avoi«nt  retenus  six  jours  â  Zi« 
bara»  s'étaut  enfin  tournés  du  côté  favorable, 
nous  nous  préparâmes  au  départ  ;  mais  le  bâti- 
ment sur  lequel  étoit  embarqué  le  citojen 
^exandre  Lafond ,  ne  pouvant  partir  aussitôt 
que  nous ,  je  priai  mon  capitaine  de  lui  donner 
passage  ,  ce  qu'il  fit  dès  qu'il  sut  qu'il  étmt 
français. 

Les  richesses ]de  la  baie  de  Zibara  en  huîtres, 
fut  ce  qui  engagea  Aben-Galifet,  frère  du  sultan 
de  Grin ,  à  fonder  il  y  a  environ  vingt  ans  l'éta- 
blissement de  Zibara^  qui  contient  aujourd'hui 
ime  population  de  douze  à  quatorze  mille  hom- 
mes, occupés  en  partie  à  la  pèche  des  perles, 
qui  reûd  les  négocians  de  cette  pelitç  ville 
puissamment  riches.  Zibara  et  les  bourgs  qui  en 
dépendent,  emploient  annuellement  quinze  cents 
bateaux  à  cette  pêche. 

Le  premier  établissement  qui  fut  fait,  n'est 
aujourd'hui  qu'une  petite  forteresse  à  un  tiers 
de  Ueue  de  Zibara  actuel,  qui  est  bâtie  au  bord 
de  la  mer  sur  une  plage  de  sable  au  niveau  de 
l'eau,  et  si  nouvellement  abandonnée  de  cet  élé- 
ment, que  toutejs.  les  pierres  dont  on  se  sert 
pour  bâtir  qe  sont  absolument  qu'un  assemblage 
de  coquilles  et  d'autre,s  fossiles.  Cette  pierre,  si  on 
peut  l'a  nommer  ainsi,  est  si  molle,  et  les  coquil- 
lages qui  la  composent  sont  si  frais,  que  l'pu  ne 
voitpa3  de  différence  entre  eux  et  ceux  que  l'on 


prend  tous  les  jours  dans  la  baie.  Les  eaux  se 
retirent  textrêmement  vîte  dâûs  cette  partie.  Le 
premier  établissement  fut  fait  il  y  a  vingt  an$, 
aussi  près  du  bord  de  mer ,  que  Test  cèliii  d'ail- 
jourd'nui;  actuellement  il  en  est  à  un  quart  "de 
lieue,  comme  je  Tai  déjà  dit.  ...      : 

A  rfexceptibn  de  dfeux  cent  dlùqnrante  et'à 
trois  cents  dattiers  9  qOfi  formant  une  espèce  dé 
jardin **pi:*ès  Fancién  établissement,  Zibara  est 
absoluinënt  dépourvu  d'arbres'fruitiers  et  de  tout 
genre  def  culture.  Toullui  vîèntde  Tîle  de  Babreîn , 
^ui  en  est  éloignée  de  sept  a  huit  lieues  dans 
rOuest;  il  manque  aussi  d'eau  bohne  à  b(5ir<, 
on  va  la  cbercher  à  deiï*  on  »ttois  lieues  dans 
les  terres.  Les  riches  habitans  sont  tubligés'  d'a- 
voir dans*  leurs  maisons  "des  'citernes  qu^ils  rein- 
pUsseût  eh  octobre,  novembre  et  décenibré,' 
saison  des  pluies;  cette  eau  est  conservée' j^ôûr; 
les  provisions  de  toute  la  ville,  en  cas  d'attaque.' 
La  plac'é  est  entourée  d'une  muraille  dé  trente 
pieds xle  hauteur,  et  flailquéci  de  phisieu'rs  tours , 
dont  deux  seulement  ont  quatre  canoni  chaque. 
Cette  dernière  année ,  on  a  fait  une  ei^|>èçe  de 
ligne  de  cpmipunication  entre  la  ville  et  Vancien 
établissement,  pour  mettre  à  labri  des  voleurs- 
qui  abondent  dans  cette  contrée,  les  femmes 
de  la  ville  qui  vont  chercher  une  eau  ^aUmâtrej;' 
fournie  par  trois  puits  de  l'ancien  élabïissertient. 

Les  habitans  de  Zibara  Ofnt  eoàsérvé  des  n^œurs  ' 
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très-simples,  et  leur  vie  est  trèt-frugale.  Le  pî- 
)aa  fail  presque  toute  leur  nourriture,  ejt  Teaif 
pure  ou  du  lait'^igire  leur  boisson;  Us  mai^geat 
d'ailleurs  à  la  turque. 

.  Le  sultan  de  Zibara  entretient  yo  eafé  à  ses 
frais ,  c'est  la  salle  <i'audience.  Tous  les  habitant 
du.  pays  et  les  étrangers^. mômç  s  y  r^end^nt,  y 
prennent  pUçe,  cop^y^rsent  sans  autre,  di^tinc-^ 
tipn  de  rang  que  les  égards  que  dicte  uj:^respect 
affectueux  poui)  leur. chef  ;  qui,  à  sçn  tODr>  traite 
to^s, les. autres  comme  sps  frères.  LQi;squ*il  est 
survenu  des  diffîéreqdsi  entre  les  pariicvliei:s,  il% 
Tiennent  là  porter  leprs  pJaiqtes.aij.siiJtaB,  qui, 
d'après  Ta  visses  pbi^s^c^f,  déâde  sui^-Ie^champ 
etsansfrais.  .      :  /    j  ,  •  - 

,  Lç  costume  de  cesk Arabes  est.à  peu  pries  ce^u:| 
dçs  ïwrcsr,  eifcepléqui'ils  poriepl.;^o^$  lei|r  tut-. 
ban  un^  mouchoir.de  çpie  et  cp.toii^.ff^briqm^daps. 
le  pay^.  Les  femmes:  qui  n*onf  .d^n^^leuçs  mai-: 
spns.  qu'une  chemisft  b^eu€iou,rQuge ,  §e, cachent 
entièrement  sous  un  (nanleau  de  laine  lorsqu'elles^ 
vont  dsip^  les  ruçs. 

Je  conseille  à  mes  compatriple%.  q^i,vpud^onlt 
fj^ire  le»  voyage  de  la  côte  de  Malab^,  e.u ,  celle 
partie ,  de  préférer  lç,s  bAtjmens.  d^  ^ji^^iaras  ils^ 
y  trouveront  plus  d'hpqnêtelé ,  de  com^podité  et, 
de  sûreté;  leur  voyage  §era  plus  br^f. et  uf^oins 
dispendieux.  Ou  rencontre  ton  jours  fies  bâûçotens; 
de  ce  paysa  Surate  Qu  à  Mai^alorQ,  et  peut-être 
même  à  Mahé. 
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Avant  de  quitter  Zibara  »  )è  fis  publiquement 
taes  remércimens  au  sultan,  et  je  mis  tout  eu 
usage  pour  lui  faire  sentir  combieh  j^'étoissen* 
iible  à  toutes  les  bontés  qu'il  aToit  eues  pbui^  moii 
Je  lui  fis  dire  que,  malheureusement,  dans  là 
misère  ou  je  me  trouvais ,  j- étois  hors  d'état  dé 
lui  oiFrir  aucun  gage  de  ma  reconnaissance  ;  mais 
que  si  quelcpie  chose  de  ma  patrie  pouvoit  lui 
fsure  plaisir,  je  ferai  tons  mes  efforts  pour  le  lui 
envojer.  Le  sultan  me  dit  quHln^elcigeoii  alicune 
recodnoissadce,  qiill  n'avoît  fait  que  suivre  lé 
penchant  de  son  cœur' qui  Fentrainoit  toujours  à 
obliger  les  malheàreui;  mais  que,  pour  preuve  dé 
l'amitié  qi:^il  avoit  pour  moi,  iirecevroit  avec 
plaisir  de  ma  main  une  montre  française.  Je 
promis  delaiui  ebvo7jer,et  j'assYirequë  ^'attends 
avec  impatience  le  nfbmedt  heureux  on  je  pour-^ 
rais  être  à  même  de  la  lui  faire  passer;  enfin ,  je 
remerciai  en  général  tous  tes  bons  arab»  de 
Zibara*  J'assure  avoir  nûa  tout  en  usage  pendant 
mon  séjour  en  ce  pajs  pour  nous  faire  dés  amis. 

(  i5  messidor.)  Le  vingt-huitième  jour  de  notre 
arrivée  à  Zibara ,  nons  en  f  imes  voile  le  soir  ; 
le  lendemain,  à  trois  heures  après  midi,  nous 
arrivâmes  à  l'Ile  de  Baharim;  elle  est  grande  et 
bien  cultivée,  elle  est  couverte  de  dattiers;  l'air 
y  est  très -malsain  dans  la  saison  des  pluies;  il 
y  a  quatorze  ans  que  Solimon ,  calife,  l'a  con- 
quise sur  les  Persans.  L'on  voit  à  un  quart  de 
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la  yille  rancien  établissement  des  Portugais  et 

les  mines  de  leurs  citadelles ,  où  les  Arabes  m^ont 

assuré  que  leurs  canons  étoient  enterrés ,  sans 

que  les  babitans  Touillent  s'en  servir ,  et  cela  par 

borreur  pour  la  nation  à  qui  ib  appartenoientt 

tant  ib  se  rappellent  les  cruautés  qu'elle  leur  a 

fait  souffrir.  Après  deux  jours  de  relâche  et  au-» 

tant  de  route  (  3o  messidor) ,  noua  relâcbâmes 

à  Tile  de  Garrouz ,  petite^  mais  très-bien  cultivée } 

elle  a  été  autrefois  au  pouvoir  des  Portugais^ 

l'on  j  voit  encore  un  carré  parfait,  ayant  uno 

tour  à  chaque  angle  ;  ce  fortin  est  bâti  sur  une 

ëminence  au  centre  de  Vile;  il  sort  du  pied  de 

ce  château  une  source  d'eau  chaude  très-bonne 

à  boire,  c'est  la  seule  qui  fournisse  de  l'eau  aui; 

babitans.  Lorsqu'on  se  baigne  dans  cette  source  ^ 

l'on  se  sent,  en  sortant  du  bain,  plus  fort  et  plus 

léger,  je  l'éprouvai  moi-même;  elle  jaillit  avec, 

autant  de  force,  qu'elle  repousse  violemment 

ceux  qui  veulent  approcher  de  lendroit  d'oà 

elle  sort  ;  les  Arabes  nous  montrèrent  une  écluse 

qui  renferme  cette  eau ,  et  nous  dirent  que  les 

Portugais  s'en  servoient  pour  en  priver  les  ha^ 

bitans,  et  les  forcer  ainsi  à  payer  les  impôts, 

qu'ils  n'étoient  pas  assez  nombreux  pour  exiger 

de  vive  force.  Knfin ,  un  jour  de  fête ,  les  Por-? 

tugais  étant  plongés  dans  l'ivresse ,  les  Arabes 

saisirent  l'occasion,  et  les  massacrèrent  tous. 

(  5  thermidor.  )  Malgré  la  continuité  des  vents 
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icontraires  et  leur  violence ,  nous  mouilJ&mes  le 
vingt-uniènde  jour  de  route  à  l'embouchure  du 
Tjgre  (i),  sur  les  bords  duquel  estBjissora ,  etc. 

(i)  Le  Tygre  est  navigable  depaU  son  emboncliure  jus- 
qu'au-dessus de  Bassora,  pour  des  bàlimens  de  4oo  ton- 
Beaux.  De  Bassora  à  Bagdad^  il  7  &  une  naTÎgation  conti- 
nue de  bâtimens  de  100  tonneaux  très-bien  construits  à 
fonds^  pkts  et  bien  joliment  gréés,  armés  de  canons  et 
mousqueterie  ;  ils  prennent  des  passagers  pour  trente  à 
(quarante  piastres  de  Tarquie,  et  on  embarque  ses  TÎTres* 

Noté  du  H^dacieur.  La  carte  qui  accompagne  cette  Re« 
lation  f  est  trop  vague  pour  qu'on  puisse  en  tirer  des  lu- 
mières, 

Zibara  7  est  placé  à  i5  lieues  au  sud-est  du  fleuve  d« 
ILalisa ,  à  Vemboucbure  duquel  on  voit  une  place  nommée 
Tomd. 

L'ile  de  Carrouz  est  plgeée  à  ao  lieues  d*£lcati£ 
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TOPOGRAPHIE 
DE  L'ILE  DE  BALAMBANGAN, 

AU   NORD  DB   CBLLE   DE  BORNÉO; 
Par  Almxavurk  Daiâympur  ^ 

Traduit  de  /'Oriental  Rcpertory  ;  communiqué 
par  M.  Langues  y  Membre  de  VInsiitut 
National. 


\j'&  territoire  présente  une  étendue  de  treize 
milles  environ  de  longueur,  mais  il  est  découpé  en 
plusieurs  langues  de  terre.  Deux  havres  forment 
en  quelque  façon  trois  cantons  très-distincts ,  et 
présentent  ainsi  la  division  la  plus  naturelle  pour 
une  description  particulière. 

La  partie  méridionale  située  entre  Looc-See^ 
Kooamboo  et  Textrémité  méridionale  de  Tile , 
est  d'un  peu  plus  de  deux  milles  et  demi  de 
longueur  sur  un  quart  de  mille  de  largeur.  Il 
est  presque  tout  composé  de  montagnes  escar- 
pées^ mais  il  renferme  aussi  quelques  vallées. 
Plusieurs  des  montagnes  portent  de  belles  foréls, 
et  quelques-unes  paroissent  susceptibles  de  cul- 
ture. D'autres  ne  sont  que  des  rochers  presque 
coupés  à  pic;  l'isthme  au  nord  est  une  terre  basse, 
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qui  n'offre  qu'ooe  collioe  chargée  d'une  forêt 

dans  son  milieu.  Lia  partie  aiéridionale  de  Vile 

est  considérablement  plus^  basse  que  celle  qui 

touche  au  havre;  cette  partie  de  Tile  ou  se  tj'ou*- 

¥ent  les  ports  de  Stempool  et  d^  See-Kooamboo^ 

peut  avoir  un  imW^.  de  loogueuc  »  et  moitié  en 

largeui:;,  çUe  çonUeat  non  seulement  les  moA-^ 

tagne&de  «S^</'7;?po/,.  qui  spnt  probablement  lei 

plus  hautie^  de  Filex  mais  encpce- quatre  autres  ' 

montagnes  escarpées  et  presque  inaccessibles^ 

nommées   Batopompok.  Une  suite  de  basses 

terxes- ,  d^epuis  la  poip  X^iàfi  J^OQCr^Se^K^Qa^boo 

jusqu'à  ZooC'jPar^M^»  les  §ç||ard^  deaimoptagpe$ 

4e  ji'extrémité  méridional#  de  l'^le*;  de  sorte 

qu'elles  parois^ent}  à  la.  precpièire  vue^^  ^pspepliv 

bles^  detre  remues  inexpugnables^,  à  peu  de 

frais,  .      :  .  . 

Cette  partie  de  l'Ile  est  couverte  de  boistou^bsr , 
el  parfj^itemf^^.  a^jpsée*  U/ie  nviëreq^i  prend 
sa  soutce  au  pie4  44%.90ntagnQ$^  de  Seempool, 
lui  fournit  d^L'eaQc^a  abond<ipce ,  ejt  «alimente 
plusieurs,  étaiigs;  l'efu.eo  est  très^pure  et  trëa-r 
claire;  et  cpqnqie^la. cascade  est  prtesqpe  à  piO| 
il  ne  fant.ni  pe^n^»  .ni.  dépense  piQur  la«tçanif^ 
porter  aux  vaisseaux  qui  peuvent  aborder  tout 
auprès  di^  rivage»     <.    . 

Le  district  du  luilieu  est.  beaucoup  plua 
étendu ,  il,  est*  situé  entre.  le$  deux  havres.  Les 
montagnes  soqt  uomm/é^s  Pomper,  elle^  s'élèvent 
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par  une  montée  douce  du  Looc-See'-Kooamboëf 
et  laissent  vers  le  havre  du  nord  une  vaste  plaind 
oulon  remarque  deux  éminences  détachées;  l'une 
est  du  côté  du  havre  nord,  et  l'autre ,  à f ouest» 
touche  à  la  côte  dej'ile.  Ce  district  de  Balarn^ 
hangan  peut  avoir  sept  milles  et  demi  de  long 
sur  quatre  de  large;  il  paroît  en  général  avoir 
de  très*belles  forêts,  il  est  probable  que  c'est 
la  meilleure  partie  de  l'île,  il  jouit  à  la  fois  des 
avantages  des  terrains  hauts,  et  de  ceux  des  ter- 
rains  bas. 

Le  district  du  nord  occupe  l'Est  dé  l'isthine  à 
la  tête  du  havre,  il  a  cinq  milles  de  long  et  deuX 
de  large ,  il  est  composé  de  dunes  et  de  masses 
de  terreau  séparées  par  de  petites  gorges.' Celle 
partie  de  l'île,  avec  toute  la  terre  basse  de  la 
division  du  milieu  ,  n'est  presque  partout 
qu'un  marais  d'eau  douce,  c'est  celle  où  l'on 
trouve  le  moins  <ie  forêts  ;  les  arbres  n^  pous^ 
sent  que  ça  ^t  là  dans  les  terres  les  plus  élevées; 
les  arbrisseaux  même  n'y  sont  pa^  fort  tobflPuë; 
le  sol  y  convient  parfaitement  à  la  culture  du 
riz  ;  et  quand  i!  est  semé  par  lits ,  il  rend  de 
deux  cent  vingt  à  deux  cent  trente  fois  k  se-^ 
menée. 

Le  port  a  aussi  des  avantages  qui  méritent 
bien  que  nous  en  Sessions  mention.  Il  y  a  peut- 
être  peu  d'îles  où  l'on  pût  trouver  un  seul  port 
aussi  parfait  que  ceux  de  celle-ci.  Ils  sont  bien 
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fermés  par  les  terres ,  et  capables  de  recevoir 
]es  plus  forts  vs^isseaux;  celui  du  nord  est  em- 
barrassé de  plusieurs  bancs  de  sable;  mais,  mal- 
gré cela,  il  paroît  recevoir  tous  les  vaisseaux  de 
TAngleterre;  il  j  a  un  bon  mouillage^  fond  d'ar- 
gile. Celui  du  ipidi,  quoique  beaucoup  moins 
vaste  y  suffiroit  pour  contenir  bien  plus  de  gros 
vaisseaux  qu'il  n'en  aura  probablement  jamais  à 
recevoir ,  et  des  petits  sans  nombre.  Le  rivage 
est  tellement  àpic,  qu'un  homme  peut,  à  la 
basse  marée, lancer  un  plomb  de  sonde  à  terre: 
il  y  a  trois  brasses  et  demie  d'eau  près  de  l'a- 
breuvoir; on  pourroit  construire  à  peu  de  frais 
un  quai  où  les  bâtimens  poudroient  amarrer. 
Outre  ces  deux  havres,  il  y  en  a  encore  d*autres 
plus  petits  dans  l'île.  Celui  de  Parang  est  petit , 
mais  il  paroît  sûr;  on  dit  que  celui  de  Toomang^ 
sur  la  côte  occidentale  ,  diamétralement  op- 
posé au  LooC'See-Kooamboo y  est  parfaitement 
abrité  par  des  bancs  de  sable  à  quelque  distance, 
et  qu'on  y  fait  de  très-bonne  eau.  D'autres  bancs 
de  sable  forment  encore  un  bon  havre.  Lé  Damper  * 
est  vaste ,  mfiis  il  est  embarrassé  de  sables,^ 

Les  côtes  de  Balambangan  abondent  en  pois- 
sons excellens  et  très-variés;  les  bas-fonds  qui 
entourent  presque  toute  la  côte,  excepté  le  havre 
du  midi ,  sont  très-commodes  pour  tirer  la  seine. 
Il  y  a  aussi  une  grande  quantité  de  poissons  à 
coquilles ,  particulièrement  de  très- belles  huître*. 
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longs  flocons,  qui  paroissent  aycir  l[)eauCotip 
de  légèreté  et  de  force.  Ce  bois  de  Técorce  a 
deux  pouces  d'épaisseur  >  composé  de  filament 
grossiers ,  qui  font  une  sorte  de  ciselure ,  et  d'une 
substance  spongieuse ,  douce  et  rouge  ;  elle  a 
une  surpeau  mince,  verte  et  brune;  le  bois  est 
blanc  et  paroît  grossier.  iJjigoo  ou  Mobohoc 
a  des  feuilles  très-semblables  à  celles  du  pin.  La 
semence  croit  aussi  en  petits  cônes ,  mais  c'est 
un  bois  pesant  et  solide,  il  est  assez  commua 
dans  toutes  les  parties  orientales  de  Tlnde.  A 
Balambangan  y  il  croît  particulièrement  sur  la 
côte  nord,  mais  on  en  trouve  encore  dans  Tin* 
térieur  des  terres. 

Beaucoup  d*arbres  de  Balambangan  con- 
viennent très-bien  à  la  mâture.  Les  junks  des 
Chinois  viennent  très-régulièrement  d'Amoi  à 
Sooloo  avec  des  mâts  de  pins,  qu^ils  y  laissent 
pour  d'autres  du  pays  qu'ils  vendent  très-cher 
en  Chine,  où  on  les  préfère  de  beaucoup  à 
ceux  de  pins.  Rien  ne  peut  remporter  sur  le 
palo-maria  pour  les  couples  et  autres  pièces 
semblables.  On  trouve  de  ces  arbres  à  Balam-^ 
bangan  ,  mais  en  bien  moins  grande  quantité 
qu'aux  côtes  de  Bangney  ,  de  Sampanman^ 
gio ,  etc.  ;  il  y  en  a  de  très^grands.  J'en  ai  me- 
suré un  auprès  de  Sampanmangio ,  dont  le 
tronc  avoit  deux  brasses  et  demie  de  circon- 
férence. Ses  feuilles  ressemblent  à  colles  du 
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^atoier  ;  mais  e^es  sg^it^ilus  ^aodes.  Ses  fleun 
sont  très-belles  etd^uae  odeur  ferte.  On  obtient 
de  i'arbi^^  tf^^  iacision,  que  gomme  s^u^ir« 
pour  les  blessures;  et>  dans  les  Mes  Pb4ipjpèies^ 
ou  tire  de  Thuile  de  soa  fruits 

Outre  tous  ces  bois,>i|uî&ont  ea  grande  quant* 
tité  dws  l'île  de  Balàmban^an  >  on  j  trouva 
encore  beaucoup  ^nnna^bon  ou  neeb&n  ^  qu'on 
appelle  vulgairement  en   anglais   cabkç^ctre^ 
^choQ  pakmste)>  Xlj  à  beaucoup  à^ateka  sau- 
vages^ et  de  /le^ét^  Us  servent  partout  a  cou-* 
Vrir  ks  maisons  :  beauwup  d'espèces  du  mttan 
«t  de  la  rcannc  »  et  quelques  petits  bambaus. 
Le  se^relalla^  que  les  Maiaîs  appellent  fcaior 
volîar  (arbre  à  serpenl)^  j  est  en  grande  quan* 
tité  :  se$  feuîUes  M  ses  racioes  fournissent  un 
"ezcellenl  antidote  contre  les  poisons.  Kœmpher^ 
dans  son  Ainœnitates  Es^aiioB^le  recommande 
pour  kl  rage  ^  et  il  dit  qu'il  l'a  emplojé  avec 
succès  dans  les  fièvres  putrides. 

IX  y  a  beaucoup  de  rocbers  dans,  cette  ile.  Le 
Havre  du  Bfidi  est  composé  d'une  espèce  de 
gi^anit  très-dur  et  très-pesant  ;  il  résonne  quand 
on  le  frappe;  il  git  en  blocs  détachés ,  dont  quel- 
ques-uns d'un  trè&^gros  volume.  Il  y  a  une  espèce 
de  pierre  en  rocher^  sur  Ja  mer ,  à  Toron  g- 
Seebooroçngjr }  dans  la  partie  méridionale  de 
rUe,  assez  tendre  pour  qu'une  épée  puisse  la 
percer,  quoiqu'elle  ne  paroisse  pas  affectée  pcir 
T.  M.    i'*  Souscrip.  C 
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IW  de  }a  mer.  tl  n  j  a  point  de  meilleure  diàùii 
que  celle  qu'on  Xiife  des  coquilles  de  Manangky 
èf  d€À  Cofalints  qui  se  trouvent  en  abbddunee 
sor  Tes  côtes. 

Le  sol  de  Balambangan  offre  beaucoup  de 
vai^étés.  La  partie  du  Nofd  semblé  d^un  beau 
sable^  blanc  recouvert  dans  quelques  endroits 
d-une  argile  noire  \  et  >  dans  d'autres ,  d'un  kmon 
très-gras* 

-  Dans  beaucoup  d-endroits  des  districts  du 
Nord  9  on  trouve,  même  sur  les  terres  les  plus 
élevées  I  des  étapgs  très-Tastes,  d'une  eau  douce 
mais  bnmâtre.  Quelques-uns  de  ces  terrains 
élevés  sont  sablonneux ,  d'autres  marécageux  et 
couverts  de  joncs.  On  dit  que  ,  dans  cette  partie 
de  l'île  «  les  feuilles  des  arbres  tombent  dans  la 
sécheresse  ;  les  naturels  du  Banguey.  attribuent 
cet  effet  à  la  chaleur  du  sol.  Les  arbres  de  la 
partie  méridionale  du  Balambangan  ne  perdent 
pas  leurs  feuilles  de  cette  manière*  Le  sol,  aux 
environs  de  Stempool^HUls  ^  est  une  espèce 
d'argile  marneuse.  Les  lits  des  eaux  sont  de 
même  nature ,  quoiqu'ils  paroissent  à  l'œil  être 
de  roche  ;  l'eau ,  quand  elle  sort  des  sources,  est 
d'un  blanc  laiteux  >  et  ne  s'éclaircit  qu'àlalongue< 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  Balambangan 
est  parfaitement  bien  fourni  d'eaux.  La  partie 
du  Nord  n'est  presque  qu'un  marids  couvert  de 
joncs I  dont  une  espèce  peut  avoir  un  pied  de 
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^ifg>  et  est  à  peu  )>rès  de  la  ^rossràr  dû  petik 
doigt  ;  mais  tonte  Teau  de  cette  pitrtîe  de  Tilè 
est  aussi  brune  que  du  thé  ;  probablement  ce 
sont  les  racines  des  joncs  qui  loi  donnent  cette 
couleur.  Dans  les  grandes  sécheresses ,  les  habi- 
tans  du  Banguej  viennent  chercher  de  Teau  à 
Balambtmgan  y  dont  les  sources  ne  sont  jamais 
à  sec  ;  et«  malgré  leur  couleur ,  elles  n'ont  ja- 
mais ni  mauvais  goût^  ni  aucune  qualité  mal-^ 
Taisante.  Les  étangs  contiennent  généralement 
beaucoup  de  poissons  ;  et  c'est,  selon  les  faabitans» 
une  marque  de  salubrité.  L'eau  est  claire  et 
tiouce  à  Seempool  y  elle  passe  sur  un  Ut  de 
'marne ,  et  blanchit  parfaitement  le  linge  :  on 
troure  encore   de  Teaù  claire  dans  plusieurs 
parties  de  Tile.  Il  ne  faudrait  pas  extirper  saisis 
réflexions  les  panacées  ,  parce   que  le  grand 
nombre  de  ces  végétaux  pourroit  bien  être  une 
des  causes  de  l'abondance  des  eaux.  Il  y  a  encore 
d'autres  substances  végétales   qui  rendent  de 
l'eail.  Une  espèce  de  canne  »  nommée  Toongaîy 
à  peu  près  ae  la  grosseur  du  poignet  y  rend  une 
grande  quantité  deau   très-claire;  une   autre 
plante  rampante  >    qu'on  nomme  Êakanoom-- 
,pool  p  donne  aussi  de    l'eau  ;   elle  est  gom* 
meusè,  mais  généralement  claire  et  bonne.  Il 
faut  la  couper  hors  'de  terre ,  sans  quoi  l'eau 
^e  retire  :  ob  en  trouve  au  sommet  des  collines 
les  plus  élevées^  entortillées  aux  plus  hautc:^ 
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braactes  des  arbres  d'où  elles  pendent  en  ba^ 
Il  y  en  a  de  pliis  grosses  que  la  jambe  d'an 
Ikooinstf  ;  elles  ont  one  écorce  ^ès-rooge  avee 
de  profondes  ciiseiures. 

Il  ne  seroit  pas  aisé  de  déterminer  lequel  des 
treis  districts  seroit  le  plus  favorable  pour  un 
étabUssement.  Sons  le  rapport  de  la  sûreté , 
peul-éire  celyi  du  Midi  mériteroit-il  la  préfé- 
rence ;  mab  le  haut  terrain ,  nommé  Gunong' 
Leoonoong ,  à  l'entrée  du  port  du  Nord,  est 
susceptible  d'une  très -forte  défense;  car  il  est 
fort  éloigné  de  tout  autre  point  élevé  ,  et  com- 
mande tout  le  pajs  attenant  ;  il  est  situé  sur  un 
monceau  de  sable ,  et  jouit  de  la  pleine  circu- 
lation de  l'air  ;  et  par  conséquent ,  il  j  a  lieu 
de  croire  qu'il  est  très-salubre.  Cette  place  ^  sans 
compter  l'éminence,  a  plus  d'un  mille  de  lon- 
gueur, et  une  largeur  qui  suffîroit  à  une  ville. 
Les  vaisseaux  n'en  peuvent  approcher  à  la 
portée  du  canon ,  sans  être  entrés  dans  Je  port; 
et  les  chaloupes  même  ne  peuvent  aborder  ail- 
leurs. Peut-être Tisthme,  entre  le  Looc-^See- 
Kooambo  )  le  Toommang  seroit-il  encore  meil- 
leur, parce  qu'il  n*a  en  tout  qu'une  seule  colline; 
mais  je  ne  puis  donner  sur  ce  lieu  aucun  autre 
renseignement  particulier. 

Après  avoir  lait  remarquer  en  général  et  en 
particulier  tant  d  avantages  que  présente  le  Ba-- 
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lambangan,  il  seroit  très -superflu  d'insister 
ici  sur  des  cpDsidérations  inoins  essentielles  ; 
mais  je  dois  pourtant  faire  observer  que  les 
côtes  Kord-Ou^l  m  Nord-Sst  de  BôkRio  Mikt 
de  bon  fond ,  et  que ,  bien  qu'elles  soient  envi- 
ronnées de  bancs  de  sable  ,  la  traversée  des 
Indes  à  Balambangan  est  absolument  sans  danger. 
Les  vents ,  jusqu'à  Sooloo  et  Magindanao  , 
sont  variables ,  et  les  marées  as^ez  régulières , 
excepté  au-delà  du  Banguey ,  où  il  j  en  a  peu. 
Ce  sont  là  des  avantages  précieux,  en  ce  qu'ils 
facilitent  la  correspondance  des  différens  disr 
tricts. 
Sous  tous  les  rapports  généraux  et  particti- 

Iters  y  1  île  de  MjttltuftvtifËgtttt  est  pariai tcmon  t 
convenable  pour  être  le  cheMieu  de  la  Polynésie 
orientale  ,  tant  parce  qu'elle  est  eiacteittetit  au 
centre ,  que  parccy^u'ellé  offre  le  plus  d'avan- 
tages pour  la  distance  et  la  fkd3ité  de  l'accès  (i), 

(i)  UétabUsseoient  formé  par  les  Atiglais  danseetie  il^  -^ 
foi  déinitl  |)ar  ks  Iii||>îUns  ^oa  ilet  Soolo  ba  Jolo*  {Naie  <2a 
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RAPPORT 
SUR  UNE  PARTIE  Ï)E  LILE  DE  BORNÉO^ 

VÀXT    ▲    LJL    COV-TJLG^IK    DBS   IKIIBS    ▲IT^LA.ZSES  ; 

Pur  JHé'Jmaaz^, 

Trt^duit  de  /-Oriçntali  Reperlojcy, 


Noie  du  JR^(iacf^«r.  Qaoiqae  la  date  de  cette  Belation 
àoit  de  1775 ,  elle  n'a  ëté  publiée  à  Londres  qu'en  1794 ,  cl 
n'a  point  encore  iXi  traduite.  Cest  un  morceau  trèa-insr 
tructîf  etest^ntiellemeAtlié  à  l'^ticl^  précédent. 


A?  commencement  4^  Tan  dernier ^  le.conseilr 
1er,  chef  de  Balambaogan,  adressa  à  l'État  de 
'  i^ornéo  une  lettre  pour  infçrmer  les  Etats  de. 
son  arrivée  à  Balambangan,  et  du  désir  qu'il 
avoît  die  contracter  une  alliance  avec:  eux.  En 
conséquence  de  cette  dMiarcbe-,  on  ambassa-* 
deur  fut  envoyé  en  juin;  et,  quand  il^  s-en  rer 
tourna^  j'eus  Thonneur  d'être  nommé  pour  l'ac- 
compagner,  pour  établir  une  correspondance, 
dans  le  pays ,  et  conclure  une  espèce  de  traité 
de  commerce ,   combiné  pour  le   plus  grand 
avantage  de  la  compagnie. 
J'arrivai  au  mois  d'août,  et  je  trouvai  tous  les 
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e&prils  déposés  à  cultiver  notre  amitié  et  oôire 
alliance.  Je  m'appliquai  ;donc  ptkrticuUèremeQE 
à  découvrir,  les  motifs  qui  avoieot  déterminé 
leur  ipcUdation  pour  nous-,  afin  d'en  tirer  parti 
dans  mon  traité.  Je  m'aperçus  qu'ils  rëchet- 
eboieint  notre  protection  contre  les  pirates  yoi* 
tins^  les  Sooloos^  les  Mindanaôs  et  autres ,  <^ui» 
abusantdela  tûnîdité  natprelle  de  ces  peuples, 
désoloieitt  leurs  côtes ^r  uncontinuel  brigan- 
dage. Airni)  pour  les  rassurer  particulièrement 
8ur  ce  point  ^  et  poqr  les  disposer  à  se  montrer 
plus  faciles  sur  mes  conditions  subséquentes,  je 
stipulai, .par  un  article  ,. que, dans  le  cas  d'une 
attaque,  la  compagnie  les  protégeroit.  Après  leur 
avoir  ainsi  accordé  le  point  le  plus  important 
pour  eux,  à  mon  tour. je  demandai,  conformé- 
ment à  ipes  instructions,  le  commerce  exclusif 
du  poivre  pour  la  compagnie.  Je  savois  combien 
cet  objet  étoit  intéressant  poui^  elle.  En  consé- 
^ence,  je  mis  tous  mes  soins  à  recueillir  exac-^ 
tement  toutes  les  particularités  de  ce  qui  pou- 
voit  j  avcHr  rapport.  J'appris  que  la  quantité  du 
poivre  montoit  cette  année  à  quatre  miie  péeulsj 
qu^il  étoit  cultivé  uniquement  par  une  colonie 
de  Chinois  établie  dans  le  pays;  que  la  vente  se 
iaisoitpar  des^junks^  au  prix  de  172  dollars 
espagnols  le  pécul,  en  toiles  de  Chine,  appelées 
congpngSj  qui,  faute  d'autres  espèces,  sont deve^ 
nues  cUns.  ce  port  la  commune  mesure  pour  ré^* 
gler  le  prix  de  toutes  les  marchandises. 
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Quoique  ]e  sQS$e  très*faieii  qii^il  nie*poi»Toit 
jamais  convenir  à  la  compagoîe  de  payer  ce 
prix  du  poivre ,  surtout  en  si  petite  qtiafiilté> 
)e  ne  stipulai  pas  moins  comme  arttdb  foiula* 
mental  du  traité ,  que  le  comme#(^  exclusif  dé 
cette  denrée  lui  seroit  assaré.  Mais  j'ajoutai 
qu'on  pai»oit  en  maipdiandises  à  tel  prix^-qve 
dès  à  présent  la  compensation  pût  donner  une 
indemi^ité.  De  plus^  je  d^assoîs  par  là  dete  mar^ 
ché  les  jnnksde  Commerce  chinois  ^  en  leur  en^ 
levant  ce  qui  les  j  attiroit'  Enfin  >  j^'avoisesdgé 
que  lès  Etats  de  Bornéo  contraignissent  tous 
leurs  sujets  a  faire  d^  plantations.  Kon  seule- 
ment cette  clause  augmentoit  la  quantité;  mais 
encore ,  comme  il  n'y  âuroit  eu  d'autres  aequé* 
teurs  que  nous,  la  ccMnpagoie  seroit  toujours 
maîtresse  du  prix;ellepOârroit  donner  des  en- 
couragemens  aux  planteurs,  et  se  voir  bientôt 
remboursée  des  avances  qu^éxigeori  d'abord  reo- 
treprisej  et  c'étoit  sur  quoi  on  devoit  d^autap 
pins  compter,  qu'à  mesure  que  les  bâbitàns  de^ 
viendraient  plus  riches  par  leur  iofdu!ilrie»  XkOlté 
protection  leur  seroit  plus  indispensable. 

En  parlant  de  ceHe  bsse,  et  en  Haut  les  An- 
glais et  les  Bornéens  pa^  des  intérêts,  et  des 
besoins  mutuels ,  je  rrie  fkittai  de  voir  s'étabiif 
solidement  un  commerce  d'une  utilité  non  moins 
i^éelle  à  la  nation  qu'à  la' compagnie.;  et  cela  aveo 
d^autant  plus  de  probabilité  que  lés  montai 
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gnards , iine  Ibis  ei^gës  à  pbâitet  aussi,  et  re* 
cevaifl  des  toile»  en  échange  ^  augmenteroieet 
la  consommation;,  et  les  proflaits  de  nos  manu* 
factorea  denéndrcâent  chez  en:  de  preoiière* 
nécessité  ;  ils  sont  les  babitans  primitifs  de  rile> 
<^  de  beaucoup  lés  plus  nombreux.  Un  autre 
Mantage  résnltoit  encore  de  Tunion  formée 
^tre  ce  peuple  et  la  compagûîe,  c'étott  de  les 
familiariser  avec  nos  usages»  et  de  mettre  les  ha- 
bitans  de  la  cÀte  hors  d'état  d'arrêter,  ou  même 
de  troubler  les  progrès  de  la  compagnie ,  si  )a- 
i&ai^  ils  en  avoient  Tintention.  Tels  sont  les  mo^ 
tifs  qui  m^oni  £ût  souhaiter,  dans  le  traité  arec 
les  Bornéens ,  d'assuter  à  la  compagnie  le  com« 
iMrce  exclusif  do  poivre ,  même  à  des  condi- 
tions qui, dans  le  temps,  paroissoient  désavanta- 
geuses. Cest  Â  la  compagnie  à  juger  si  j'ai  pris 
des  moyens  convenables  dan»  cette  circonstance. 

Je  vais  mainteuaffit  dire  quelques  mots  du 
caractère  des  dillëreMes  cbMes  d'habhans. 

Les  Bornéeûs  des  côtes  sont  mahométans  et 
sortent  originaiMiiûent)  àce  qu'ils  prétendent^ des 
Malais  de  Jehore^  mais  ils  sont  tres^ignorans 
en  chronologie.  Ils  ont  |adis  étendu  leur  domi^ 
nation  )usqu^à  Palmpan,  k  Manille  et  autres 
parties  des  Philippines.  M.  Dalrymple  observe 
même  que  Sooloo  a  fait  autrefois  partie  de  cet  em* 
Xnre  ;  ces  conquêtes  portées  au  loin,  et  quelques 
traditiotts  à  la  réiité  peu  certaines  que  j'ai  re- 
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cueiUies,  me  font  croire  que,  dans  Vorifpne,  ces 
peuplesétoient  guerriers,  mais  qu'ils  ou%  éprouvé 
le  sort  de  beaucoup  d'autres  empires ,  qui,  par- 
venus à  un  certain  point  de  grandeur ,  sont  gé- 
néralement retombés  dans  leur  état  primitif^ 
faute  d'un  gouvernement  actif  et  vigoureux,  si 
essentiellement  nécessaire  à  la  conservation  de 
toute  acquisition  fondée  uniquement  sur  la  force 
des  armes.  Ce  qui  achève  de  me  convaincre  que 
les  peuples  de  Bornéo  sont  dans  ce  cas  ;  c'est 
Tindolence  et  la  totale  inactivité  où  je  les  ai 
trouvés  plongés,  à  mon  arrivée,  entièrement  dér 
générés  de  ce  courage  entr^renant  des  pirates 
leurs  ancêtres,  et  sans  au<^ne  influence  sur  les 
£tats  qu'ils  avoient  autrefois  soumis  à  leur  em- 
pire, au  nord  de  Bornéo. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  ces  peu- 
ples, on  peut  conclure  qu'ils  sont  énervés  et 
point  belliqueux.  Ajoutez  à  cela  qu'ils  sont  ex- 
trêmement envieux  des  propriétés  particulières 
les  uns  des  autres.  D'un,  autre  côté,  je  les  ai 
trouvés  francs  dans  leurs  procédés ,  froids  et 
délibérés  dans  leurs  ressei^timens,  même  quand 
ils  ont  le  pouvoir  ei;i  main  ;  probes  dans  leurs 
intentions,  étrangers  à  ce  qpe  nous  appelons  le 
monde ,  mais  ne  maaquaat  nuUement  des  facul- 
tés naturelles  de  Tin telligaçce,, qu'ils  ont  surtout 
développées  jusqu'à  la  perfection  dans  certains 
arts  mécaniques  que  nous  avons  trouvés,  établif 
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dans  ces  contrées,  particulièrement  la  foncterie 
àe$  canons  de  bronze.  Ils  snrpassent  dans  cet 
art  tous  les  autres  asiatiques  que  j'ai  vus  de  ce 
côté  f  ou  dont  f ai  entendu  parler  de  l'autre* 

Je  crois  pouvoir  assurer ,  d'a])rès  la  conduite 
qu'ils  ont  tenue  depuis  le  fatal  événement  de  la 
prise  de  Balambangan,  qu'ils  sont  constans  dans 
leur  amitié;  car,  bien  qu'ils  fussent  menacés  par 
les  Sooloos  s'ils  nous  donnoient  des  secours ,  et 
^ue  dans  ce  temps  la  plupart  de  leurs  barques 
trafiquassent  dans  les  districts  de  Sooloo,  ils  les 
tinrent  toujours  en  respect  y  et  ne  cess^ent  de 
nous  aider  généreusement  de  tout  leur  pouvoir* 

A  l'égard  des  Idaans  ou  Mooroots  y  comme 
on  les  nomme  ici,  je  ne  puis  rien  dire  de  leur  ' 
caractère;  mais,  selon  ce  que  j'en  ai  appris  chei& 
les  Bornéens,  ils  sont  livrés  à  l'idolâtrie  la  plus 
déplorable.  Un  des  articles  de  leur  religion  est 
d'une  inhumanité  si  étrange ,  que  je  ne  puis 
m'empêcker  de  le  rapporter;  c'est  que  leur  sort 
dans  l'autre  vie  dépend  du  nombre  de  créatures 
bnmaines  qn^s  auront  massacrées  dans  les  com- 
bats ou  dansl^s  querelles  ordinaires,  et  que  leur 
degré  de  bonheur  j  sera  réglé  sur  le  nombre  de 
crânes  d'hommes  qu'ils  auront  en  leur  possession. 
Ces  sauvages  ont  un  grand  fond  de  finesse  na*- 
turelle,  dont  j'eus  un  exemple  frappant  dans  la 
circonstance  que  )e  vais  rapporter.  Deux  de  leur» 
principaux  chefsi  visitèrent  un  jour  par  curiosité 
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notre  comptoir^  ils  me  dirent  tout  n^tureUeBieiil 
qu'ils  éloient  venus  pour  voir  un  homme  blanc  ^ 
et  qu'ils  jugeroienty  d  après  la  réception  que  }e 
leur  feroisy  de  l'intérêt  qu'ils  pouvoient  avoir  à 
établir  une  liaison  de  commerce  avec  moi.  J'étois 
charmé  de  la  perspective ,  toute  fausse  qu'eUsci 
étoit;  je  crûs  trouver  un  trait  de  lumière  pour  me 
diriger  vers  le  but  de  ma  mission.  Je,  m'efforçai 
donc  de  me  montrer  à  eux  sous  un  jour  favo- 
rable, en  leur  faisant  de  petits  présens  de  dif- 
férentes marchandises,  et  je  leur  marquai  le 
désir  de  les  revoir.  Bientôt  après ,  il  en  revint 
un  avec  quelques  provisions,  que  j'appris  qu'il 
avoit  essayé  de  vendre ,  et  il  m'en  demanda  un 
prix  exorbitant,  m^^\^  ^^  ^^^^  P^^  devoir  aocw-» 
der. 

On  dit  qu'ils  aultivent  leurs  plantations  avec 
beaucoup  d'industrie,  et  qu'ils  n'en  montrent 
pas  moins  dans  les  autres  ^rofessionâ  qu'ils 
connoissent  :  mais  coqime  ib  n'ont  poor  le  débit 
de. leurs  marchandises  queled  Boraëensi  leurs 
ennemis,  il  s'ensuit  que  leurs  relations  de  comr 
merce  sont  très-bornées.  ^ 

Leurs  armes  sont  de  longs  couteaux,  et  le 
soompihariy  c'est  une  sarbaca«r  de  bois,  à 
travers  laquelle  ils  soufiBent  de  petites  flèches 
empoisonnées  d'un  bout»  et  chargées  de  l'autre 
d'un  petit  morceau  de  liège,  juste  de  grosseur 
suffisante  pour  remplir  le  tube.  Pour  peu  quQ 


le  coup  tire  de  sang,  la  blessure  porte infaillible- 
meot  la  mort^  à  moins  qu'on  n'y  applique  aussitôt 
un  antidote  dont  ils  font  usage. 

Jusqu'à  présent  ik  n  ont  pour  tout  vêtement 
qu'une  ceinture  o\i  longue  cprde  d'une  certaine 
écorce  d'arbre ,  qu'ils  tournent  autour  de  leurs 
cuisses^  et  dont  un  bout  tombe  par  devant,  et 
l'-autre  par  derrière. 

Le  gouvernement  civil  de  Bornéo  est  exercé 
par  un  sultan  et  un  conseil  supérieur^  composé 
de  ceux  des  pangarans  qui  sont  revêtus  A&$ 
grandes  charges  de  l'Etat,  tels  que  leBandahara, 
qui  tient  dans  ses  mains  taut  le  pouvoir  exécutif; 
le  DegadongyOn  sumtendant  de  la  maison  du 
sultan;  le  Tomongongy  ou  général  en  chef  des 
armées  dans  les  guerres  qui  surviennent;  le 
PamanchUy  ou  j^ige  dans  les  contestations,  et  le 
Shabander.  Ces  olBciers  ont  pour  auxiliaires  les 
trais  Ovan  Kayos^  le  D^egagong,  Ylt/attan  et  le 
Shabander»  Beaucoup  d'autres  encore  prennent 
le  titre  de  Pangarans  y  mais  ils  ue  sont  appelés 
au  conseil  que  dans  des  cas  particuliers. 

Je  ne  pais  donner  une  plus  juste  idée  de  la 
forme  de  leur  gouvernement,  qu'en  disant  qu'il 
ressemble  beaucoup  à  noire  ancien  système  de 
féodalité.  Car,  bien  que  dans  ce  pays  l'autorité 
du  souverain  soit  plus  respectée  que  chez  aucun 
des  Malais  que  j'ai  visités  (et  cela  par  la  raison 
que  c'est  le  sultan  qui  nomme  de  son  autorité 
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À  tous  les  gradds  offices  de  l*Etat,  ce  qui  Ibi 
donne  toujours  une  grande  influence  dans'lei 
conseils);  cependant  chaque  Pangàran  exercé 
un  pouvoir  absolu  sur  ses  vassaux  particuliers, 
qui  ne  manquent  jamais  d'épouser  sa  cause; 
même  quand  il  est  en  opposition  avec  Tauto^ 
jnté  souveraine. 

Ib  n'ont  aucune  loi  paï'ticuliëre  contré  U 
trahison*  Le  meurtre  est  puni  de  mort,  excepté 
quand  c'est  un  maître  qui  tue  son  esclave.  Là 
polygamie  e&t  admise  che^  eux>  comme  dans 
tous  les  autres  pajs  mahométans,  mais  il  est 
rare  qu'ils  s'allient  aux  étrangers.  La  peine  dé 
l'adultère  est  d'être  étranglé  à  l'instant  même* 
Cependant^  comme  il  est  difficile  de  jpunir  quand 
les  coupables  sont  en  grand  nombre,  et  que  la 
force  manque  le  plus  souvent  à  la  loi,  les  gens 
puissans  la  bravent  impunément ,  mais  elle  s'ap^ 
pesantitavec  uneextrême  rigueur  sur  la  moyenne 
et  la  basse  .classe  dû  peuple.  Le- vol,  suivant  la 
gravité  dju  délit,  est  puni  de  mort ,  ou  par  Tam^ 
putation  de  la  main  droite.  J'ai  trouvé  dans  lé 
<:ours  de  mes  opérations  commerciales  aVec  eux> 
qu'ils  n'ont  point  de  loi  positive  sur  le  commerce, 
ce  qu'il  faut  attribuer  au  défaut  de  communica- 
tion avec  les  autres  nations,  excepté  la  Ohioe 
qui  fait  aux  chefs  de  ce  pays  des  préseiis  qui  sem- 
blent une  sorte  de  redevance.  Ceux  de  cette  natioâ 
qui  s'établissent  ici,  y.  jouissent  tranquillement 
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lies  fruits  de  leur  industrie;  mais  ceux  qui  jT 
font  tin  commerce 'momentané,  ont  beaucoup 
à  souffrir  de  de  icpi^alicune  loi  ne  contraint  le 
débiteur  à  payer  ses  dettes,  et  de  la  nécessité 
où  ils  sont  toujours  de  souscrire  aux  demandes 
lès  plus^déraisonnables  des  gens  qui  ont  l'auto- 
rité en  main. 

Après  avoir  donné  une  idée  du  caractère  et 
des  mœurs  des  Bornéens ,  il  n'est  pas  hors  de 
propos  d'observer  que  l'abondance  et  la  beauté 
des  bois  de  ce  pays  ont  engagé'  les  Chinois  à 
y  venir  bâtir  leurs  junks ,  et  que  Texpérience 
leur  a  fait  voir  tout  l'avantage  de  ce  parti,  quoi- 
qu'il aient  été  obligés  d'envoyer  de  chez  eux  des 
ouvriers ,  et  la  plupart  des  instrumens.  Us  ont 
ainsi  construit  cette*  année  un  vaisseau  du  port 
de  sept  mille  péculs(  cinq  cent  quatre-vingts 
tonneaux).  Deux  noçuedak  de  junks  avoient 
fait,  avec  un  capitaine  chinois  résidant  ici,  un 
traité  par  lequel  le  tlernier  s'étoit  engagé  à  four- 
nir le  bois  nécessaire ,  et  le  premier  à  faire  venir 
d'Amoy  les  ouvriers-  et  les  ferrures,  U  fut  corn-* 
mencé  dans  les  premiers  jours  de  mars ,  et 
lancé  le  28  de  mai;  et  j'ai  su  des  parties  con- 
tractantes, que  le  total  de  la  dépense  n'est  pas 
monté  à  plus  de  8,Ôoo  dollars  d'Espagne  ;  ce 
qui  n'en  fait  pas  plus  de  4»25o,  si  l'on  compte 
le  profit  sur  leurs  congongs. 

U  faut  conclure  de  là,  que  si  jamais  il  entroit 
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daoa  les  vues  de  la  compagnie  cl'ètaUiir  uo  chaà* 
tier  sur  ceUe  côte,  où  il  arrive  quelquefois qv'on 
manque  de  petits  bâtiioeiis  pMrchjiads ,  on  pour- 
toit  eu  construire  ipi  aisémeftt  et  à  bon  marché  ^ 
parce  que  j'ai  su  des  noquedahs ,  auprès  de  qui 
}'ai  pris  des  reuseigoemens,  qu'il  seroit  aisé  de 
faire  venir  par  les  junks  des  ouvx:îers  chinois  ^ 
à  un  prix.lrès-in$>déré» 

La  rîvîèce  de  Bornéo  est  nayigable  bien  au^ 
dessus  de  la  ville  pour  d^  vaisseaux  d'un  port 
considérable  ;  la  seule  difficulté  esta  son  embou- 
chure, okM  canal  est  étroit  Dans  la  longueur 
d'un  quart  de  mille,  il  est  tout  au  plus  de  dix-sept 
pieds  de  large  à  la  haute  mer;  mais  le  fond  est 
sablonneux  et  si  doux»  et  l'endroit  est  si  com- 
plètement fermé  entre  leç  terr^^  qu'il  ne  peut 
)amaîs  y  Sivmr  de  ressac  ^  et  que  par  conséquent 
un  navire  qui  Ixmcheroit,  n'aufoitpas  beaucoup 
à  craindre  d'en  souffrir» 

Je  n'ai  pas  assez  de  connoissance  dans  ce  qui 
tient  à  la  marine  pour  pouvoir  rien  juger  avec 
pi^kion  dans  ces  matières ,  ni  pour  déterminer 
te  qui  conviendroit  à  un  établissement  de  chan- 
tiers ;  maïs  par  ceux  que  les  Chinois  forment 
de  temps  en  temps  pour  la  construction  de  leurs 
junks,  et  par  les  bàtimens  qu'ils  y  mettent  à 
flots  y  j'imagine  qu'on  pourroit  bien  en  établir 
pour  des  bàtimens  de  port  de  quatre  cents  ton- 
neaux; et  ce  qui  peut  appujer  mon  opiniqu. 
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t}^csl  que  les  rivages  du  fleuve  ront  d'argile  dure^ 
et  par  conséquent  de  bon  fond ,  et  par  là  préfé- 
rable au  Laboariy  où  le  sable  est  mouvant.  Les 
basses  marées  donnent  ici  de  huit  à  neuf  pieds 
deau. 

Ce  seroit  courir  après  une  chimère  ,  que 
de  chercher  dans  ces  contrées  des  peuples  assez 
désintéressés  pour  ne  pas  saisir  tous  les  avan- 
tages que  le  hasard  leur  présente,  leur  conduite 
ëtant  toujours  beaucoup  plus  déterminée  par  la 
crainte  que  par  aucun  attachement;  et  il  seroit 
trës-déraisohnable  d'attendre  ici  le  moindre  suc* 
ces  sans  une  force  suffisante ,  autant  pour  en 
imposer  que  pour  protéger.  Mais ,  quoique  les 
chefs  et  le  conseil  semblent  croire  ici  que  les 
Bornéens  ont  violé  leur  traité  >  en  ne  nous  livrant 
pas  la  totalité  de  leur  poivre,  il  faut  convenir 
que  de  notre  côté  nous  n'avons  pas  été  en  état  de 
leur  donner  la  protection  convenue;  et  Tévéne- 
mentra  bien  prouvé  quand  nos  mutuels  enneoiisp 
les  Sooloos,  leur  ont  enlevé  des  bâtimens.  La 
perte  s'est  élevée  pour  eux  à  la  valeur  de  20,000 
dollars  d'Espagne. 


T.  u.    r*  Souscrip. 
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DE  UÉTAT  CIVIL  ET  MORAL 
DES  JUIFS. 

yaSMISR      ARTICLX. 


La  France  retentit  il  j  a  quelque  temps  des 
cUscussions  brujantes  et  inutiles  sur  l'état  civil 
des  juifs.  Quelques  hommes  instruits  cherchè- 
rent à  donner  à  celte  discussion  des  faits  positifs 
pour  base.  Mais  les  passions  et  les  préjugés  s'em- 
parèrent de  Faréne.  Les  philosophes  et  les  anti- 
philosophes déclamèrent  à  Tenvi  les  uns  des  au- 
tres. On  embrouilla  cette  simple  question  :  «  s'il 
falloit  maintenir  les  juifs  dans  la  liberté  indé- 
finie que  rassemblée  constituante  leur  avoit 
accordée  9  ou  s'il  ne  yaudroit  pas  mieux  les  sou- 
mettre à  une  police  particulière  pour  réprimer 
la  scandaleuse  conduite  dontplusieursd'entre  eux 
s'étoient  rendus  coupables,  surtout  en  Alsace.  » 
Après  avoir  cité  Tapocalypse  et  la  oonvention 
nationale,  les  combattais  se  séparèrent,  très- 
persuadés,  chacun  de  son  côté ,  que,  pour  ne  pas 
adopter  leurs  opinions,  il  falloit  être  ou  capucin 
ou  athée.  Sans  s'arrêter  aux  sublimes  oracles  de 
la  métaphysique  chrétienne  ou  anti-chrétienne , 
le  Gouvernement  provoqua  un  nouvel  examen 
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decetle  question  devantle tribunal  delà  politique; 
tribunal  où  l'autorité  des  faits  et  des  exemples 
contre*balance  toujours  les  raisonnemensles  plus 
ftubtik  €t  les  plus  spécieux.  En  attendant  la  dé- 
cision de  l'autorité  législative  9  nous  nous  propo- 
sons de  faire  connoître  ici  quelques  faits  qui  jettent 
vu  grand  jour  «ur  la  question  de  Témancipatioa 
des  )uifs^  nons  indiquerons  les  raisons  qui  ont 
■déterminé  plusieurs  gouyerncmens  de  PEurope 
à  soumettre  les  restes  de  la  nation  juire  à  une 
jH)lice  parliculièrc. 

En  Angleterre ,  les  lois  permettent  aux  juifs 
d'exercer  toutes  les  professions  qui  n^ppartien* 
nent  pas  à  une  corporation.  Il  leur  reste  donc 
assee  de  chemins  ouverts  pour  se  nourrir  par 
des  moyens  honnêtes  dans  le  pays  le  plus  indus* 
trieux  de  la  terre;  et  d'ailleurs  leur  nombre 
n'étant  pas  très-grand  ^  on  dev6it  s'attendre  à 
voir  naître  parmi  eux  cet  esprit  de  corps  qui 
souvent  remplace  le  sentiment  de  l'honneur. 
Demandez  maintenant  à  un  magistrat,  à  un  cé- 
lèbre écrivain  d'économie  politique ,  quelle  est 
la  conduite  des  juifs  à  Londres  ?  Il  vous  dira  (i) 
M  que  les  juifs  partagent^  avec  un  ramas  d'aven- 
»  turiers  irlandais  y  le  métier  de  racheter  et  de 
»  mettre  en  circulation  l'immense  quantité  de 

(i)  Colquhoun  dans  l'oavrage  :  On  thepolky  ofihê  m€» 
tropolii ,f.  vjt^9 <93 et U9 ,  idilion în4''. 
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»  fausse  monnoie  dont  la  ville  de  Londres  esl 
p  inondée  ;  que  Ton  entend  dans  toutes  les 
N  rues  de  petits  garçons  juifs  crier  auxpassans: 
»  jéli^ez-t^ous  de  maut^ais  schelling$  à  vendre  ? 
M  que  ces  garçons  achètent  les  mauvaises  mon- 
»  noies  pour  un  douzième  de  leur  valeur  noini- 
»  naie ,  et  les  revendent  pour  un  cinquième  aux 
M  faux  moonoyeurs  qui  les  teignent  y  pour  parler 
»  leur  langage;  que  les  ouvrieFS  et  les  journaliers^ 
n  surtout  ceux  natifs  d'Irlande ,  écfaangentcontre 
»  ces  fausses  pièces  tout  l'argent  qu'ils  gagnent, 
»  mais  que  Texpérience  a  appris  aux  juifs  de  se 
»,  borner  à  la  falsification  des  pièces  d'or  et  de 
n  cuivre  y  comme  plus  profitable  et  plus  sûre  que 
»  celle  de  l'argent  (i)  <*.Le  magistrat  que  nous  ci- 
tons se  plaint  encore,  en  d'autres  occasions ,  de  la 
mauvaise  conduite  des  juils.  Le  pkis  honnête  de 
leurs  métiers  c'est  celui  de  fripier;  ils  ont  porté 
cette  espèce  de  commerce  à  un  degré  inconnu 
partout  ailleurs;  ils  font  même  des  envois  con- 
sidérables pour  le  continent,  et  les  vieux  habits 
de  Londres  sont  assez  souvent  vendus  pour  ïieufs 
à.  Saint-Pétersbourg.  Les  vols  domestiques  ali- 
mentent ce  trafic  qui  ,à  son  tour,  contribue  à  les 
n;>ultiplier. 
Nous  ne  contesterons  point  à  quelques  juifs 

(f)  On  estime  rémiasion  annuelle  de  faune  moaooîe  à 
aoo^ooo  liTres  sterlîngs ,  pour  Londres  seulement.  Colqu-- 
houu  I  ihid,  p.  44. 
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^'Amsterdam ,  de  B^rlio>  de  HamboWg  et  de 
Copenhague  ^  les  éloges  que  leur  conduite  régu- 
lière et  décente  leur  a  méritési  M.  de  Dohm» 
conseiller  privé  du  rai  de  Prussey  assura^  en  1781L1 
que  les  juifs  de  Hollande  remplissoient  tous  les 
devoirs  de . citoyen,  et  que  les  rabbins  ,  par  une 
déclaration  solennelle,  leur  avoient  permis  de 
servir  sur  la  flotte  (i)«  Mais  le  savant  M.  de 

'  Dohm  a-t-il  visité  lui-*méme  la  Hollande ,  ou  ne 
parle-t-il  qu'après  une  proclamation?  — ^^Le  pro- 
fesseur Engehtofty  de  Copenhague  >  passa  par 
la  Hollande  en  1798  :  cet  observateur  véridique 
peint  sous  des  couleurs  très^fortes  le  spectacle 
de  la  inisère  et  de  l'immoralité  qui  parqissoient 
régner  dans  le  quartier  d'Aoïsterdam  habité  par 
les  juifs.  «  La  constitution  batave ,  dit  ce  voja^  ' 
»  geur,  adonné  aux  juifs  le  titre  de  citoyen , 
«  sans  leur  ôter  leurs  vices  et  leurs  préjugés  anti- 
^  sociaux  (a)^  »  C'est  précisément  ce  que  nous 
ont  affirmé  tous  les  Hollandais  éclairés  que  nous 
avons  pu  consulter  sur  cet  objet 

^  La  viUe  de  Copenhague  offre  sans  don  te  Texem^ 
pie  d'une  communauté  juive  assez  bien  policée;, 
beaucoup  déjeunes  juifs  s  j  appliquent  à  des  mé- 
tiers utiles  et  honorables;  une  société  de  chré- 

(i)  Dohm  yViélotïae  Politique  des  Juifs ,  p.  il  18^  traduc*» 
tîoD  française. 

(a)  Recueil  dei  f^ofageurs  Danois ,  tome  11 ,  p.  ia5  y 
(  ta  danois)^ 
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ttens  les  encourage  par  des  prix  qu'elle  distribues 
Enfin  ^  après  quelqne  résistance  de  la  part  desi 
rabbins ,  cette  communauté  a  établi  une  école 
bien  organisée  (i;.  Mais  observons  que  le  nombre 
des  juifs  ne  s'élève  à  Copenhague  qu'à  quatorze 
cent  quatre-vingt-onze  individus,  selon  le  der- 
nier dénombrements  Or  c'est  une  observa tioa 
générale ,  que  moins  une  secte  ou  une  corpora- 
tion est  nombreuse,  et  plus  ses  membres  soignent 
leur  conduite*  Aussi,  à  Lubeck  et  dans  quelques^ 
autres  villes  du  Nord,  des  rég^emens  très^sages 
fixent  le  nombre  précis  des  juifs  qu'on  j  veut 
tolérer* 

U  est  encore  remarquable  que  les  villes  libres 
et  commerçantes  sont  précisén^nt  celles  de  toute 
d'Allemagne,  où  l'on  montre  pour  les  enfans 
d'Israël  le  moins  de  tolérance.  A  Hambourg,  iU 
ne  pou  voient  pas  obtenir  le  droit  de  bo«rgeoisie? 
à  Francfort,  on  les  reléguoit  dans  des  rues  vilaines 
et  étroites.  Sans  doute,  ces  mesures  tjranniques 
étoient  dictées  par  l'intérêt  personnel  des  négo^ 
cians  chrétiens;  mais  cet  intérêt,  tout  injuste  qu'il 
puisse  être  dans  ces  prétentions ,  existe  donc,  et 
il  mérite  d'être  pris  en  considération/ 

Berlin ,  cette  ville  philosophique  et  militaire  „ 
est  le  paradis  des  juifs.  Il  est  vrai  que,  lorsqu'un 
père  juif  veut  marier  plus  d'un  fils ,  il  est  obligé 

(i)  Description  du  Copenlia^ut ^  par  Nyrup,  p.  53a  et 
m  (en  danois  ). 
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d'eu  aciieter  lâ  permission.  Mais  cette  loi  et  (piel* 
ques  autres  réglemens  sembla]|;)les  n'empêchent 
nuUement  les  juifs  de  jouir  au  plus  haut  degré 
de  cette  espèce  d'influence  et  de  vogue ,  pour 
ne  pas  dire  de  considération  qui  accompagne 
les  richesses  et  le  luxe.  Quelques  juifs  Berlinois, 
pénétrés  de  l'esprit  d'unMendelsohn ,  ont  inspiré 
à  leurs  compatriotes  de  plus  nobles  prétentions. 
Les  éta^blissemens  d'instructions  qu'entretient  la 
communauté  juive ,  ont  été  portés  à  un  degré 
de  perfection  inconnu  chez  leurs  voisins  chré- 
tiens. Le  goût  de  la  lecture  s'est  répandu  parmi 
eux.  Les  dames  juives  même,  qui  partout  ail- 
leurs forn:(ent  la  partie  la  plus  mal  élevée  de  leur 
sexe  y  se  sont  acquises  une  telle  réputation  d'es- 
prit et  de  talent ,  qu'elles  donnent  le  ton  à  une 
grande  partie  de  la  société.  Les  beaux  esprits 
€t  ceux  qui  veulent  passer  pour  tels,  briguent 
l'honneur  d'être  admis  à  leurs  thés  élégans»  Sou- 
vent le  sort  de  la  nouvelle  pièce  ou  du  roman 
du  jour  se  décide  à  leur  toilette.  Que  dis- je  ? 
plusieurs  de  ces  dames  ne  s'arrêtent  pas  à  des 
frivolités  semblables.  Non ,  elles  pénètrent  dam 
le  sanctuaire  de  la  métaphysique.  L'obscurité 
qui  règne  dans  les  ouvrages  d'un  Kant  y  d'un 
Fichte ,  ne  les  effraie  pas ,  ou  plutôt  elle  leur 
offre  un  charme  de  plus,  en  laissant  un  champ 
libre   aux  élans  de  leur  imagination.  Quant  ht 
messieurs  les  jui&^  on  les  voit  dans  les  prome-* 
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nades  publiques  errer  d'un  air  pensif,  un  liTre 
de  philosophie  à  la  main.  Dans  les  réunions  » 
daus  les  dîners»  loin  de  se  gêner  par  l'observa- 
tion des  lois  mosaïijues,  ils  sont  les  premiers  à  en 
faire  un  objet  de  plaisanterie. 

Hélas  !  celle  civilisation  exlérienre  des  iuiC^ 
n'est  que  le  masque  brillant  d'une  profonde  cor- 
ruption* ce  Ces  philosophes  de  nos  promenades. 
»  publiques,  dit  un  écrivain  Berlinois  (i)^  si 
»>  vous  les  suivez  chez  eux,  vous  les  verrez  prêter 
^  à  usure,  spéculer  suc  l'accaparement  des  blés^ 
>>  jouer  sur  les  fonds  pub1ics.Dansleursménages, 
»  vous  verrez  la  discorde ,  le  libertinage  çt  Ta- 

M  dultère »  Les  mêmes  aveux  ont  échappé 

à  la  plume  de  M.  le  sénateur  Grég'oîre^  après 
avoir  dit  beaucoup  de  bien  des  juifs  de  Berlin  j^ 
il  convient  (2)  w  que  le  rapprochement  mutuel 
»  entre  eux  et  les  chrétiens  est  moins  basé  sur 
V  la  tolérance  que  sur  l'indifférence  et  Tirréli- 
»  gion;  trop  souvent  on  voit  se  confirmer  l'adage 
»  que  le  libertinage  de  l'esprit  amène  qrdinai* 
»  rement  le  libertinage  du  cœur.  » 

G'e^t  surtout  dans  la  Pologne  Autrichienne , 
qu'on  peut  apprendre  à  connoitrela  dégrada- 
tion morale  des  juifs  et  les  obstacles  qui  s'opr 
posent  à  leur  civilisation.  C'est  un  témpin  ocu- 

(1)  M»  Gralienatiêr ,  commissaire  de  police,  dans  son 
AUnttt  ire  contre  les  Juif  h,  ^cr  li  ii ,  i  8  o4  . 

{p)  Ala^ii.'siik  Diic^cl.y  année  itfoG*,  tome  i,  p.  |i8  et  12^^ 
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laire»  uo  ma^strat  distingué  par  son.  rang  et  sea 
écrits,  utt  zélé  partisan  des  réformes  philoso- 
phiques de  Joseph  II  que  je  vais  faire  parler  (i). 
n.Les  juifs  .3ont  au  nombre  de  quatre  cent 
»  yingt-deux  mille  six  cent  quatre;Tingt-diX'-huit 
»  dans  tous  les  Etals  Autrichiens,  (^a  presque 
«  totalité  habite  la  Galicie  ou  la  Pologne  autri- 
»  chienne.....  Les  trois  quarts  de  toutes^les  plain-* 
»  tes  présentées  aux  tribunaux  de  première  ins- 
9  tance,  regardent  les  juifs....  Rârejnentla  police 
!•  poursuit  un  yolsans.troqverpârmile&complices 
»  quelqu.es  juifs,  ^qit  comme  coopératçurs,  soi( 
^  comme  receleujfs ,  ou  comme  ajant  fourni  des 

»  renseignemens Ce  sont  eux  qui  fraudent  la 

»  gabelle  du  tabac  et  les  droits  d'entrée  avec  une 
»  telle  adresse,  qu'on  ne  sait  plus  comment  j  rç- 

9  médier Les  faux  billets  de  banque  sortent 

^  de  leurs  ateliers Ce  sont  eux  qui ,  en  acca- 

»  parant  Varient  dit  de  cont^eniionj  ont  ruiné 
)>  le  crédit  public  en  Autriche.^...  Les  usuriecs 
V  juifs  sont  devenus  les  propriétaires  réels  d^ui:i> 

»  tiers  des  biens- Tonds  eu  Bohême Ils  on.t 

M  accaparé  eu  Galicie  le  commerce  de  chevaux, 
u  de  cire,  de  miel  et  de  peaux  ;  en  Hongrie  et 
»  en  Bohême,  ils  font  exclusivement  celui  des 
»  laines,  et  pressurent  également  les  cultivatejurs 

XO  Ss^î  <ur  les  Juifs  de  U  monarcbie  Autrichienne  j 
par  Joseph  Rohier^  intendant  général  de  place  dans  Iq 
royaume  de  Galicie.  Vienne  ;  i8o5. 
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»  etlésfabricans.^..  Ils  sont  les  liommes  d'âfiUires 
"  et  les  intendans  des  seigneurs  ;  dans  cette 
»  qualité,  ils  écorchentles  paysans;  et  s'il  reste 
»  encore  à  ces  malheureux  quelque  argent ,  il 
»  tombe  infailliblement  entre  les  mains  des  ca- 
»  baretiers  qui  sont  également  juifs  pour  la  plus 
y»  grande  partie.  » 

L'auteur  que  nous  citons  a  dirigé  lui-même 
fexécùtion  de  plusieurs  mesures  d'adminislrà* 
iion  dont  le  but  étoit  de  civiliser  des  juifs,  eï 
de  les  admettre  à  tous  les  droits  dont  jouissent  les 

entres  citoyens.  Quel  en   a  été  le  succès? 

«  Les  rabbins  persécutoient  et  décrioient  les 
»  maîtres  d'écoles  établis  par  le  Gouvernement.. 
»  Les  soldats  juifs  refusèrent  de  taire  le  service 

»  les  samedis Les  familles  juives,  à  qui  on 

»  avoitdonné  des  terrains  à  défricher,  désertèrent 
»  en  masse  plutôt  que  de  suivre  le  métier  d'agri- 
»  culteuretde  pasteur,  condamné  par  le  Talmud. 
»  Si  un  juif  adopte  un  métier  honnête,  il  pré- 
M  férera  celui  de  taiUeur  ou  d'orfèvre  ,  parce 
»  qu'il  espère  y  avoir  plus  souvent  l'occasion 

j»  d'un  gain  illicite Enfin,  le  seul  mojen  de 

»  policer  les  juifs  de  Galicie,  c'est  de  leur  in- 
n  terdire  le  commerce ,  à  l'exception  d'un  petit 
»  nombre  de  familles  très^riches,  de  les  réunir, 
»  par  un  ordre  absolu  et  par  la  force  militaire , 
»  dans  des  villages  et  des  bourgs ,  où  ib  ne 
99  pourront  se  procurer  leur  nourriture  qu'en 
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a>  bêchant  la  terre  6a  en  fabriquant  des  toiles, 
a>  des  bas,  des  chapeaux » 

Je  ne  prétends  ni  recommander  ni  blâmer  les 
tnesures  proposées  par  M.  Tin  tendant  de  police 
de  la  Galicie.  Je  dirai  seulement  :  Voila  les  aveux 
que  Texpérieûce  arrache  à  un  administrateur,  à 
un  magistrat,  leqqel,  il  y  a  quinze  ans,  regardoit 
l'émancipation  entière  et  subite  des  juifs  comme 
possible  et  même  comme  facile. 

Il  seroit  peu  intéressant  d'examiner  Tétat  des 
juifs  hors  de  l'Europe  ;  les  lois  barbares  qui,  en 
Asie  et  en  Afrique ,  tiennent  les  malheureux 
restes  disraël  dans  b  plus  profonde  oppression , 
ne  méritent  pas  qu'on  en  recherche  les  matifs. 
Mais  il  n'est  pas  sans  utilité  de  remarquer  com- 
bien est  ancienne  cette  corruption  morale,  qui, 
déjà,  sous  les  premiers  empereurs  romains ,  fai- 
soit  des  juifs  un  objet  d'horreur  et  de  mépris 
aux  yeux  des  peuples  les  plus  civilisés  de  l'anti- 
quité. Des  historiens,  comme  Tacite,  Strabon, 
Trogue-Pompée;  des  poètes  philosophes,  comme 
Horace,  Juvenal,  Perse,  ne  peuvent  pas  être  rai- 
sonnablement soupçonnés  d'avoir  cédé  à  des  pré- 
jugés, lorsqu'ils  nous  peignentles  juifs  comme  un 
ramas  de  vagabonds  voués  a  des  occupations  viles 
et  abrutis  par  une  bigoterie  ridicule.  Ilparoît  que 
les  Romains,  dans  le  premier  siècle,  tantôt  les 
bannissoient  de  l'enceinte  de  leur  capitale,  tantôt 
leur  accordoient  une  tolérance  très-bornée,  en 
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les  livrant  sans  défense  aux  insnltes  de  la  popn^ 
lace  et  à  la  stérile  pitié  des  gens  mieox  élevés.     ^ 

«  Nolim  curtiu  Judœis  oppsjjsre  ». 

Plus  tard,  les  chefs  de  l'empire  sentirent  là 
nécessité  de  protéger  une  classe  d'hommes  indus- 
trieux, qui  prospéroit  malgré  l'oppression  qu'on 
leur  avoit  fait  éprouver.  Le  grand  Théodoric  eut 
beaucoup  de  peine  à  les  maintenir  dans  Texercice 
des  droits  que  ses  prédécesseurs  leur  avoient  ac- 
cordés. Mais,  sans  entrer  dans  des  détails  étran- 
gers à  notre  sujet,  bornons-nous  à  observer  que 
ces  ordonnances  relatives  aux  juifs  sont  traitées 
de  prwilegiay  lois  particulières.  Ainsi,  les  plus 
anciens  protecteurs  des  juifs  ont  cru  ne  pas  devoir 
confondre  cette  caste  avec  la  masse  des  citoyens  ; 
et  nous  venons  de  voir  que  cette  même  maxime 
a  été  adoptée  par  tous  les  gouvernemens  mo- 
dernes jusqu'en  1789, 

Cette  maxime  politique  de  tous  les  siècles  seroit- 
elle  contraire  au  droit  naturel? — C'est  ce  que 
nous  discuterons  dans  un  autre  article. 

(  La  suite  à  un  Cahier  prochain  ;% 
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BULLETIN 
DES  ANNALES  DES  VOYAGES, 

DE  LA  GÉOGRAPfflE  ET  DE  L'HISTOIRE. 
N^  IV- 

Nouûeaux  Orwrages  Anglais. 

S<  l'on  considère  les  facilités  sans  nombre  que  trouvent 
les  Anglais  pour  visiter  des  pays  dtraugers ,  on  ne  sanroit 
que  s'élonner  de  la  stérilité  relative  que  présente  la  liste 
de  nouveaux  ouvrages  géographiques  et  historiques  ,  pu- 
bliés à  Londres  pendant  les  denx  dernières  années.  £n 
voici  quelques-uns  des  plus  remarquables: 

—  Some  accounl  of  the  public  UJe,  etc»j  c'est-à^-dire^ 
Esquisse  de  la  Vie  publique  du  lord  Macartney  avec  dea 
extraits  de  ses  papiers, inédits,  par  M.  Barraw,  a  vol* 
1/1-4^,  1807. 

On  trouveroit  dans  cette  longue  compilation  de  quoi 
faire  la  moitié  d'un  cahier  de  nos  ytnneUês  ;  il  y  a  nne 
esquisse  politique  de  l'Irlande  très  bien  faite,  et  un  aperça 
de  la  Russie  beaucoup  moins  satisfaisant  ;  enfin ,  dans 
les  notes  du  comte  de  Macartney,  sur  son  ambassade  à  la 
Chine ,  il  y  a  des  pages  qui  mériteroient  d'être  insérées 
dans  une  nouvelle  édition  de  la  Relation  de  Staunton» 
Mais,  au  total,  ces  deux  nouveaux  volumes  de  l'infatigable 
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L^aatear  esl  un  Anglo -Américain;^  raaU  il  pense,  if 
}uge ,  il  parle  en  patriote  anglais.  Au  sarplus ,  ses  obser* 
Tations  sur  le  midi  de  TEurope  sont  aussi  insignifiantes , 
aussi  superficielles  que  celles  qull  publia^  il  y  a  quelques 
années ,  sur  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

—  LeUers  from  England^  etc,,  eic;  Lettres  écrites  pen- 
dant un  voyage  en  Angleterre  ,  par  don  Mamiel  Alverex 
Eëprùlla  y  traduites  de  FEspagnoI  eu  Anglais  ^  3  toL 

(  La  suite  k  un  Bulletin  prochain  ]. 

Cartes  Géographiques  noui^elles. 

M.  le  baron  de  LichUnstemy  k  Vienne ,  publie  une 
carte  du  milieu  de  l'Europe,  embrassant  tout  V Empire 
â^  Autriche  y  le  duché  de  Varêopie^  lesEtats  du  roi  de  Pruêse, 
le  royaume  de  Saxe^  de  JVeuiphalie  ^  de  Bavière,  de 
Wurtemberg  et  les  autres  Etats  confédérés  germaniques , 
ainsi  qu'une  partie  de  l'Italie,  de  la  Suisse ,  de  la  France , 
de  la  Hollande.,  du  Danemarck  et  des  Empires  Russe  et 
Ottoman.  Cette  carte  embrasse  un  espace  de  4oy6o8  milles 
carrés.  Le  titre  en  Allemand  est  : 

(c  Karte  der  MitteUEuropœiechen  StcuUen,  » 

Elle  est  divisée  en  64  sections  ou  feuilles  séparées  i  et 
récbeile  est  it  cinq  lignes  un  douzième  par  mille  géogra- 
phique, ou  trente-une  lignes  un  cinquième  par  mille  géo- 
graphique carré.  Elle  est  dressée  avec  le  plus  grand  soin 
d'après  les  déterminations  trigonométriques  et  astrono- 
miques, et  d'après  les  meilleurs  ouvrages  de  géographie 
et  de  statistique.  Les  nouveaux  travaux  des  ingénieurs 
géo^aphes  en  Bavière ,  en  Franconie  et  dans  les  Grisous , 
y  ont  été  employés  pour  la  construction  des  parties  de  la 
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carte  qui  regardent  ces  p«ys.  L'ezécalion  mécanique  est 
digne  de  la  Taknr  iâtrinaèque ,  et  non»  ponTom  en  con- 
ftcience  recommander  ce  bel  ouvrage  à  tons  les  anntean 
de  la  gëograpliie. 

Cette  carte  est  elle-même  destinée  à  &ire  partie  d'one 
«earta  de  PEarope  en  676  sections ,  et  qni  anra  21  pieds 
de  haut* 


Qarte  de  fSmpir9 français  et  du  royaume  d^Itaiie  j  arec 
une  partie  des  Etats  qni  sont  sons  la  protection  de  l'em- 
pereur Napoléon ,  dressée  par  LcrpU,  capitaine-ingénieur- 
géographe. 

Une  feaille  avec  supplément ,  imprimée  sur  papier  Té- 
lin;  prix  en  feuille  et  enluminée  par  départemens ,  5  ir. 

A  Paris ,  chez  Ficquet,  géograpLe-graTeur  du  cabinet 
topograpbique  de  S.  M.  l'Empereur,  quai  M alaquaîs;  petit 
b6iel  de  Bouillon,  n^  i5. 

On  jpeut  se  procurer  cette  carte  enluminée,  suiTant  les 
difierentes  divisions  de  la  France  ;  1^  par  cours  d'appel } 
a^  par  archerécbés  et  éyècbés  ;  3^  pnr  dÎTÎstons  militaires  ; 
4**  par  légions  de  gendarmerie;  5°  pcr  cohortes  de  la 
légion  d'honnir  ;  6*  par  directions  du  génie  ;  7^  par  di- 
rections d'artillerie;  8^  par  arrondissemens  de  préfectures 
et  d'inscriptions  maritimes  ;  Q*^  par  conservations  forestiè- 
res ;  10^  par  arrondissement  forestier  de  la  marine  ; 
1 1^  par  inspections  générales  des  ponts  et  chansséery  la^par 
inspections  des  mines  ;  i3^  par  directions  des  Douanes  : 
chacune  de  ces  divisions  se  vend  séparément,  6  fr* 

La  collection  complète,  composée  de  i4  cartes^  reliélS  en 
carton ,  76  fr. 

Cette  carte  est  exécutée  avec^tmsoin  particulier  j  on  * 
a  eu  l'attention   d'indiquer  la  disunce  légale  de  Paris  ^ 
à  chaque  chef-Hpu  du  département,  conformément  a 
T.  II.     J'*  Souscrip.  8 
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rarrété  do  gouTernement ,  iaaS  thermidor  an  1 1 ,  con* 
cxmant  la  promnigation  des  lois  dana  obaqne  départe- 
ment ',onj  donne  les  dirmons  des  dëpartemens  et  les 
noms  des  chef-lienx,  avec  plus  d'exactitude  que  ne  Tout 
fait  les  anteors  d'une  carU  de  V Empire  Français^  publiée 
au  nom  du  dépôt  de  la  guerre,  et  où^  parmi  d'autres  fautes, 
la  circonscription  des  dëpartemens  d'Olona  et  ^de  Mincie 
est  fort  inexacte. 

liCSAtats  étrangers  que  renferme  la  carte  de  MM.  Lapie 
et  Piquet  y  ont  été  circonscrits  arec  précision  d'après  les 
derniers  traités  depaix»  constitutions,  lois  et  conventions 
passés  entre  lessoureraiasrespectifs;  cette  carte  est  en  outre 
accompagnée  de  tableaux  qui  offrent ,  par  ordre  alphabé- 
tique ,  la  nomenclature  des  i  lo  départemens  de  l'Empire 
Français ,  avec  les  gouvememens  généraux  et  particu- 
liers de  Paj*me  et  de  l'Ile  d'Elbe ,  et  ceux  du  rojaume 
d'Italie  au  nombre  de  si. 

S.  M.  l'Empereur  et  Roi ,  en  acceptant  la  dcdieace  de 
cette  carte ,  en  a  fait  témoigner  sa  satbfaction  à  sou  au- 
teur ,  et  ^  en  récompense  des  divers  travaux  qu'il  a  exé- 
cutés pour  le  service  de  son  cabinet  topographique,  l'a 
autorisé  k  prendre  le  titre  de  géographe-graveur  de  ce 
même  cabinet* 


Nous  nous  faisons  un  devoir  d'insérer  la  lettre  suivante  » 
quoique  nous  n'ajons  encore  reçu  d'exemplaire  de  la 
carte  qui  s'y  trouve  annoncée. 

Liège  le  5  janvier. 

ce  La  carie  géologique  et  synoptique  du  département  de 
rOurte,  et  de  quelques-uns  de  ses  environs,  par  M.  Wolf 
de  Spa,  peintre  et  minéralogiste,  a  paru ,  ainsi  qu'il  Ta- 
voit  promis ,  le  premier  jour  de  l'an.  C'est  un  beau  prê- 
tent fait  aux  amateurs  des  choses  utiles,  de»  conceptions 
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ingénieuses  ;  celle-ci  estmnssi  neuve  que  piquante^  et  son 
•accès  me  semble  assuré.  ' 

»  Cette  carte ,  donnée  soub  le  titre  modeste  à^eascd,  n'est 
pas  une  carie  géographique  ou  topographîque  ordinaire. 
C7esrlc  tableau  complet  du  dcpartement.  Produits  agri- 
coles y  minéralogie ,  (  partie  si  riche ,  si  intéressante  ï  )  fa- 
briques^ usines,  commerce  9  eiiploitotions,  villes,  communes 
où  ces  branches  importantes  sont  en  vigueur  ou  déchues; 
rivières  navigables  ou  susceptibles  de  le  devenir  par  des 
travaux  faciles;  roates  modernes,  anciennes,  romaines; 
mines  ou  carrières  exploitées  ou  non  exploitées^  batailles 
remarquables ,  direction  du  règne  minéral  intérieur  , 
grottes  ou  abymes ,  cascades  ou  cataractes ,  rochers  dres- 
sés en  forme  de  mur  ;  sources  minérales ,  froides ,  chaudes 
ou  pétrifiantes,  tout  s'y  présente  sur  les  lieux,  par  des 
signes  qui  donnent  à  tous  ces  objets  intéressans  une  clarté, 
une  lucidité  qui  satisfont  Pœil  et  l'esprit.  D'autres  signes 
désignent  les  genres  des  objets  différens  dans  les  plas 
grands  détails ,  ainsi  que  les  fabrications  de  toute  espèce. 
Des  lettres  majuscules  et  romaines,  à  côté  de  ces  signes, 
achèvent  de  rendre  l'explication  complète.  Des  chiffres 
anbes ,  suivis  de  la  lettre  M ,  marquent  Félévation  du 
sol  au-dessus  de  rOcéan>,  et  à  côté  des  villes  leur  popula- 
tion. La  démarcation  du  département,  celles  des  idiomes 
tpaUon  et  tudeaquejla,  partie  des  pays-bas  qui  en  comprend 
une  de  la  Hesbaye  ;  Je  pays-haut ,  divisé  en  trois  zones, 
la  houiUeuse  et  calcaire  où  est  le  Condros  ;  la  quartzo" 
êchisteuse  ,  ou  l'Ardenne  ',  la  calcaire  et  en  partie  tfolcani- 
tfés,  on  leyfell;  division  nouvelle  qui  donne  des  aperçus 
bien  essentiels^  enfin  ces  volcans  éteints  qui  se  trouvent 
vers  l'Est ,  et  offrent  à  celui  qui  cultive  l'hisloîre  de  la 
nature,  la  médite^  l'approfondit,  tant  d'idées,  tant  de 
sujets  de  réflexions! tout  se  trouve  réuzù  dans  Qe 
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lableaa  irraiment  nécessaire  ,  et  qui  en  fera  faire  d'atitrel 
dont  il  aara  été  le  premier  modèle.  Cet  ouvrage  lion<Hrera 
«on  laborieux  et  ingénieux  auteur ,  l'une  des  plus  déplo- 
rables victimes  du  fameux  désastre  de  Spa. 

ji  Puisse-t-il  trouver  dans  ses  travaux  quelques  adoueisse- 
mens  à  fhorrible  calamité  dont  son  estmiafale  famille  a 
été  la  proie  !  Ceux  qui  l'encourageront  rendront  service 
à  la  science,  k  la  patrie  et  k  l'humanité  !  (i)  • 

Bassbkgb,  aSné. 


rorjGES  DANS  L'INTÉRIEUR  DE  LA . 
LOUISIANE  y  de  la  Floride  Occidentale 
et  dans  les  Iles  de  la  Martinique  et  de 
Sain^Domingue ,  etc.j  parM  ROBiN  (a). 

CiBTTa  Relation ,  écrite  avec  chaleur ,  ayec  esprit ,  mais 
quelquefois  avec  un  peu  trop  d'abondance ,  se  fait  lire 
avec  un  grand  intérêt.  TSions  n'avons  pas  trouvé  beaucoup 
de  renseignemens  nouveaux  dans  le  premier  volume; 
mais  le  deuiième  et  le  troinème  contiennent  des  parties 
extrêmement  importantes  pour  Je  Géographe ,  rfiislorien 
et  le  Naturaliste.  La  Description  de  Pensacole^  celle  de  l'Ue 
Daupbine  ^  les  détails  sur  le  Commerce  de  la  Nouvelle- 
Orléans*,  l'intéressant  rapport  sur  ce  qui  s'est  passé  dans 
cette  Colonie  depuis  qu'elle  a  été  livrée  aux  froids  et  durs 
Américains  ^  la  vi?e  peinture  du  désespoir  des  Louisianais, 
de  leur  incondnite,  de  leur  légèreté  et  de  leur  généreux 

(i)  La  Carte  sefiroareaux  Bureaux  de  MM.  Desoer  et  Latour , 
cbea  M.  Gollardin,  à  Liège,  Flace-Verte,  et  à  Maestricht.  Frix,  4  fr, 

(i)  YoyeE ,  pour  le  titre  complet ,  le  prix,  etc. ,  etc. ,  notre 
premier  Cahier ,  p.  i44. 
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•lUcliement  à  la  mëre-patrie*;  les  Voyagea  de  Tauteur  tut 
l'Oaachita ,  et  dans  les  cantons  d'Opëlonsa  et  d'Àtakapas } 
«nfîn  le  Mémoire  sur  les  contrées  qui  s'étendent  d*Ataka- 
pas  vers  la  province  Espagnole  de  Texas  ^  voilà  les  mor- 
ceaux que  doit  préférer  le  Lecteur  curieux  de  s'ins*- 
truire.  Pour  donner  une  idée  de  la  manière  de  l'Aulenr , 
et  en  même  temps  pour  procurer  à  nos  Lecteurs  un  vé- 
ritable plaisir ,  nous  allons  transcrire  le  Tableau  suivant 
des  forêts  qui  bordent  le  Mississipi. 

«  Passéla  Pointe-Coupée,  la  nature  s*offre  $ur*tout  avec 
tout  son  aspect  sauvage  ;  de  grands  arbres  inclinés,  abat- 
tnSy  brisés,  embarrassent  ces  rives  solitaires  ^  des  touffes  de 
lianes  entrelacées  et  traînantes  grimpent  jusqu'au  sommet 
des  plus  élevés I  et  courbent  leurs  cimes;  des  saules  mon- 
trent au  travers  leurs  longs  rameaux  nus  et  mutilés  par 
Teffort  des  vents  ;  on,  couchés  sur  la  vase ,  ils  s'y  repro- 
duisent en  jets  nombreux ,  qui ,  s'enracinant ,  s'élevant , 
forment  comme  des  jetées  où  viennent  s'amonceler  des  dé- 
bris de  troncs  mêlés  de  terre  ;  ou  bien  encore  arrachés  par 
les  vagues,  ils  vont  au  loin  se  disséminer,  reprendre  de 
nouveau  racine,  se  multiplier  et  ae  propager.  Ici  la  terre 
cronlée ,  crevassée,  surmontée  d'arbres  menaçans,  défend 
l'approche  de  la  rive  *,  là ,  de  longuesUsiares.de  cannes  pré- 
sentent  leur  front  serré  *,  ailleurs ,  de  larges  touffes  de  ron- 
cea  couvrent  des  amas  de  troncs  ponrris  ;  autre  part ,  de 
plates  battures,  à -fleurs  d'eau,  interdisent  l'abordage  ;  et 
le  navigateur  fatigué  cherche  impatiemi^ent  dans  ces 
longs  contours  à  démêler  le  lieu  propice  à  débarquer.  Une 
anse  sinueuse ,  oit  la  terre  abaissée  est  ombragée  d'arbres 
espacés,  s'offre-t-elle  à  ses  regards  attentifs  ?  aussitôt  la 
main  du  pilote  y  dirige  le  gouvernail ,  les  rameurs  pré- 
cipitent leurs  cours,  et  s'animent  par  des  cris.  Déjà  une  dou- 
ble amarre  a  assuré  le  bateau. 
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»  Le  feu  s'allame^  le  bois  s'amasse  en  hâte,  et  tout  Patli^ 
rail  de  la  caisine est  &  terre ,  chacan  j  met  h  main,  clia* 
can  déroale  sa  pean  d'onrs ,  où  l'attend  un  phis  doux 
sommeil  qu'au  fond  de  ces  riches  alcores  sur  la  plume  el 
l'édredon.  Pour  moi  fe  vais  errer  dans  ces  épaisses  forêts; 
^'écarte,  pour  avancer,  les  touffes  de  latanier  au  feuillage 
plissé  en  érentaii  rayonnant  ;  je  franchis  pas  &  pas  ces 
énormes  troncs  étendus ,  à  demi  pourris  i  qui  s'affaissent 
BOUS  mes  pieds ,  d'où  sortent  des  peuplades  de  reptiles  et 
d'insectes,  des  fourmis  de  tontes  les  taiRes ,  des  bètes  aux 
cent  pieds  se  roulant  en  cercle  dans  leurs  anneaux  écail- 
leux ,  des  vers  de  toutes  les  formes  et  plus  gros  en  grand 
nombre  qu'aucuns  de  ceux  qui  naissent  en  Europe  ,  des 
lësards  noirs ,  gris,  marbrés,  mouchetés ,  bariolés;  les  nus 
trapus ,  se  traînant  lentement ,  et  d'autres  échappant  k  la 
Tue  par  leur  agilité.  J'y  vob  des  arai{;nées  de  tontes  les 
dimensions  ,  aux  jambes  écourtées,  ou  aux  jambes  frêles, 
au  corps  uni ,  glacé ,  ou  couTertes  de  poils  roux  et  noirs  , 
couvrant  jusqu'à  leur»  cuisses  ;  des  scarabées  de  toutes  les 
grandeurs,  aux  couleurs  éclatantes  ou  d'un  noir  bruni. 
7»  J'entends  aussi  le  sifflement  du  serpent  éreillé;  maii 
son  allure  alongée,  sa  télé  effilée,  sa  queue  longuement  me* 
nue  me  disent  que  je  n'ai  rien  à  craindre  ;  rarement  s'of- 
frent à  mes  regards  ceux  des  espèces  venimeuses  que  me 
décèlent  leur  queue  écourtée ,  leur  tète  large ,  aplatie  et 
articulée,  leur'  corps  ramassé  et  lourd i  leurs  marbrures 
tranchantes  et  dures.  Des  touffes  de  capillaires  verdoient 
sur  ces  éoorces  presque  décomposées  ;  des  groupes  de 
champignon ,  d'agaric ,  de  lîobcn ,  de  bysse ,  y  déploient 
leura  couleurs  nuancées  ^  trancLantos ,  fouettées ,  ponc- 
tuées, dessinées  en  riches  zones  ;  de  petites  mousses 
serrées  se  montrent  quelquefois  seulement  dans  l'enfon- 
cement des  aisselles  de  leurs  principales  branches.  Quel* 
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qaet  Ebnglres  naisse&fc  çà  et  là  auprès ,  des  bouquets  de 
graminëes  et  de  soaehets  se  monlrent  isolément  dans  ces 
lieox  ombreux  et  liamides*  Mes  regards  en  s'ëlevant  con^ 
tempIeiU  ces  colosses  d'arbres,  semés,  plantés  par  la  seule 
nature» 

»  Je  Tots  parmi  tant  d'espèces  de  cbènes  le  plaune  éva- 
dant ses  vigoureux  rameaux  à  écoroe  blanche  À  écailleuaei 
près  de  lui  le  spacieux  tilleul  appuie  son  branchage  ployant, 
non  loin  le  grand  magnolier  à  écoroe  brune  déploie  sur 
ses  branobes  perdantes  son  largo  feuillogo  persistant ,  le 
liard  au  trono  gigantesque  étale  sa  superbe  cime,  k  liqut* 
danbar  qui  aime  les  terres  moins  humides  mukîpUe  ses 
^  rameaux  feuilles  autour  de  sa  tige  élerée  y  le  lérier  noi- 
râtre prc^ette  au  loin  ses  rameaux  épineux  descendant  jus- 
qu'à (erre,  et  sou  tronc  semé  de  longues  épines  rameuses 
est  défendu  près  des  branches  par  d'autres  épines  plus 
menaçantes ,  ramassées  comme  en  couronne.  Parmi  enx 
epnt  deawpèces  moins  élevées,  des  frênes  filant  leurs  tiges 
droites ,  des  mûriers  aux  feuillages  touffus,  des  pacaniers  et 
des  noyers  si  ^Tersifiés^  l'érable  se  fabant  remarquer  par 
eea  fleurs  pourprées,  deux  espèces  d'ormes  laissant  près  des 
eauxpeacher  leurs  flexiblee  branches.  Au-dessous  d'eux , 
comme  en  troisième  p1aat>,  le  petit  magnolier  et  des  lau- 
riers étalent  sur  leurs  tiges  grêles  leurs  feuillages  rem- 
brunis. Le  sasafras  pâle  mêle  ses  nombreux  rejets  parmi  les 
sumacs  encore  plus  traçans ,  des  groupes  de  consouiller- 
sanguîn  se  montrent  çà  et  là ,  et  des  touffes  épaisses  de 
ciricr  se  penchent  sur  les  eaux  et  dans  les  lieux  maréca- 
geux. 

«De  toutes  parts  de  longs  troncs  mutilés,  deboutencore, 
attendent ,  pour  se  coucher  à  jamais ,  le  premier  choc  des 
vents.  Diverses  lianes  montent  jusque  sur  les  plus  élevés , 
los  couvjseat  de  leiirs  épaisses  verdures.  Les  unes,  conunp 
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nos  huretk,  ayae  dei  espèces  de  griffes ,  i^agrafcnt  dam  les 
fendilles  des «Scorces^d'aoUresi comme  nosTignes^s^atUcheiil 
par  leurs  vrîUes  nerreuees  )  d'aatres ,  comme  les  oonroU 
Talus ,  tournent  en  spirale  aatonr  des  troncs  et  'des  bran- 
ches. Ces'Iîanes  si  diversifiées  ne  semblent  tant  multiplîëes 
dans  ces  lieax,  que  pour  offrir  leors  baies  nonrnsfantes  aux 
races  d'oiseaux  vojageiises  et  sédentaires,  et  aux  qaadrn* 
pèdes  qnl  habitent  auprès.  Jetées  çà  et  là ,  comme  dee 
agrès  I  d'un  arbre  k  l'autre ,  les  lianes  facilitent  les  éom* 
municatiotts  des  frugivores  qui  vont  en  cueUlir  les  {roits , 
et  tantôt  roidemeot  tendues  elles  prêtent  de  nonvellos 
forces  aux  racines  peu  teuantes  sur  ces  terres  molles  j  plus 
souvent  encore  Uches  et  ondaleuses ,  elles  laissent  ces 
hauts  végétaux  obéir  .aux  osoîUatîons  des  vents ,  les  lient 
entre  eux  pour  leur  prêter  un  mutuel  secours i  font  servir 
les  moins  grands  au  soutien  des  plus  élevés ,  quand  les 
ouragans  promènent  leurs  trombes  impétueuses- sur  leurs 
cimes.  Plusieurs  fois  )'ai  remarqué  ces  sommets  brisés 
dans  les  traînées  des  tempêtes ,  tandis  que  les  troncs  ébran* 
lés  avaient  résisté  par  ces  réactions  des  uns  sar  les  autres* 
»  Ainsi  la  souple  liane  Uanchci  aux  bouquets  papillona* 
ces  f  cède,  s'étend ,  s'alonge  i  se  ploie  pour  les  mieux  rete- 
nir,  et  lecélastre  plus  vigoureux  >  semblable  à  d'énormes 
cordages  noirs ,  descend  du  sommet  des  plus  hauts  jusqu'à 
terre ,  tantôt  monotonément  roide ,  tantôt  tortueusement 
vrillé  en  tire-bouchon  /  puis  droit ,  pub  se  contourne  de 
nouveau ,  Ses  longues  branches  pendantes  çà  et  là  se  balan- 
cent par  les  vents ,  jusqu'à  ce  que  jetées  sur  d'autres  arbres 
voisins  elles  s'j  accrochent  à  l'aide  de  leurs  rameaux  di- 
vergens  et  osseux  ;  ou  bien  se  prolongeant  jusqu'à  terre , 
elles  vont  y  reprendre  racine  ^  puis  se  relever,  s'emparer 
des  arbres  voisins  moins  grands ,  les  6<»Ter  lénacement 
par  des  tours  répétés,  s'imprimer  en  profonds  boarrelets 
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îosqa'À  l»  iaira  périr  |  et  de  là  comme  d'une  forte  amarre 
elles  s'élancent  de  nouveau  sur  d'aptres  arbres  plus  éle- 
vés, Isa  agrafent,  s'y  contournent  encore  spiraleroent, 
pvis  remontent  à  d'autres  jusqu'au  pins  haut.  Ce  roi  de« 
lianes  j  le  cëlastre  qu'on  a  nommé  bourreau  cbs  cwbrea, 
n'immole  ainsi  fuelqnahltns  des  moindres  que  pour  la 
conservation  de  plus  grands. 

a  Les  guirlandes  pendantes  ,  ks  laïf  ea  draperies ,  les 
touffes  épaisses  de  oes  )ianes  chargées  la  pli^yart  d'n^i 
nombreux  feuillage,  décorent  œs  trpnca  triatfsment  nu^ 
sans  elles ,  mais  surtout  répandent  un  aalutaire  ombragf 
•ur  ces  eanx  marécageuses  4ni ,  pour  être  tranquilles ,  ne 
perdent  rien  alors,  sous  un  soleil  ardent,  de  lenrlimplr 
dite  et  da  leur  qualité  bienfaisante*  Les  troupeaux  s'en 
abreuvent  sans  danger,  le  chasseur  les  boit  avec  confiance; 
et  depuis  les  bouches  du  fleuve ,  en  remontant  dans  une 
étendue  de  plus  de  quatre-vingts  lieues,  les  habitations 
toutes  avoisinées  de  ces  eanx  dormantes  n'éprouvent  qoe 
des  effets  salubres,  taut  qu'elles  ne  sont  point  privées  de 
leurs  ombres  ;  et  c'est  dans  la  saison  des  chaleurs  oii  elles 
s'étendent  davantage,  où  elles  gagnent  les  maisons.  Fautr 
il  d'autres  preuves  que  la  nature  ne  nous  donne,  dans  les 
eaux  dormantes,  un  voisinage  dangereux,  que  lorsque 
nous  les  avons  dépouillées  de  leurs  végétaux  ombrageans?  a 
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Sur    VEdition    complète    des    Ouvrages   de 
M.  d^Aupille. 

Le  premier  volume  de  la  Collection  des  Ouvrages  de 
M.  d'Anville  est  sur  le  point  de  paroilre.  Nous  nous 
empressons  de  recommandera  la  bienveillance  du  public 
une  entreprise  qui  a  pour  objet  de  rendre  hommage  a  * 
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U  mémoire  de  ce  profond  géograplie ,  en  fanaiit  nenTre 
la  plupart  de  ses  ouvrages  épnîsés  depuis  long-temps,  et 
dont  la  réunion  totale  est  devenue  impossible. 

Le  texte  formera  6  volâmes  ti»»4^  «de  6  à  700  pages 
tihacan,  imprimés  en  caractëtes  cictfro  ^  sur  papier  carré 
d'Angouléme  ;  et  l'Atlas,  in-foiio,  contenant  les  63  cartes 
qui  ont  rapport  à  ce  texte ,  sera  tiré  sur  papier  Golem* 
bier  fin. 

Chaque  volume  ,  avec  la  partie  correspondante  de 
TAdaSy  sera /non  compris  le  port,  de  a5  francs  pour 
cenx  qui  auront  souscrit ,  et  de  5o  francs  pour  ceux  qui 
n'auront  pas  souscrit» 

Énoncé  des  Ouvrages  imprimés  de  M.  d^An^ 
ville  ,  qui  entreront  dans  cette  nouvelle 
Edition. 

Mémoire  pour  faire  la  carte  du  diocèse  de  Licienx. 

Mémoire  pour  la  révision  de  cette  carte. 

Mémoire  instructif  pour  dresser  des  cartes  particulières^ 
avec  une  carte  in-folio. 

Observations  sur  la  carte  duParaguay^avec  une  carte  d'une 
demi-feuille. 

Proposition  d'une  mesure  de  la  terre,  avec  une  carte  d'une 
demi-feuillo. 

Mesure  conjecturale  de  la  terre  sur  réquatenr ,  avec  une 
carte  d'une  demi-fiBuille* 

RfSponse  de  M.  d'Anville  au  mémoire  contre  cette  me- 
sure. 

Lettre  au  P.  Castel ,  sur  le  Kamtclialkai  avec  une  carte 
d'un  quart  de  feuille. 

Article  de  la  géograpliie  ^  tiré  de  l'Histoire  andeane  de 
'.   AoUin. 
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Komencktnre  «IphabAî^e  de  l'ItaKe,  6rie  de  PHitloire 

Romaine  de  Rollin. 
Édaircîttemens  sur  l'ancienne  Gaule ,  avec  deux  cartca 

de  deox  demi-^oilles* 
Lettre  à  M.  de  la  Roque,  sur  an  lien  nommé  ancienne- 
ment Chora, 
Mémoire  pour  dresser  des  cartes  d'un  canton  renfermant 

dix  ou  donze  paroisses. 
Analyse  de  ntalie,  arec  trois  cartes  de  4  feuilles  m-folio» 
Mémoire  pour  dresser  une  carte  de  la  généralité  de  Sois- 

sons. 
Dissertation  snr  l'ancienne  Jérusalem ,  arec  une  carte  de 

demi-feuille. 
Lettres  sur  la  carte  de  l'Amérique  méridionale ,  avec  une 

carte  de  3  feuilles  in-folio. 
Eclaircissemens  sur  la  carte  de  l'Inde ,  arec  deux  oartes  de 

5  feuilles  in-folio. 
Mémoire  sur  la  carte  du  Canada,  etc. ,  ayec  une  carte  de 

4  feuilles  in-folio. 
L'article  Venu  Etésîens,  tiré  de  l'Encyclopédie. 
Analyse  de  la  carte  des  côtes  de  la  Grèce  |  aycc  une  carte 

in-folio. 
Notice  de  l'ancienne  Gaule^  avec  une  carte  in-folio. 
Mémoires  snr  l'Egypte  ancienne  et  moderne,  arec  5  cartes^ 

dont  a  in-folio. 
Géographie  ancienne  abrégée,  arec  g  cartes  in  folio. 
Traité  des  mesures  itinéraires. 
États  formés  en  Europe,  ayecnne.oarte  in  folio. 
L'Empire  Turc. 
L'Empire  de  Russie. 
Éloge  de  M.  Gravelot,  frère  de  M«  d'An?ille;  tiré  du  Né-', 

crologe. 
ÀnUquitédeTInde. 
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Mémolfo  irir  la  Cbinet 

Comidérations  iur  la  compotiliondai  caria  g^v^plii^ 

Mémoire  sur  la  Mer  Caspianne^  aToc  wiacart^  in*-49. 
liEufhiMt  «I  k  Tigne»  «^▼•^  t^^a  carte in-^àlia. 
Mémoirca  sur  les  cartes  de  Tancienne  Gaala. 
Mémoire  sur  la  vallée  de  Temprf. 
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M^Tfpt^iM  iiféê  du  Recueil  de  f  Académie  deê  BêlUe^ 
Letwea. 

Sar  le  pas  militaire  do  soldat  Romain  et  cetoi  du  soldat 
Franjais. 

Sur  la  nation  des  Gètes. 

Sur  les  sources  du  Nil,  avec  une  carte. 

Sur  las  rivières  de  TAfrique ,  avec  une  carte. 

Sur  la  mesure  do  Schène  ëgyi^tien ,  avec  one  carte. 

Sor  la  mesore  de  la  terre  par  Eratosthëne. 

Sor  la  détermination  de  pinsieors  positions  dans  le  Levant. 

IMcooverte  d'one  cité  dans  l'ancienne  Gaule,  avec  one 
carte. 

Sar  on  monoment  ancien  de  la  Mtfdie. 

Sur  la  position  de  Babylone,  avec  one  carte. 

Description  de  l'HellesponC ,  avec  une  carte. 

Snr  le  mille  Romain ,  avec  une  carte. 

Sur  le  Portos  Tlîns ,  STec  une  carte. 

Sur  les  villes  de  Taorunura  et  da  Singidnnomi  avec  une 
carte. 

Description  de  la  Daoe  de  Trajan^  avec  une  carte. 

Sur  le  Li ,  mesure  itinéraire  des  Chinois. 

Sur  quelques  points  de  géographie  dans  l'Ara Ue -heu- 
reuse. 

Sor  la  différence  de  latitude  et  de  longitude  entre  Alexan- 
drie et  Syéné;  avec  une  carie. 


Sur  le  pajs  d'Ophir,  aveo  une  carte/ 

Sar  U  «itoation  de  Tarteasai,  arec  une  carte. 

Sur  le  Golfe  Persique,  arec  une  carte. 

Sar  rétendue  de  Pancienne  Rome ,  avec  une  carte. 

Sur  les  peuples  qui  habitent  la  Dace  de  Trajan. 

Du  rempart  de  Gog  et  de  Magog,  a?ec  une  carte. 

Sur  deux  TiUês  nommées  Justiniana,  arec  une  tatte. 

De  la  mesure  itinéraire  Arménienne^ 

Description  du  Golfe  d'Ambracie ,  avec  une  carte. 

Sur  l'ile  de  Gypre  /avec  une  carte. 

Sur  l'expédition  d'Héraclius  en  Perse ,  avec  une  carte* 

Sur  la  Sérique  des  anciens ,  avec  une  carié. 

JLîmites  du  Monde  oonnn  des  anciens ,  avec  une  carte. 

Du  lac  Aspbaltile,  ou  Mer  Morte ,  arec  une  carte. 

Examen  critique  d'Hérodote  sur  U  Scjrthici  ayec  une 

carte. 
Sur  la  mer  Erythrée ,  avec  une  carte. 
Sur  l'étendue  de  Constanti  nople ,  comparée  à  celle  de  Paris^ 

avec  une  carte. 
Des  fleuves  du  nom  d'Araxe. 
Sur  la  navigation  de  Pythéas  à  Thnlé. 
Sur  les  noms  de  peuples  et  de  villes  cités  dan»  un  fragment 

du  91*  livre  de  Tite-Live^  avec  une  cd^rte. 

Tiré  du  Recueil  de  t  Académie  des  Sciences» 

Mémoire  pour  corriger  la  latitude  de  la  Mésopotamie , 

avec  une  carte. 

N.  B.  Dans  le  premier  cahier  des  Annales  des  po/ages , 
nous  avons  dit  que  le  mémoire  inédit  de  M.  d'Anviile  qui 
s'y  trouve  inséré ,  nous  avoit  été  communiqué  par  un 
membre  de  l'Institut  ;  nous  avons  oublié  d'ajouter  que  ce 
mannscrit  étant  la  propriété  do  M.  Demanne,édileurdesi 
œuvres  de  d'Anviile ,  c'est  de  sou  agrémcat  que  le  membre 
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de  lliuittQt  auquel  il  l'aToii  oommaniqaé ,  nmis  011  a 
donné  connoiitance.  Noos  remercions  M.  Demanne ,  an 
nom  de  tow»  nos  Lectenrs ,  en  Pinyitcnt  à  nous  cofttinucr 
aa  bienveilianoe. 


Règlement  pour  les  Juifs  établis  ou  tolérés  à 
Francfort j  par  S.  A.  E.  le  Prince  Primat. 

An  moment  ou  ce  cahier  alloit  paroitre ,  nous  apprimea 
que  le  sage  et  rertneux  souverain  qui  gouverne  parmi 
d'autres  pays  la  Tille  ci-derant  impénale  de  Franefort, 
aroit  pabtié  un  règlement  pour  les  juifs  qui  habitent  en 
très-grand  nombre  cette  intéressante  cite.  Nous  avons  été 
agréablement  surpris ,  en  retrouvant  dans  les  dispositions 
de  ce  règlement  les  principes  que  nous  avons  énoncés  i  la 
fin  de  notre  mémoire  sur  l'état  civil  et  moral  des  juifs. 
Nous  allons  donner  un  extrait  fidèle  et  détaHlé  de  ce  rè- 
glement. 

TiTRs  I.  Religion  et  Régime  eccUêi€Utique,.§  1  —  i8. 
Il  y  aura  un  grand  rabbin  et  deux  rabbins  infcSrienrs.  £q 
.cas  de  vacance ,  le  directoire  de  la  communauté  juive 
proposera  trois  candidats  au  sénat  de  la  ville-,  le  sénat  les 
renvoie  pardevant  le  consistoire  de  la  confession  (Tjius" 
bourg,  qui,  après  les  avoir]es aminés  sous  les  rapports  des 
connoissances  et  de  la  moralité,  en  propose  le  plus  digne  au 
souverain  qui  lui  donne  sa  nomination.  Pour  être  rabbin  , 
il  faudra  être  né  allemand^  et  avoir  étudié,  dans  une 
université  ou  dans  un  gymnase  de  l'Allemagne  ,  la  mo- 
rale et  les  langues  orientales.  Les  rabbins  devront  se  bor- 
ner aux  fonctions  de  la  synagogue,  réglées  par  les  liihnr- 
gies  ;  ils  ne  pourront  enseigner  le  Talmud.  Il  y  aura , 
pafmi  les  juifs  >  des  maîtres  particuliers  pour  enseigner 
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le  Talmud  et  l'Hébreu ,  jusqu'il  ce  qu'il  j  Ait  desrabbiiu 
formé»  à  l'ëoole  de  ces  maîtres ,  en  altendant ,  les  rabbins 
d'aujourd'hui  ne  peurent  aucunement  se  mêler  de  cet 
enseignement. 

Aucun  rabbin  ne'ponrra  bënir  unmariagei  en  public  ou 
en  secret ,  sans  un  permis.  Aucun  livre  de  prières  ne  pourra 
hxe  adopté  par  les  rabbins ,  sans  Pautorisation  du  consÎ9« 
foire  y  et  d'après  la  censure  du  professeur  d'hébreu ,  atta<« 
chë  au  gymnase.  Les  rabbins  n'ont  aucune  )uridictioa 
idans  les  a£Eaircs  civiles  ou  de  religion.  Ils  ne  peuvent 
firononcer  aucune  excommunication,  ni  aucune  peine 
pour  les  écoles,  sans  en  avoir  référé  avec  le  commissaire 
4e  S.  A.  On  ne  souffrira  point  de  prédicans  ni  de  cban^ 
teurs  des  écoles  qui  ser oient  étrangers. 

Les  circoncisions  ne  se  feront  point  sans  un  p/sa  des 
«commissaires  de  S.  A.  Personne  ne  pourra  circoncire,  sans 
«voir  fait  son  apprentissage  auprès  d'un  chirurgien-juré, 
et  sans  avoir  obtenu  du  bureau  de  santé  un  permis ,  visé 
par  le  commissaire. 

Il  y  aura  hors  de  la  yîlle  un  lieu  particulier  pour  les 
«épultures  des  jui& ,  qui  n'auront  lieu  qu'après  trois  nuits 
4e  décès ,  <H>nformémenl  à  l'esprit  de  la  loi  de  Moïse* 
.  TiTRB  II.  Instruction  publique.  §  19  —  3i.  li'instruc- 
lion  de  la  jeunesse  juive  est  soumise ,  comme  tout  le  reste 
derinstruction  publique,  à  la  direction  générale  des  écoles: 
il  y  aura  une  école  primaire  publique  pour  tous  les  enfana 
de  la  classe  commune.  Il  sera  formé  une  école  pour  les 
enfans  destinés  à  de  plus  hautes  études.  Les  garçons,  au 
moins  dans  les  hautes  classes,  seront  séparés  des  filles.  A 
ces  écoles  seront  jointes  des  écoles  d'industrie  et  de  tra- 
vail pour  les  deux  sexes,  et  des  exercices  gjmnastiques 
principalement  pour  les  garçons.  L'enseignement  se  fera 
en  allemand  |  et  de  la  manière  indiquée  par  la  direction 
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géiréraié  des  écoles;  il  j  «ora,  par  an,  â«ax  examens 
poblîcs.  Aocott  juif  ne  ponrra  prendre  nn  mallie  perti^ 
«oAier  pour  ses  enfims,  su»  l'a^foir  Un  approorcr  par  le 
direction  générale.  Poor  les  hantes  scienoee ,  les  jmnrs 
JttiCi  pourront  ^fréqnenter  ySàsmmuX  le  gymnase  de  la 
TÎlle  )  ils  pourront  y  avoir  des  nuâtieB  partîcnlieis  des 
langnes  orientales»  Le  rabbin  4fni  enseignera  le  Tslmnd^ 
demsdbir  nn  examen  devant  les  professenrs  de  gyin urnes 
en  présence  de  la  directioii  des  écoles. 

Trm  III.  Rapporu  tamnimmuiix.  %  3a.  loo.  On  ne 
•ouffrira  plus ,  dans  la  ville ,  des  juifii ,  vennscliaqne  )enr 
du  dehors  pour  affaires;  ils  ne  pourront  sé^nmer  plus 
de  trois  meîs ,  et  seulement  d'après  le  permis  qu'ils  aib- 
ront  déjà  obtenu.  Il  v^f  aura  que  ^oo  familles  juives  dans 
la  vf  lie  :  tant  que  ce  nombre  sera  complet ,  aucun  non* 
veau  mariage  ne  sera  permis.  Chaque  famille  juive  anra 
«on  numéro ,  dont  héritera  le  fib  on  la  fille  ainée  :  on  ne 
pourra  transmettre  son  numéro  de  son  vivant ,  sans  la 
consentement  du  sénat. 

Chaque  père  de  famille  établi  ici,  devra  choisir,  pour  loi 
'  et  pour  ses  enlans ,  nn  nom  allemand  qui  sera  senl  rsoennu 
dans  les  actes  publics.  Les  prénoms  ne  aeiviront  qu'à  dia- 
tingner  les  familles  et  les  individus ,  comme  cbea  las  chré- 
tiens. 

Comme  dans  le  nombre  des  £smilles  établies  ici ,  il  s'en 
trouve  plus  de  5oo,  parmi  lesquelles  beaucoup  n'ont  point 
encore  obtenu  les  droits  de  l'état  civil  dans  cette  cité,  il 
sera  lire  au  sort  parmi  ces  dernières,  pour  compléter  le 
nombre  de  5oo;  les  autres,  non  comprises  dans  œ  nombre , 
secent  tolérées  comme  jni£i  simplement  octroyés,  et  paie- 
ront les  droits ,  taxés  anciennement  sur  cette  dernière 
qualité  :  ces  familles  ne  pourront  se  perpétuer  ici  par  le 
mariage  des  cnfans ,  a  moins  qu'elles  n'aient  obteua  las 
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tittméros  de  familles  éteintes  et  établies ,  aaxqaenes  ellea  . 
peuvent  pri^tendre  avant  les  familles  étrangères. 

Aussi  long  temps  que  le  nombre  de  cinq  cents  familles 
sera  complet ,  aucun  nouveau  mariage  ne  pourra  être  con- 
clu y  mais  si  des  familles  comprises  dans  ce  nombre  vien- 
nent à  s'éteindre,  îl  pourra  se  faire  autant  de  mariages 
qu'il  sera  nécessaire ,  et  dans  la  proportion  requise  pour  la 
Coippléter.  Pour  contracter  mariage,  le  garçon  devra  avoir 
vingt-cinq  ans ,  et  la  fille  dix-buit ,  et  les  époux  devront 
pajer,  tant  an  trésor  public  qu'à  la  caisse  des  juifs,  les  droits 
d'usagCk  Uàge  ci-dessus  désigné  est  également  requis,  et 
pour  les  juifs  de  la  ville,  et  pour  les  étrangers  qui  an- 
roient  par  la  suite  la  permission  de  s'y  établir. 

Les  fu^s établis  (  en  allemand  Stœuigkeiu  Juden)  for- 
ment la  première  classe  de  la  communauté  juive;  la  deuxiè- 
me classe  qui  n'a  aucune  part  à  l'administration  intérieure 
de  la  communauté ,  comprend  les  juifs  octroyés  ou  tuléréë 
(  en  allemand  Schulz  Juden  ).  Dans  cette  dernière  classe 
serotat  inscrits  tous  les  juifs  non  mariés  ,  toutes  les  juives 
non  mariées  qui  auront  atteint  leur  vingt-cinquième  an- 
née ,  ou  qui ,  avant  cet  âge ,  feront  un  commerce  sur  leur 
propre  compte  ;  enfin ,  toutes  les  familles  qui  se  trouve- 
ront au-delà  du  nombre  de  cinq  cents  admises  au  droit 
d'établissement. 

Les  juifs  en  général  paieront  les  mêmes  contributions 
que  Tes  chrétiens.  Les  juifs  tolérés  paient  en  outre  un  cLroil 
de  protection  qui  sera  fixé  pour  chaque  individu  par  le 
commissaire  du  prince  et  le  directoire  de  la  communauté, 
d'après  les  proportions  déjà  établies;  aucun  individu  ne 
pourra  pajer  moins  d'un  florin  par  an.  £n  outre,  la  com- 
munauté juive  donnera  tous  les  ans  une  somme  ae  122,000 
florins  pour  la  permission  de  rester  à  Francfort. 

L'administration  de  la  communauté  juive  est  confiée 
à  un  commissaire  du  prince  et  à  nn  directoire  de  douze 
membres,  élus  par  la  communauté  parmi  les  pères  de  fa.- 
mille  les  plus  respectables.  U  y  aura  en  outre  un  secrétaire 
de  la  communauté ,  qui  sera  en  même  temps  le  seul  notaire 
public  pour  les  actes  dressés  entre  juifs.  Le  secrétaire,^ nsi 
que  le  commissaire  seront  toujours  d'une  des  communiions 
chrétiennes.  ^    ^'^ 

Le  directoire  de  la  communauté  juive  est  chargé  Sk  la 
police  du  quartier  des  juifs,  de  la  décision  des  petits  dtf^ 
férends  qui  pourroient  s'élever  entre  juifs,  de  la  réparti- 
tion et  perception  descontribntionsjenfindsla  tutelle  el*^ 

T.  II.    -T*  Souscrip.  9 
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de  la  coraielle  générale  des  minean.  Le  prince  lenr  re» 
commande  spécialement  ce  dernier  objet  poar  lequel  ila 
suivront  les  réglemens  de  tutelle  et  de  curatelle ,  en  Yi« 
gneur  parmi  ses  sujets  chrëiiens. 

Tous  les  actes  d'hypothèque  et  autres,  entre  juifs,  seront, 
dressés  dans  les  formes  prescrites  pour  les  habitans  chré- 
tiens :  leurs  livres  de  commerce  seront  tenus  en  allemand, 
et  même  les  livres  anciens  tenus  en  hébreu  on  en  dialecte 
germano-hébraïque,  ou  écrits  en  caractères  hébraïques, 
n'auront  aucune  authenticité  avant  d'avoir  été  traduits  en 
allemand  et  légalisés  pardevant  notaire.  Les  rabbins  ne 

Sourront  plus  donner  une  sanction  légale  à  aucune  espèce 
e  contrat. 
Titax  IV.  Habiiationây  OccupalwM  et  Commerce. 

Îioi.  —  iSg.  Le  quartier  des  jui&,  dont  une  partie  a  été 
étruite  par  l'effet  d'un  bombardement,  sera  rebâti  d'après 
un  plan  régulier.  Afin  de  leur  procurer  des  habitations 
commodes  et  saines^  lenr  quartier  sera  agrandi  de  pin* 
sieurs  terrains  qui  l'avoisinent;il  ne  sera  point  fermé  d'une 
muraille,  ni  séparé  par  des  portes  du  reste  de  la  ville.  Les 
juifii  anront  exclusivement  le  droit  d'avoir  hypothèque  sur 
une  maison  dans  leur  quartier  :  les  chrétiens  pourront  y 
posséder  des  maisons,  mais  la  communauté  juive  aura 
envers  enx  le  droit  perpétuel  de  réméré. 

Les  juifii  ne  peuvent  posséder  aucuns  biens-fonds  hors 
de  leur  quartier;  ils  peuvent  affermer  des  champs,  des 
prés,  des  métairies  et  des  jardins ,  sous  la  condition  expresse 
de  n'y  faire  travailler  que  des  juifs,  soit  comme  domesti- 
ques ,  soit  comme  journaliers.  Les  maîtres  chrétiens  de 
tous  les  métiers;  sont  autorisés  â  |employer  des  juifs,  et 
fenème  è  les  prendre  en  apprentissage;  il  est  ordonné  aux 
apprentis  chrétiens  de  n'v  apporter  aucun  obstacle ,  et 
aux  maîtrises  respectives  a'inscrire  les  apprentis  juift ,  et , 
lenr  temps  fini ,  de  leur  expédier  les  certificats  d'usage. 
Au  surplus,  le  prince  s>n  rapporte  a  l'expérience  pour 
eavoir  si  cette  mesure  aura  dos  résultats  heureux. 

Il  est  permis  à  tout  juif  d'établir  toute  sorte  de  fabriques 
et  de  manufactures:  seulement  il  sera  tenu  de  n'y  employer 
que  des  ouvriers  juifs  pour  les  travaux  directs  de  la  fabri- 
cation. Les  juifs  n'auront  point  de  boutiques  ouvertes  hore 
de  leur  quartier,  excepté  dans  les  temps  de  la  foire.  Les 
juifs  ne  pourront  commercer  qu'en  draps,  étofirs  et  autres 
objets  en  laine ,  toile ,  coton  et  soie ,  ainsi  qu'en  bijonierie , 

Îjuincaillerie  et  mercerie.  Les  branches  de  commerce  dé- 
ei^dues  aux  juiCi  sont: 
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1^  Le  commerce  des  monnaies  qtii  se  fait  dans  llnten-^ 
iîea  de  les  fondre  on  do  les  exporter;. a®  celui  d'armes  d» 
toole  espèce;  3^  celui  de  meubles  el  dliabîts  tout  fails, 
importés  du  dehors  au  désaTantage  des  bourgeois  de  la 
▼ilie  i  4°  celui  d'épiceries  en  gros  et  en  détail;  59  celni  des 
vins ,  des  fruits ,  des  fourrages  et  des  boia  de  chanffiige  ; 
6^  celui  de  commission  et  d'exnédition  ;  ces  branches  de 
commerce  >  importâmes  pour  TËtat,  devant  rester  un  pri* 
TÎlége  de  la  bourgeoisie.  Pour  réprimer  l'iisare,  il  est 
ordonné  «qu'aucune  créance  d'nn  juif  snr  un  indiyidu  dee 
classes  inférieures  du  peuple ,  ayant  moins  de  aooo  fioriaa 
de  biens  contribuables,  ne  sera  yalable  qu'autant  que  la 
dette  aura  été  contractée  devant  les  magistrau  de  la  Ville, 
et  que  la  somme  aura  été  délivrée,  araent  comptant,  et  en 
préeence  du  magistrat.  Les  lettres  do  change  des  fier- 
sofines  qui  ont  la  faculté  d'en  iaire ,  ne  sont  point  sonmisea 
à  celte  formalité. 

.  TiTft^  V.  Vê  la  Condmiie  des  Juifs  et  deê  Chrétiens  les 
un^  enêfsrs  les  autresy  €i4o.F-*i5i.Le  prince  les  exhorte 
à  vivre  en  bonne  intdligeuce,  et  sur-tout  à  ne  point  tmu* 
hier  mutueUement  leurs  lèles  religieuses.  Il  est  défendu 
aux  î «ifs  de  faire  aucun  commerce  public,  ni  d'entre- 
prendre aucun  travail  bruyant  les  jours  de  dimanche  et 
de  léies.  Le  princu  se  réserve  de  modifier  ce  règlement 
d'après  les  ciroonstancev  et  d'après  les  heureux  effets  qu'il 
en  attend. 


SUR  LA  TONTINE  LAPARGE, 

(Pftsatlia      ABTXCI.B). 

On  agite  en  ce  moment  une  question  qoi  touche ,  d'un 
c6té,  à  Tadminittration  publique;  de  l'autre ,  à  la  Siatis^ 
tique  ou  Géographie  politique.  Il  s'agit  de  savoir  pour- 
quoi la  (ameuse  Toniins'Lafarge  ne  procure  point  auK 
actionnaires  les  bénéfices  que  le  prospectus  leur  sivoit  pro* 
mis,  tandis  qu'elle  a  procuré  à  l'inveniemr  nne  immense 
fortune.  Un  des  actionnaires  ,  M.  Laporte^  D.  Iff.  a  im* 
primé  deux  brochures  qui  jettent  un  grand  jour  sur  cette 
importante  affaire.  Pour  en  donner  une  idée  à  nos  leo* 
teurs,  nous  ne  saurions  mieux  Caire  que  de  transcrire  en 
partie  la  lumineuse  analyse  que  ML  MarguétH  en  a  publié 
dans  le  Journai.de  l'Empire^ 
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ft  La  Tontine-Lafarge  est  fondée ,  oomme  toiite9  les 
tonbnea,  sur  la  durée  commane  de  k  vie  humaine.  Le 
■leur  Lafarge  »  pour  obtenir  le  succès  qa*a  eu  son  établis- 
aement ,  a  exagéré  les  chances  de  mortalité  :  quoique  d'au- 
près les  tables  publiées  en  Angleterre  et  en  France  ,  d'a^ 
Srès  les  caleuls  de  MM.  de  Euffon  et  de  Parcîeux ,  les 
écèa  ne  soient  que  de  qaaire  individus  sur  cent ,  il  a  pro- 
clamé dans  son  prospectus  qu'ils  étoient  de  sîk;  mais  alors 
il  avoit  intérêt  a  parler  ainsi.  Chaque  actionnaire  devoit 
afoir  une  rente  par  dix  actions ,  et  les  neuf  antres  eon- 
eourroientdans  les  tirages  pour  les  bénéfices  résultant  des 
actions  éteintes  par  le  décès  des  actionnaires  ;-de  sorte 
que  toutes  actions  ne  pouvoient  porter  rente  que  lorsque 
les  neuf  dixièmes  seraient  éteintes  :  arrivées  è  ce  terme, 
les  extinctions  auroient  formé  une  augmentation  gra* 
dnelle,  jusqu'à  ce  que  chaque  action  se  fît  élevée  à  an  re* 
venu  annuel  de  mille  écus.  L'époque  où  toutes  les  actions 
dévoient  porter  rente,  étoit  annoncée  dans  le  plan  de 
f  établissement ,  et ,  sans  rien  donner  au  hasard- ,  comme 
certaine  à  la  quinzième  année.  Cette  heureuse  expectative 
a  été  depuis  considérablement  éloignée  dans  les  diffé* 
rentes  annonces  de  Tadminislration  ;  elle  a  été  ajournée  à 
la  vingtième  ^  et  ensuite  à  la  vingt-cinquième  année.  Nous 
verrons,  en  rendant  compte  des  cale  ois  de  l'actionnaire  > 
auteur  des  deux  brochures ,  s'il  est  possible  que  ce  iésul-< 
lat;  si  Qpposé  aux  brillantes  promesses  du  sieur  La&rge, 
ait  lien  même  à  une  époque  beaucoup  plus  éloignée,  et 
ai  l'accroissement  graduel  que  dévoient  espérer  les  ac^ 
tionnaires  survivans  peut  jamais  s'efiCectner ,  d'après,  le 
petit  nombre  d'extinctions  que  présentent  les  comptes 
de  l'administration  après  le  tirage  de  1806. 

»  Le  plan  du  sieur  Lafarge  étoit  bien  fait,  bien  conçu. 
Il  composa  deux  sociétés ,  et  chaque  société  fut  divisés  en 
deux  classes  ;  la  classe  des  jeunes ,  depuis  la  naissance 
jusqu'à  44  ans ,  et  la  classe  des  vieillards ,  de  44  ans  et 
au-delà.  La  première  société  fut  fermée  en  1791 ,  et 
l'autre  en  179a.  Le  nombre  des  actionnaires  des  deux 
sociétés  réunies  se  trouva  être ,  à  la  clôture  èw  mises  , 
de  1 19>468,  et  le  nombre  total  des  actions  s'éleva  à  639,6as. 
Les  bénéfices  d'invention  furent  considérables.  En  effet  | 
chaque  action  ctoit  de  90  lir.^  mais  le  sieur  La£irge  s'é- 
toit  réservé  un  droit  de  3  liv.  qui  fut  payé  sans  être  com< 
pris  dans  te  montant  de  l'action  ;  de  sorte  que  son  inven*' 
lion  lui  fit  une  fortune  de  près  de  deux  millions  :  somnHfc 
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immeiBe^  el  qui  devoit  le  déterminer  à  mieux  sarveil* 
1er  un  éUbli$seraeQt  investi  de  la  faveur  du  public ,  qui  , 
après  quelque  hésitation  il  est  vrai ,  manifestoit  une  con- 
-  fiance  si  entière  dans  l'inrenteur.  Si  on  en  croît  les  cal- 
«ols  de  Paclionnairé ,  le  siènt  Lafaree  a  mal  justifié  cette 
•  confiance  ;  il  est  bien  loin  d'avoir  mâritë  le  titre  de  bien- 
faiteur de  l'humanité  y  que  Tallien  lui  fit  décerner  par 
la  trop  fameuse  commune  de  Paris. 

«  Le  nombre  des  aetionnaires ,  comme  on  vient  de  Ye 
voir,  est  de  1 19,468.  L'antenr  ne  calcule  point  les  décès  à 
•raisoh  de  six  sur  cent ,  comme  Favoit  fait  le  sieur  La* 
fârge  ;  il  ne  les  calcule  pas  même  h  raison  de  quatre  > 
comme  les  tables  de  la  mortalité  constamment  observée  les 
portent  :  ponr  prérenir  toute  objection,  pour  lever  tous  les 
dodtCis  ;  '  il  diminue  encore  de  moitié  cette  proportion  ; 
et  ne  calculant  que  de  la  mon  de  deux  individus  sur  cent 
par  an,  il  conclut,  comme  physiquement  démontré ,  que~ 
les  décès  ont  dû  être  chàqtte  année' de -2^89,  et  p4r  con- 
séquent s'élevei* ,  à  la  quinzième  année ,  à  55^835.  Combien 
le  sieur  Lafarge  en  présent è**  t*il  dans  ses  comptes  après 
le  tirage  de  1806,  a  cette  époque  de  la  quinzième  année, 
Il  la  Suite  d^une  révolution  sans  exemple,  dont  la  tour- 
mente a  frappé  les  citoyens  dé  tout  âge  et  de  tout  ordre , 
après  de  longues  gtierres  ;  causes  qui  ont  dû  augmenter 
de  beaucoup  la  mortalité,'  et  ajouter  aux  chances  d'ex- 
tinction ?  Il  en  présente  7,582t:  ce  qui  snpposeroitque,par 
un  bonheur  bienétranse,  par  un  privilège  singulier,  la 
mort  et  sa* terrible  auxiliaire ,  là  révolution,  ont  épargné 
le»  aetibnnaires  de*  cette  tontine ,  de  sorte  qu'il  n^n  est 
pai  mort  un  sur  34o  chaque  année.  Eu  effet ,  calculant 
de  cette  donnée ,  le  résultat  seroit  par  an  de  497  ,  et  à  la 
quinzième  année  7435. — ^Nombreporté  dans  les  comptes , 
7389.^— Différence  en  moins  ,75.  Et  c'est  le  sîenr  Lafarge 
qui  faisait  mourir  six  individus  sur  cent  par  année  ]  c'est 
lui  qui  proclame  dans  tonte  la  France ,  ^atis  Paris ,  aux 
portes  de  l'Institut ,  que  pendant  quinze  années ,  ei'quellcs 
années  !  il  est  décédé  moins  d'nn  individa  sdr^  ado. 

3»  Après  avoir  présenté,  dans  un  tableau  fort  bien  fait, 
la  situation  générale  de  la  tontine  à  l'égard  deà  action- 
naires en  commun  ,  l'antenr  fait  ensuite  l'application  de 
ses  calculs  à  chacune  des  deux  classes  en  particulier ,  et 
fait  connottre  la  presque  nullité  des  avantages  que  ch&cune 
de  ces  classes  a  obtenus  ^par  les  738a  décès  avoués  par 
I^ftfarjfe, 


(  *54  ) 

»  Daiu  U  classe  des  TieilUrds  de  le  première  société  , 
sur  48,1 52  actions»  il  y  ea  a  d'éteintes  iiyo83  ;  et  dans 
celle  de  la  seconde,  sur  61,996  ,  83ii  :  c'est-à-dire  qu'il 
7  a .  poar  les  deux  ,  exliaciion  d'an  peu  plus  des  deux 
.  dixièmes  ^  donc  les  actionnaires  de  celte  classe  ^  âgés  de 
44  ans  et  plus  à  l'époque  de  la  formation  de  la  tontine^ 
et  de  $9  au  moins  à  l'époqne  du  tirage  de  1806 ,  ne  pour- 
ront bénéficier  et  jouir  enfin  d'nne  rente  avant  trois  fois 
qninxe  ans,  ou  quarante-cinq  années  ,  nécessaires  encore 
pour  l'extinction  des  sept  dixièmes  restans. 

»  C'est  dans  une  première  brochure  qac  l'aïUeiir  a 
établi  ces  calculs.  L'Admiuislratioa  Lafarge  a  répondu 
à  cette  brochure  -,  mais  esquivant  adroitement  les  plus 
fortes  objections ,  sa  réponse  ne  porte  que  sur  des  choses 
que  personne,  ne  lui  contestoiL  Cette  manière  dje  répondre 
décèle  asses  non  embarrsts  et  U  force  des  raisonaeqaens  et 
des  calculs  Je  l'auteur.  Dans  nne  seconde  brochure ,  il  U 
rappelle  an  véritable  point  nécessaire  à  éclairer;  il  en 
revient  a  la  classe  des  vieillards.  On  a  vu  tout-à-rbeure 
que ,  dans  celte  classe,  les  actionnaires  dévoient  avoir  an 
moins  44  ans  açcom^is  :  on  sait  que  la  dorée  commonf 
de  k  vie  humaine  est  de  70  ans  ;  en  la  porlaot  à  74,  il  est 
certain  ^ue  celle  classe  sera  éteinte  ,  k  un  petit  nombre 
d'exceptions  près ,  dans  l'espace  de  3o  ans,  et  par  oonsé* 
quent  réduite  à  la  moitié  à  la  i5«  année:  donc  »  sur  les 
11,612  individus  qui  la  composent,  l'extinction  doit  être 
de  58o6.  Quelle  esl  celle  présentée  dans  le  dernier  compte  7 
— 1627  ou  223  au-dessous  du  septièqiiei  4uis  œtte  dUuse 
des  vieillards  j  à  la  seizième  et  presque  dix -septième 
année.  Ici  il  interpelle  les  administrateurs  1  et  leur  demande 
s'il  est  possible  de  croire  à  un  résultat  aussi  lAr^Siisem- 
blable ,  pour  ne  pas  dire  absurde. 

»  Les  calcula  pour  la  classe  des  jeunes  ne  présentent 
pas  des  résultats  moins  décourageant.  Dans  la  première 
société,  sur  545  ^65o  actions,  les  extinctions  ne  sont  que 
de  35,683;  et  dans  U  seconde,  sur  1 45,094,  elles  sont 
de  13^888  :  ce  qui  n'est  pas  toui-Ji-fait  Je  dixième  du 
nombre  primitif.  Il  faudra  donc,  dans  cette  classe  des 
jeunes,  attendre  neuf  fois  quinze  ans,  ou  i35  ans  pour 
l'extinction  des  neuf  autres  dixièmes.  Quelssont  les  acpon- 
naires  de  l'une  ou  l'autre  classe  qui  peuvent  se  flalier 
d'arriver  k  ce  terme  ? 

»  C'est  en  vain ,  dit  l'auteur,  qu'on  espérerait,  dans  les 
dernières  années  ;  une  progression  plus  rapide  j  les  deux 
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<dastes  ëtant  composas  d'individus  de  tout  âge;  les  d£c^ 
et  les  actions  éteintes  seront  toujoûnTTans  te  même  rap- 
port du  nombre  des  survÎTans  et  des  actions  éteintes.  » 

Voilà  les  simples  faits.  Il  est  évident  que  les  calculs  sur 
lesquels  la  tontine  Lafarge  ëtoit  originairement  fondée  , 
sont  eontraires  à  tous  les  prisycipes  admis  en  statistique , 
et  prouvés  par  Texpérience. 

Les  comptes  rendus  par  FAdministration  contiennent 
également  aes  calcak  absurdes. 

Les  actionnaires  paroisseut  croire  que  l'Administration 
de  la  tontine  ks  trompe  et  les  a  toujours  trompés  à  son 
profit. 

Nous  examinerons  cette  affaire  dans  notre  Bulletin  pro- 
chain. 
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AVIS. 

imf.  les  Amateurs  delJpres  de  Oéograpkie,  ^ Atlas  y 
de  Caries  Géographiques,  sont  prévenus  que  M.  Buis* 
BONj  Libraire,  rue  Gilleâ^^cMir  n^  lo^  àParû^  se 
chargera  de  leur  faire  parvenir  tous  les  objets  ci-dessus 
indiqués  qu'on  lui  demandera.  Et  si  F  on  veut  s'en  rap- 
porter d  lui  pour  le  choix  mime  des  Ouvrages  les  plus  utiles 
de  ce  genre  et  des  meilleures  Cartes ,  il  consultera  des 
guides  sûrsj  au  moyen  desquels  le  Public  ne  sera  pas 
trompé. 

Les  Lettres  et  P Argent  qu^on  lui  enverra  doivent  âtre 
afifranchifl. 

Si  les  demandes  qt^on  lui  fera  sont  un  peu  fortes  j  on 
voudra  bien  indiquer  par  quelles  Voitures  on  désirera 
recevoir  les  Paquets^  ils  seront  soigneusement  emballés.  Il 
prendra  même  en  paiement  {jfour faciliter  les  acquisitions) 
des  Lettres  de  Change  sur  Paris  ^  d  un  ou  deux  mais 
dP échéance.  Les  Cartes  seules  ne  peuverU  jamais  se  trans- 
porUr  par  la  Poste,  parce  qt^elles  s^y  froissent  et  s'y 
endommagent. 

On  trouvera  d  la  même  adresse  toutes  sortes  de  Livres. 


tr^f*  mm  ^  fihm^M^fûM^:) 
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jusqu'à  nos  jours.  Aium  touu»  les  malières  qui  pouToient 
entrer  dans  un  si  vaste  cadre  sont  ou  approfondies ,  oit 
effleurées,  ou  du  moins  indiquées  dans  les  ihanuscrils  3c 
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OBSERVATIONS 

FAITES  PENDANT  UN  VOYAGE  DANS 
LAGRÈCaE,.  . 

I 

1^  PRtNClPALBMËI^T  DAI7S  LES  ISLBS  DE  l'aRGHIPSL; 

Par  feu  JH.  Dansse   de  Filloi^ON ^  de. 
V Académie  des  Inscriptions,,  de  VlnslitiU- 
de  France  i  etcj  extraites  littéralement  d^ 
ses  Papiers  inédits ,  déposés  à  lu  Biblio* 
ihèque  Impériale^ 


J^oie  du  Rédacteur,  Les  papiers  inédits  da  célèbre 
Helléniste,  IVt.Danssb  de  Vîlloison^sont  compris  dans  cin^ 
cartons  et  dix- neuf  volumes  reliés.  Cest  un  mélange  in- 
coliérent  de  notes  puisées  dans  tous  les  auteurs  anciens  et 
dans  quelques-uns  des  modernes ,  de  fragpijens  du  journal 
tenu  {lar  M.  de  Ytlloison  pendant  son  voyage  ;  enfin  de 
mémoires  relatifs  à  la  Grèce  ^  et  remis  à  ce  savant 
pendant  son  voyage ,  ou  seulement  copiés  par  lui»  Cest^ 
pour  tout  dire  en  un  mot^  le  brouillon  d'une  Encyclopédie 
grecque.  M.  deVillolson  paroit  avoir  eu  le  dessein  de  corn-* 
poser  un  tableau  complet ,  historique ,  physique  et  litté- 
raire de  la  Grëoe,  depuis  les  premiers  iemps  de  Tbistoiro 
jusqu^à  nos  jours.  Aussi  toutes  les  matières  qui  pouvoient 
entrer  dans  un  si  vaste  cadre  sont  ou  approfondies ,  oit 
effleurées  y  ou  du  moins  indiquées  dans  les  ihanuscHls  de 

T.  H*    I"  Souscrip.  lo 
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M.  de  Villoiflon*  Ce  saTonl  ne  s'y  montre  pet  nniqoemént 

ei  même  nati>rali*i«*  On  conçoit  donc  qœ  dans  tes  papiers 
il  86  irottTe  l^ptét  ,àf^  rrcberohe»,  aitt«t^  nf  ii|r^  que  pro- 
fondes f  tanlit  dos  êxcerpia  de  choses  connues  on  même 
cgmnMines:  id.  c'«st|XO  fr^ipen^  P^^^f^P^  acheré  ^là,  ce 
sont  des  notes  accumulées  par  ordre  alphabétique. 

Cet  aperça  des  manoscrits  de  M;  de  Villoison  confient 
surtout  aux  irolumcs  reliés*  L'un  des  principaux  objets, 
^se l'auteur  j  paroil  avoir  eu  en  vue ,  c'est,  après  la  langue 
grecque,  la  comparaison  des  moeurs  de  l'aocienneGrèce  aveo 
cèOesdela  Grèce  moderne;  il  avoit  entrepris  une  dédncUon 
btitoriqoe  d^oii  il  dcToit  résulter  que  les  Grecs  modernes , 
deHiteole  Icur.dégénéralion,  ne  se  sent  pourtant  pasautant 
éh^gp^^de^lratfes  d^  Grecs  anciens,  que  le  prétendent 
les  aTcnglcs  admirateurs  de  l'antiquité.  CeUeidée  revient 
du  moins  si  souvent  dans  les  notes  h^issées  par  M.  de  Vil- 
IqisOtt^  qa'ells.  peut  être  oonaidéréto  comme  une  des  opi- 
nions personnelles  de  ce  savant  :  mais  toutes  ces  notes  se 
trouvent  isolées.  Nous  en  avons  chdisîrquelques-unes^notts . 
les  avons  rapprochées  dans  les  pages  suivantes,  nous  les 
avons  classées  sous  des  titres ,  mais  sans  nous  permettre  d'y 
ajouter  que  des  mots  isolés  on  des  particules  absolument 
nécessaires  pour  llntelligence  dg  texte* 

Ifous  ne  donnons  ces  observations,  que  pour  ce  qu'elles 
sont ,  c'iest-à-dire  pour  les  apperças  d'un  homme  d'esprit  et 
d'érudition ,  qui  avoit  passé  plusieurs  années  dans  la 
Grèce  et  qui  possédoit  parfaitement  les  langues  des  Grecs 
anciens  rt  modernes ,  mais  qui,  étant  homme ^  étoit  sujet 
à  se  tromper  y  à  observer  trop  superficiellement,  ou  à  juger 
avec  trop  de  sévérité.  Ce  sont  là  des  défauts  que  peu  de 
Toysgeurs  ont  évités. 

Quelques  expressions  |rop  dures  suroient  sans  doute  clé 


IjiÀHi  ]^oof  en  «!ro|D9.9«ppn«iié  «(uelfiiog^nnfes^  et  iongu'j^ 
HSKu-  a  été  ^mpiosnb^^  4c  Ic^aupprimer  wp«  B\\éper,  U. 
te^te»  nous  1^  avons  rcjevees  dians  les  notes.  D'ailleurs  ^^ 
qaelqûes  Grecs  modernes  nous  ont  promis  de  nous  Couirniir' 
Xés  faits  nëcesiâirès'pbur  une  jusltficatt on  pb#itiW die 'tfnr' 
oélèbt^et'iMfli^tt^eniâ  nation;  trop  gënéMeinent  dé<iMi? 
ltel€»^voî«^ifeiit«LV*:, 
ri,Mt  .'  M,-  '^  .'î'  ;  «T-  'i     ■  ■  •■     .  ■   ■  I ,  ■  ■•       •     -1  > 

"    '  -    'Remarqués  ^énép'àlei. 


To^tES  les  vei^tHsiies  aiAûetis  Grecs  n'avbittttf 
^uy  base-  qUe  F^iàoqr  é&  là  patrie.  Or>  ils  iiV)ot 
iliy&'ite  MDn^'-Q^  leroîeBtnU  donc  de  laiva^ 
letfr  «I  d^4flU{friiMl6bil  d^ame  c(^i  ne  seryiraiéÀt 
<{ii'à  kar  fiÉre^  ^enliit  davakil9ge  leur  arilisse-^ 
meot  actuel  ?..... 

;  Sbw  les:eaipereiirs(:roiûaià^>  les  Gt^ecssoht 
«dé/à  ilépeintt  pai^3etars  propres  écrirains  oômmôr 
'un  peuple^égéiié^Ott  retarouve,'  dans  ces  sièdeisi 
reduléd^  juk^ailî  ridicuks  qui  régnent  an  jour- 
d*bui  ptfrim  4esiGreck  modernes.  Ohmnùon  dé^ 
l^^nt^s^  Ailié«wM>  les  Milésieiis  et  les  Sjnn' 
ctîsàiu»  d«(^n  4enips,  comœe  des  badauds ,  des-» 
musards  {polipragmons^);  il  nous  décrit  leur 
em'f^resseiùenn^à  se  rassembler  dans  la  place  pn- 
bKqde^ov  wi*1e^ott,  peur  causer  <ks  nouvelles, 
péto-r  voir  débâpqiicr  des^ étrangers,  et  pour  ac« 
câbler  eeu^-^de  questions  el  de  demandes.... 
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Dans  là  plupart  des  îles,  l»'Gte»  pastfenl 
la  ]^s  grande  partie  de  la  journée  dans  ce  qu'ils' 
appellent  la  place  publique,  qui  est  ordinaire-' 
ihent  très-petite ,  ou  bien  à  la  porte  du  cbàtean. 
C'e$t  là  qu'ils  vont  parler  de  politique;  car  ils. 
sont  grands  nouvellistes,  eomnie  les  anciens. 

L'envoi  ou  l'arrivée  d'une  barque  fait  autaojt 
de  sensation  parmi  ces  insulaires,  qneI!fispéditioix 
d'une  flotte  dans  la  Grande-Bretagne.  A  rappro- 
che du  premier  bateau,  on  voit  accourir  une  foule 
d'oisifs  qui  s'empressent  de  vous  crier  de  toute 
lenr*  force  et  de  toutes  ipn\s  ^  éi  '^nandaU^V 
quelles  nouvelles ?....  Dans<]ue)ques-il0s,.ils  vont 
aussi 'â  de  misérables  cafés  el  tabagies,  comme 
àr  Patmos ,  Leros,  Scio,  Melelia.»  Téaédoâ ,  Amorr' 
gcB,  Tine  ;  on  y  passe  la  plus.g^ra^ide  partie  de. 
la  journée.  :  . 

Les  enfans  sont  ibrt  mal  élevn  dans  les  ile$  ; 
plus  ils  jurent,  plus  ils  disent  de  spttises  à  leors 
pèM  et  mère  dans  leur  enfance ,  plus  on  croit 
qu'ils  auront  d'espritun  jodr*  On  tieJes  fouette 
jamais  ;  les  maîtres  dans  les  écdlos  el  dans  les 
boutiques,  les  battent  quelquefois,  sur  la  plante 
des  pieds ,  ce  qui  leur  est  très-utile  pour  les  for:* 
mer  à  recevoir  la  bastonnade.    ^ 

On  peut  appliquer  aux  Grecs  ce  qu^  dit  Tacâtc, 
fuc  Jibertatem  ,  nec  serpitutem  '^puli  ^po^suni. 
Us  sont  comme  autrefois  toujours  avides  de  nou-* 
veau  tés,  désirent  toujours  un  chaagement  de. 


(  i4x  i 

gouvéfnéinent/passent  leur  vie  à  se  dëtësfer, 
â  se  calobÎDierj'à  s'accuser  auprès  des  Turcs. 
Pausaniâs  a  très-Bien  prouvé  que  tous  les  mal- 
beufs  de  là  ii^rèce  vienuent  de  leur  jalousie  et 
de  leur  iiiésibtelligence.  Lés  plus  fiers  d^entre 
eux  U^ridbléuf  devant  lé  moindre  Turc  pu  le 
moindre  dotoé!itique  du  drogman  du  Gapitan 
Pacha^Dausi^appartement  d'un  Àga ,  d'un  Gadi , 
ilë  ti'os^nt  flâttiais  s'asseoir  à  côté  de  lui 'sur  lé  sofa. 
Ib  cacberit  par  respect  leuts  mains  6t  ne  s'as* 
toient'qùe  sur  leurs  genoux. 

Les  Grecs  sacrifîetit  tôiit  à  Tintérél  du  mo- 
ment et  ne  songent  jamais  à  l'avenir;  un  parjure 
ne  leur  coâtè  rîen.'IU  disent  eux-mêmes  :Nous 
avonà  pérdù*îa"^cience  etla  puissance,  il  né  nous 
resle  plus  ^tië  rôrgueiî.  Le  moindre  succès  les 
enfle  et  les  rend  insolens ,  le  moindre  revers  les 
abat.  Ils  n'ont  de  force  que  pour  supporter  des 
coups  de  bâton  (i). 

Les  'Naxio^es' jouissent  de  la  pliis  mativaise 
répàiatîon  parnii  le^  bâbitans  des  lier;  ils  sont 
regardés  Comme  les  plus  perfides.  On  ne  leur 
vend  rien  à  érédît;  on  ùe  leur  laisse  prendre  éû 
mains  là  marchandise  qu'après  en  avoir  déposé 
le  prix.  Ils  dépensent  tout  leur  argent  en  procèr^ 
â  Driù,  et  y  occupent  plus  le  DrOgraan  que 
toutes  les  autres  îles  ensemble. 

(i)  Ce  passage  est  encore  plua  dur  dans  le  iextCt  F'oyejt 
les  mcvxiMcriitf;  yq1«  iv^  fol.  4^  «. 


l>OnMèr^s,  bons  roaris,  ^irpprës  à  «uppprter  le^ 
ffit^^ç9  cl  le^  souffrance.s ,  .sotiré^  /qfuapji^  U /ai^ 
ré(]^»  quoique  d'ailleurs  Us  aijÇD<;fil  àiboire;  Jéf 
gçr^  et  di^po^;  Us  yqnl  t^rès-lpng-leflPIj»  à  jpie^ 
ftao^  se  fatifçuerj  U^  sopt  .XDaigres.,.fer9p^,  bje,^i 
fiaite  de,corp$;  il^  opt,,cpi|fiipe,tpu>  jfjstLejf^MQf,^ 
d|8bè^Uf  yepx;  ^es  *pff  qui  !to.çDi.V5?*/^A>PfPÇP^iT 
culflire^ept  sont  cotnm^i^ns  p.arm,ieux:;if;urpb7^ 
sipciojm^  ^P99<2e  h  <f^f^*é  ,cit  fliç  tjfop/pç  p^^ 
Les  Grecs  sont  ex^t^r^ipei^en^  pgi^^eux  d^Q| 
le^  îl^s,,  exçepM.les  l^^iaic^^e^^el^spr^ç^^t^es^n- 
f ornio^ ,  gui  ?ont  Irep-ip4u?trieux,  Qepjc  de  iq^f^ 
g^^  Uyrentle  p]iuss,rjc?îsiyf  tç,  çQn^lfs  ^'fq^p<i^ 
gui  iiiçaeiptmieu^  iqoiirir  de  f^pi  çp^  .^p  Çffffir 

iQsulj^fre^.A..v         .    ;    .  •    . 

Tine,  ensuite  d'Andros»  de  Zff  ^t.^.Siphjmte  ; 
Pjft^s^  dfins  les  vil^ge^  de  Tine^  ept^çç  djjçji  la 
?W^S  ^'w  pagrsap  ,  il  v^uj^  fqi^çrs  ^!?îCf:?Ri«r 
Çf?  Î^/H  ^  ^P  P*^">  ^jÇ  Cr?*^^?*  d'e?;cellj?nt  yin  ; 
^^'^n  ^omme  ppursuivi  par  J?  P9rtfî  ^  ^^f  W^^ 
ch^z  Itfi,  il  aiinera  fmeiif  $*ei^po^]^  qi^jl  dp  Iç, 
déceler*...  ... 

|;^e^  Grecs  dai^slesUçç  ^onl  pre3qi{e  çc^f^Q 
•oûs  les  Romains  autonomoi^  c'est-à'4i.r^  ils.  se 
gouvernent  par  leurs  propres  lois,  ont  des  magis- 
trats tirés  de  leur  sein.  Non  seulement  ces  magts- 


C  i45  ) 
4râto,  mais  aussi  tonte»  les  pMMmiié^  moins  liti^ 
«érables  ^e  les  antres,  «'appellMt^éirc^AaÀ/ef^ 
jmaces,  et  même  leurs  eti^m^  à  T^éih  ûï*ckont6^ 

t]ty  on  clHlisit  lovs  les  ans  4ettiti|kt^taitttB,  pft^tsti, 
qui  gouvernent  Ib  6m  deux  é^^r9p\ak  pOvft  Htth 
eséculer  leurs  ordres;  ces  'sottes  de  clUtîgâ 
a'appeUciit  yèsefunrd».  Daîis^  ^el^tiéS  Ûés,  lé 
titre  épiêrapQs  est  le  plus  iittiidrisible,  et  ce^lk 
eebi  qu^on  dowie  à  ceux  qui  gouv^nerit  Dàni 
lès  pauvDCB  tles,  ce  sont  des  patrons  de  barque; 
des  vignerons  ,  de  miséraÛes  laboilreurs  qui 
Èont  proe^U. 

lies  Grées  BQUtfidn^ërdleéM/Stf^^^ 
pâlie  et  Nbixîs;  J^i^w,  dans  celte  dèbmère  ile  ;  le 
bcira^père  et  lé  g^dM  vooloiir  isxe  tâèr;  fai  yM 
le  père  et  le  6b  se  poursiritre  dans  le^  rues  &' 
coups  de  couteau  et  de  stjlets«  Malheur  à  celui 
^ui  voudroit  les  arrêter!  il  lui  arriveroit  exae* 
tementeornsneàu  roi  de  Sparie^Mle  )»ètfe  de 
Folydeote  9  dent  L^cocgue  fat  le  tuteur  rajeam^ 
voulu  sépwev*  des  gens  qui  se  baltbieikii  il  rebut' 
un  coup  de  cènleautle  cntsiiie  doM  il  vnourut. 

Le  duel  est  inconnu  chez  les  Grecs  moderne) 
ib  ne  savent  <|u'assassiner  (i). 

Tous  les  insulaires  aiment  passionnément  lenr 
p;i^s{  ib  piefèrent  leurs  rochers  arides  et  pelé& 

(ty  V^l.  iT,  fol.  iSÇg,  fol.  5^9,  etc.,  etc.,  Il  y  a  des. 
peaplM  tMs-brftVeic&eK  qtd  le  dadestiacbano.  (iV;  cf.  lt,\ 


(  liiS  ) 
jeeiâ£ûs«iti^Qe'les  ëtraqgesisMlièhoiaiit^ayiHntis 
xiç^  de  laeééétxïone  »  et  Yoq  dil  ^''Atoyeltt , 
eeOckqiii  QdtirriiAkibîftde»  y  étMkwié;eWt  àmâ- 
5ib?iie  qui  xiQos  Tappiend ,  ^  Hotarque^  Vfe 
-d'A!cib»d«/twi,III,  page  i^ 

Les  filles  se  marieni  tpfaKÎeottes  dam  l'Hedë 
5laiQpaiie,  onUMinéitteat  à  oaaè ,  &  dou«  ans , 
^œi^v^is  inèmè  aTanl  d'être  Ddbiks.<3dbcDarià- 
gfâ  pcécocea  étoieDi  phks  fréquefta  ûYaotfe  ttsgne 
du  Gapitan  Pacha  actuel,  qiii€flitiMkiU«oei>oiiiie 
discipline^  autrefois  lespècca  etmèMicraigaaient 
que  les  Tuifcs  ne^dispôàaswni  deinirt  éiles  toal^ 
gré  eox.  A  PatBi|es ,  on  las  fiance  dé  -bonne  lienre, 
à  dix^  à  onze  ans  qvekjaefoîs,.  et  on  iae  lea  iMtrie 
que  deux  à  trots  ans  après.  AXhermie^  eUes  sé 
mamnt  également  trëa-jennes. 

Il  y  a beaaoôup plns^defilkB qoe  de  garçooi 
dads  les  îles,  comwutiéttieivt  quatufe  à%ttiq  eimire 
un  homme  $  les  fèdnes  fiUes  serbieat  ibrt  tatk-»^ 
tentes  qu'on  y  établit  la  loi  de  Lytturgue  coniM 
les  céfihatairesu.. 

Quand  les  paréos  s'opposetUt  au  mariage  d« 
devx  amans,  alors  quelquefois  le  jiHHie  homme 
enlève  sa  maîtresse.  11  suMt  qu'il  la  fassse  décou- 
cher une  seule  uttît,  dors  il  en  tii  <{uitte  pour 
donner  une  somme  à  son  éTéqne  grec  <^ui  ton- 
sacre  le  mariage*.  A  Sparte  ,  tQ^s  ceux  qui  se 
marioi^nt  étoient  obligés  d'enlevei:  Uw  mai* 
tresse,  dit  Plutarque ,  tom.  I ,  page  S3& 


(  ^47  ) 
l^  fii^^  ^^ij.^^érj3Ll  sont^J^è^-sag^s  dan»  le 
Levant,  pa;ç^,ç}]elej^.Qin4re  sou^oa  sur  leur 
conduite  les  empi^.çl^^rpit  de  tpQuyer  à  se  ma- 

€|u^I^p'Ma  mçijl^.ipiji:^  p^èn^ ,  elles  surpreiMjeijit 
Iç  j^r^XVP'  Iffi^^il^  i^sp^uà  éf^  1  autqî  ^  ^t.  lu^ 
çyfçp,t.ço,^^  fyeo  lejr  anpant  :  je  prends 

i  •  h^f  %WW9l  -ftWi^^  sp  pernjicuent  beaupou j) 
plus  de  jfpjib%5SS^  ç^^p.fo^l  danp  les  îles  pi»  Ie# 
^JC^Wf  9pf ,  sçjo,ui»é  ^  çQJi^mje  à  Parps ,  Micoee, 
T^of.,  N^j^jB  ^ef  T^^Wf  e  ;  eïl^s  y  sont  plus  libf  e^ 
gpj^'^çprp,  ^t  l^eprsnififisii^e^juooup  aïoin^  jalouse. 
1^-JP^pfi^  .^Wjpm^i  rbpspitolité  AU  point 
iJe  çapfoïfpr^.^*çnyjb.rîis^  feppumf?s^  d,ç  J? ur 

pwojdxç  U;  jjojjgge,  et daai^r  «y çc  çlle$  à  u  n  bal  où  jç 
pe  tp^uTai  (i;.  D'^leiirs ,  dan^régllse  grecque  ^ 
elles  ont  U  facUiié  dç  changer  de  înari  pres<)ue 
aiHtpt  qu'eUies.  yefi)ej|^  et  elles  sç  ^erve/it  de  c^: 
PJ»r>léf^^?V|tftWJ^^*^papaliç.  I^pjnfid^çcule;»^ 
|i^qiil)^^s  let  rg^irfic^  ^  sont  les  Sap^n jpte;i  c^-; 
tbp|iqaes;un  bpmWiS  ({uireadroUdejif^  |bis  vi$it^ 
cbe^^Ues,  s^voit^^q^p^çt  et  feroUdn  to.if^  ft  ÎW«î 
réputation.  Un  ^euf:^e  |u>fnmfs  q^  parleroit  à  une 
jeuaçdeznois^e  d^ns  la  j?ue .  serait  déslu)|ioré  (2), 

(1)  Ah  !  M.  de  YUtdiêon ,  on  n'ftttfoii  pa^  80«pçoBa^  nix, 
fprftve  dooiaar  coomte  vôob  ,  de  temUIablâs  «femores  !> 

(3)  Q^|u^o|^Epii^(it.)f  irelijgipa  qalhfdigi^ç  nfest  jpas  aiissî 
bîfiote  ftiUettrf.  {N.d.R,) 


Jamais  une  Grecque  ne  s'alwidonne  dans  la 
semaine  sainte ,  ni  immédiatement  avant  la* com- 
munion l  ni  iaiprès  l'avoir  reçue.... 

Les  insulaires  les  plus  immôd^tés  sont  c^t$ 
de Scio  ',  qui  sont  toutes  alétirs fenêtres,  appel^ 
lent  les  étrai^gers  sous  le  prétexté  de  leur  ven-^ 
dre  des  bonnets  ^  et  dansent  pëté-mèle  avec'ies 
Turcs,  dont  plusieurs  en  entretiennent.  An  reste, 
un  étranger  ne  doit  pas  se  laissée  tromper  paf  la 
facilité  apparenté  des  fetnmes'^grecques..... 

Les  femmes  aisées,  dans  les  tles  /sont  habillée 
à  la  smjmiote/  bu  à  la  tiniôte,  tie  qui  tient:  de 
l'habit  vënïlien.  A  Syra,  elles  lé  sont  à  la'slàm^ 
boline,  c*est-à-dire  comme  lès  Pratiqués  de  Pêra. 

Il  y  a'â  Tilycone  des  femmes  qui  ont  environ 
douze  jupes  Tune  sur  TautreV  sans  compter  les 
caleconis:  Je  ^rîe  dé'  celles  qui  sont  habillées  â 
la  tinîote'.ll  en  est  de  mémts'à'Àndrost  plcri  elles 
ont  le  cou  gros',  plus  eUes^se  croient  belles.*  Bflcs 
mettent  de  mêtbê  cinq  i  six  pàifôs  de  bas.  Le 
dé^h'abillé  dé^'c^âtholique^Nàxiotês;  d'abs  Vété,  est 
presque  coiiimecretuide!^ Françaises,  an  caléçbn 
près.  L*hdbflleùi'ent  à  la'  tiniote  est  dompoSé  de 
robes  de  hasard  dés  Italiennes,  que  les  mar- 
chands jurées  vont  acheter  à  Aocôbe,  àSiniga-*^ 
glia,  à  y^ni^t.eti.à  Naples;  c'c^t^i^  lenrprin<»pal 
eommeoce.  Leshabillemeas  de»  .comédiens  M^nt 
ceux  qui  plaisent  le  plus  aux  dames  grecques» •  ' 
•  Les  femmes  girecques  oiil  beaucoup  d'oti  de 


peftlet^ldediaoM»!;»  âc  bigUMiÇt^^^roix;  j'en 
al  i{a»4aiiï:lw  tle«»  «jp^ifkvoientpoar  deux  mille 
pjtaaires  dfi  Jbij<H»^  ^  qui  ^  e«\  avoieot  pas  cent . 
cifl^Haale  .de  liealesf.^  .    :/,..,  ., .,  , 

.  Ilies  femmes, 4)an»le$  iles^»  passent  leur,  yie.à 
filais  du  bQ^'Mecilsurs^^erFftAtea^  SViss  vivent 
danisyuike  gvttude  fanûtiaritéavec  jc^  doçiestiqttes, 
qui,  pottv  la|Jupar|^.soiit  aussi l^eo  élievées  que 
leutBMaltcesscis^»*^  (k)*/ 

-  Les  femmes  souft  beaucoup  moios  respectées 
parles  Gcécs  ;quë .  par  les .  Turcs  ;  ceux  -  ci 
se  retônmestt  pour  ue  les  pas  regarder,  fout 
teupucs  phee  à  .une  femme  eoceiate,  lui  offrent 
tout  de  suite,  dans  les  rues,  tout  ce  qu!elle  par? 
roit  désirer..... 

Les  Grecs  .et  tausles  Orientaux,  surtout  les 
Arméniens^  ^  font  servir  par  leurs  femmes  ^ 
comme  par  leurs  domestiques  ;  se  font  apporter 
par  ellçs  la.pipe».  le  ^(é  et  leurs  bajbouches. 

.  A  Pata)99j  à  8t^^pali.e,et  à  Andros,  elles  se-* 
roient  désl^opprées.,  si  elles  mangeoient  avec  un 
éti^anger  ;  à  Slampalie ,  elles  croiroient  manquer 
de  respect  à  leur  mari,  si  elles  se  mettoient  à 
table  aveciui,méme[  lorsqu'il  n'j  a  point  d'étran- 
gerJlenétojit  àpeu  près  de  même  chez  les  anciens. 
Les  fema>es  n'assistoient  pas  aux  repas.  Gilbert 
QaulnUn  ,^  p.  lfi& ,  noL  ad  Theod.  Prodr.  de 
Rhodmntis  el  Dosiclis  amoribUiS..... 
(i)  Ceit  an  reste  dtt  moeart  patriarcliaks.  {Nou  du  RiJ,) 


Qaèiid  le  mdri.  èds  IttsdMlw  pa»i']kowl«r 
voyagé  y  sreOè^'soht  tl<»Q^€llpmmit  ftdriéet ,  éktB 

pour  faire  voir  qu'elles  senl^^lftldléts?;  fitOMbiit» 
sôi^abs&a^/ëlléisne^M^^^Mrpi^  sri  bail.. 

-  Lei  fébiixjes  ^Mc»{tt«9r  <Mfif  biiwitm^ 
dàbt  siir  IV^fnft  ^  tedM wiàrifr y  ûbfSùtA  abicrfu^  * 
rii«tft'iïiat«peèsè$  duti^  l'iM6iirar4i^ ménage  r 
quand  elles  veulent  avoir  ded'àrgMiM&ft  ende^' 
nîàtader  à  leurs  msrriâr;  elleî  ^eadeinJea  provi- 
sions de  son  magasin^  lé  blé ,  l^oige^  Fliiîile;  SU»  ; 
n^aimeât'  guère  }e«r  marr,  qorr  taal^qatil  est 
dlms 'l2i>pr(^spérité  i  «t  presqoe :  jamab' smcère- 

Langage. 

Il  reste  dani  lé  grec  moderne  ties-fâçons  de 
parler  qui  appa^inÀéni  àTanti<!](uH6  kplus  clàs^  • 
sîque^  ..       ^      .      . 

Les  Grecs  a^jiréllént  leur  {b'mmè  lijra  moU  ,  . 
c'est-à-dire;  mtcdahié. Les  Laéédémdiiiéns  em- 

ployoient  lés  mêmes  termes;'  sdon 'Pliiiarque - 

...\L^  filfiè  aînée  dèis  Grecs  '  s'apperfe*  tôujouTs 
kburu  oxx  kàira  ^  smtXovlI  à  Nàxie;  Dans  les  au'* 
très  endtàïfe  ;  c^esXlcdhona  ;  qui  est  dn  mot  de 
la  languie  vàkque.  LafiUé  de  Gérés,  Jh^serpitae; 
s'appelôit'Aore,  etM*Dader,  danît  ses  Notes  sur ' 
la-vie  deThésée ;  lotn;  i , p.  186 ,  dit  quelle  a  \\x 
quelque  part' que  la  fflTe  alnee  dés  roi^  'd'Épit^e  ' 

(I)  DToiK  deyaioÛoniait^î  cdit?(i\r.dî  JR;)       ' 


(i«0 

étoH  toujouvi  appelée  kwé,^dommt  onr  <fit  ea 
Espagne  ei.eii  PbPtagal'  Vin^niCk 

QA.vDiiU]iiel«s<dain69 ,  dons^lejqaâtiîètte  siè- 
cle^ étoteDtappeléea kmaa.  ^ojiejcGliavston^  L i, 
capj  6.»pm4«««*  ' 

.  lîes.G(Mcs:2f^sdleBt  leun/pè]^ 
Stw^xégobeJdeJNaaiaoze^dflDfesaléttiPe  à  Gésure^ 

LefurfiBietttordiiiairecdes.Gisesîest  t  nachûrô 
tmiptddiaimowj  c'esl-à-dire,  sur  la  têù^.dc  mes 
efifanSésOïk  y^ilx^^'Ce  jureiDentétohaiicîeime*- 
ment  en  usage,  pas  ledisoeurside  Isjsias  contre 
Diogîloo.  Ormi,  Gr^c.  Tos&w,  p*  900  et  goi. 

Il  ne  (ànf  pa^  croire  qire  lés  blabitafis  dii 
Ftbi)al  (1  )  soient  pltis  instruits',  ni  que  leur  langàè 
seit  plos  pure  :  elle  est  farcie  de  mots*  tu  tes  ^ 
ce  qu'ils  regardent  comme  unegi^ande  élégance; 
îh  eût  inventé  une  nontelfe  espèce  d'écriture, 
que  toois  les  airtr'es  Grecs ,  qui  se  piquent  de 
singer  les  gens  du  Fanal  ,  se  sont  empressés 
d'adopter.  Elle  est  indéchiffrable,  et  ressemble 
auta»!  à'  du^  grecqu'à  dtli  chinois  *;  point  d'acceos, 
point  d'orthographe.  H  leur  est  très-difiGicile  d'ap- 
prendre l'orthographe ,  parce  que  la  prononcia- 
tion moderne  les  trompe.... 

Il  y  a  des  îles,  entre  autres  Zéa,  ou  1  oh  a  con-  ' 
serve  des  mots'  de  l'ancien  grec  oubliés  dans  le^ 

<t)  QoàriLer  des*Gxe9s  &  Censlan^nop^i 
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geandos  ville».' —  On  parloit  le  Aalecte  dcnri^uè 
dans  la  plus  grafidepattiè  de  rArohipel**. 

"  L'ilaliea  aert  beaucoup  plus  dans  le  Levant 
que  le  franiçais*  Daus  toutes  les  iles  /  il  j  a  lou^ 
jours  quelqu'un  qui  le  sait  Presque  tous  lesca*- 
tfaoliques  deScio, Sf^rra, de NaJde  et  de  Santorin  > 
le  savent,  surUiut.ifis.  hommes  ;  mais  il  j  entrft 
beaucoup  de  vénitien ,  parce  que^  c'est  la  langue 
de  leurs. anciens  mâdtres  »  qui  trafiquent  encore 
plu»aa)Ottrd'faLûi  dans  le  Levant.qoe  lesautses 
italiens.  A  Syra  ;  quelques-uns  parlent  français; 
à  liiaxie ^  les  filles  rapprennent..^;. 

.Dans  presque  toutes  les  iles^  oa  compte  les 
heures  à  la  turque  et  à  Titalicane ,  depuis  le  cou- 
cher du  soleil,  comme  les  anciens  Athéniens  ^ce. 
qui. fait ,  par  parenthèse ,  que  la  vie  .des  Italiens 
n^.est  jamais  si  réglée. 

A  Syra  y  à  Tine  ^t  au  château  de  Naxiei  où  il 
n'j  a  que  des  catholiques  ^  on  co^npte  a  la  fran- 
çaise. 

aspect  des  iles,  Climaù  y  Maladies  domif 
,*  '  nanUs. 

L'aspect  de  presque  toutes  les  iles  de  l'Ar* 
chipel»  au  premier  abords  est  uniforme  ;  on 
n'aperçoit ,  en  arrivant,,  quedes. rcjctçrs pelles , 
secs  et  arides  y  souvent  taillés  à  pic.  Plusieurs 
n'opt  pas  de  port;  mais  sëulemeiit  une  rade  ^  une 
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ta)atiq[ue  pour  les  barques ,  les  caîqaes ,  les  sac^ 
colèves,  et  autres  petits  bâtiment. 

L'île  de  Serpho^  le  Seriphcs  des  anciens,  est 
celle  de  toutes  les  îles  qui  offre  Taspect  le  plus 
rude  et  le  plus  aride.  Aussi  les  anciens  di-» 
soient  -  ils  que  Persée  »  en  j  promenant  la  tâte 
de  Méduse,  avoit  changé  tout  en  pierre ,  depuis 
les  habitans  jusqu'aux  grenouilles  qui  j  sont 
sans  voix.  Pindar.  Pjth.  x,  v.  7a;xii,  v.  19. 
Palebphate ,  de  Incredibilib. ,  c.  32,  etc.  PlinCf 
lib,  vui,  c.  58...* 

Aratus  appelle  Phohgandros  (Policandro)» 
une  île  de  fer.  En  effet,  on  y  trouve  une  grotte 
ou  caverne  toute  remplie  de  concrétions  ferru^ 
gineuses.... 

L'ile  de  Lemnos  a  de  grandes  plaines;  aussi 
est-elle  la  seule  où  j'aie  vu  rouler  des  voitmres* 

L'air  est  bon  dans  toutes  les  iles  (  1  )^  A  Sjra,  plu- 
sieurs habitans  dorment  sur  leurs  terrasses;  et  les 
paysans,  dans  toutes  les  lies,  couchent  impuné- 
ment en  plaine  campagne  :  mais  il  faut  toujours 
avoir  la  tête  couverte  le  jour  et  la  nuit» 

A  Zéa,  l'air  est  aussi  pur  qu'à  Athènes,  mais 
il  est  en  même  temps  très-vif;  les  femmes' des 
autres  îles  qui  s'y  établissent,  souffrent  de  la 
poitrine* 

L'hiver  est  doux  à  l'Archipel;  c'est  le  seul 

(1)  Il  faut  au  moins  excepter  celles  de  Milo  et  de 
Samoa  en  partie.  (  JV»  d.  R,  ) 

T.  II.    r'  Souscrip,  n 
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temps  de  Tannée  où  il  tonne  ;  les  pluies  n'y  sont 
pas  rares  dans  cette  saison,  et  commencent  à 
la  fin  du  mois  de  décembre.  Le  siroc  règne  or- 
dinairement,  comme  la  tramontane ,  dans  Tété, 
ce  qui  rend  le  climat  tempéré  :  mais  il  n  j  a  pas , 
à  proprement  parler  y  de  vents  forts  ni  durables 
dans  l'hiver  qu'Anacréon  a  raison  d'appeler  dus- 
sengios  ôra,...  Les  vents  y  sont  fort  inconstans,  et 
il  faut  surtout  se  défier  des  calmes  plats  qui  ordi^ 
nairement  présagent  là  tempête.  Il  tombe  rare- 
ment de  la  neige ,  excepté  sur  les  montagnes  ; 
la  glace  est,  pour  ainsi  dire,  une  chose  inouie. 
Ils  n'ont  presque  pas  besoin  de  bois  de  chauf- 
fage. Quelquefois,  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  ,  ils  allument  des  réchauds.  Le  seul  bois 
qu'on  brûle  dans  la  plupart  des  îles ,  c'est  le 
lentisque,  le  cèdre  à  feuilles  de  cyprès,  et 
quelques  broussailles. 

'  La  peste  vient  rarement  dans  l'Archipel.  On 
y  (ait ,  mais  avec  peu  de  soin ,  la  quarantaine 
pendant  quelques  jours  dans  une  misérable  cha- 
pelle ,  à  quelque  distance  de  la  ville. 

La  quarantaine  est  plus  rigoureuse  à  Syra  que 
ailleurs,  parce  qu'en  1728  il  y  eut  une  peste  qui 
enleva  sept  cents  personnes.  Faute  de  lazarets,  on 
place  dans  des  grottes ,  à  l'abri  d'un  rocher ,  les 
personnes  qui  viennent  d'un  lieu  suspect ,  et  elles 
payent  vingt  paras  par  jour  pour  un  garde. 

Les  maladies  les   plus  communes  en  Grèce 
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sont  les  maux  d'estomac  ,  à  cause  du  relâche- 
ment des  fibres  dans  un  climat  chaud  et  de  la 
grande  quantité  d'eau-de-vie  qu'ils  boivent  ;  les 
fièvres  de  nerfs;  la  phthisie,  qui  leur  vient  des 
habits  de  femme  apportés  d'Italie  ;  les  maux 
d' jeux  9  à  Stampalie  et  à  Antipa'ros ,  à  cause  de 
la  puanteur  des  rues  ;  et  à  Santorin ,  à  cause  de 
la  poussière  ;  les  fiatuosités  ,  occasionnées  par 
leurs  alimens  ;  les  fièvres  putrides  ,  qui  ne  sont 
pas  si  dangereuses  que  dans  nos  climats,  et 
qui  régnent  beaucoup  dans  ie  Levant  lorsque 
les  vents  du  Sud  ont  dominé  dans  l'hiver.... 

Nous  avons  dit  que  les  Grecs  achètent  des 
habits  de  hasard  en  Italie.  Ces  habits  sont  sou- 
vent infectés  de  la  phthisie,  et  la  répandent  aux 
îles.  Voilà  pourquoi  y  dans  celle  de  Santorin^la 
phthisie  est  héréditaire  chez  plusieurs  catholi- 
ques ,  et  ne  se  trouve  presque  jamais  chez  les 
Grecs ,  dont  les  femmes ,  moins  riches  que  les 
latines,  ne  peuvent  pas  faire  venir  des  robes  d'I- 
talie. On  sait  que  la  phthisie  s'attache  même  aux 
livres,  et  que  c'est  une  chose  qu'on  craint  lors- 
qu'on en  achète  de  hasard  à  Rome.  Ailors ,  pour 
éviter  ce  danger,  on  expose  chaque  feuillet  d'un 
livre  de  rencontre  à  l'action  du  feu  d'un  ré- 
chaud parfumé.... 

Les  Grecs  vîvroient  bien  pluslong^temps,  s'ils 
n'étoicnt  pas  si  misérables ,  s'ils  ne  buvoient  pas 
tant  d'eau-de-vie,  s'ils  ne  mangeoient  pas  tant 
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de  choses  salées.  J'ai  vu  un  homfne  de  cent  dix 
ans  a  Amorgos  »  et  un  vieillard  de  cent  quatorze 
ans  à  Stampalie. 

Remèdes. 

Sjra  et  Stampalie  fournissent  beaucoup  de 
plantes  utiles  pour  la  médecine.  Il  est  fôcheux 
que  Tournefort  n'ait  pas  pu  aller  à  Stampalie  ; 
les  Sjriotesse  servent  surtout  pour  les  blessures 
du  pentaneuroUf  en  français/^/a/n/â^M.  Une  prise 
de  la  graine  de  plantain ,  pilée  et  mise  dans  un 
verre  de  vin  blanc ,  qu'on  laisse  reposer  la  nuit 
au  frais,  et  qu'on  boit  le  matin ,  guérit  la  diarrhée 
la  plus  invétérée ,  quand  même  elle  seroit  d'un 
an,  et  accompagnée  de  sang;  la  feuille  appliquée 
sur  la  jambe  ou  sur  le  pied^  en  guérit  les  bles- 
sures. 

Les  Grecs ,  à  Thermie  et  ailleurs,  ont  une  foule 
de  remèdes  superstitieux.  Quand  quelqu'un,  par 
exemple ,  a  eu  un  coup ,  ils  prennent  le  long  voile 
dont  les  femmes  de  Thermie  s'entortillent  la 
tète; ils  le  mesurent  depuis  le  coude  jusqu'au  bras 
du  malade ,  en  trois  parties  ;  ensuite  lui  en  font 
tenir  un  bout  et  le  secouent  sur  la  tête  ;  pen- 
dant ce  temps,  ils  récitent  des  paroles  magiques, 
ils  disent  des  extravagances,  entre  autres  «  qu'ils 
))  ont  vu  Jésus-Christ  lorsqu'ils  éloient  aux  com- 
))  modités  )>  ;  puis  ils  le  mesurent.  S'ils  le  trouvent 
trop  court,  c'est  que  le  malade  n'est  pas  encore 


guéri ,  et  alors  ils  recommencent  la  même  opé*- 
ration  jusqn  a  ce  que  le  voile  de  gaase  se  trouye 
égal  au  bras... 

^  Les  Grecs  redoutent  singulièrement  ce  qu'on 
appelle  le  mauvais  œil.  C'est  une  ancienne  su- 
perstition. Ik  ont  conservé  les  idées  de  leurs 
ancêtres  sur  la  puissance  de  la  magie.  Il  y  a 
encore  plusieurs  fontaines  et  cavernes  aux- 
quelles on  attribue  la  vertu  de  guérir  certaines 
maladies... 

Les  hommes  en  Grèce,  lorsqu'ils  éprouvent 
une  certaine  foiblesse  qui  les  rend  incapables 
des  jouissances  de  Tamour  y  s'imaginent  aussitôt 
qu'on  les  a  ensorcelés  et  qu^on  leur  a  noué 
V aiguillette  comme  nous  disons.  Il  y  a  des  traces 
anciennes  de  cette  superstition.  Voyez  Pachy-^ 
mer.  Hist.  Andron^  PalasoL  lib.  \  ,  cap.  12  ». 
tome  \  >  p^  18. 

'Productions^ 

Presque  toutes  les  îles  produisent  de  très-bons 
vins  ;  les  meilleurs  sont  le  vin  blanc  et  rouge 
de  Santorin»  le  muscat  de  Ténédos,  les  vins  de^ 
Samos ,  de  Syra ,  de  Mycone  et  de  Paros«^ 

Le  vin  de  Thasos,  si  célèbre  dans  l'antiquité^ 
Be  jouit  plus  d'une  grande  réputation. 

Les  moines  du  mont  Athos  tirent  du  vin  de 
la  petite  île  Peparethos  ou  Saraguina.  Pline 
dit  que  le  médecia  ApoUodore  ^  interrogé  par 
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le  roi  Pcolémée ,  touchant  le  vin  qu'il  devoît 
boire  ,  donna  la  préférence  à  celui  de  Pepare- 
thos.  Celle  île  très-pelite  étoil  très-ferlUe  non 
seulement  en  vin,  mais  aussi  en  olives  et  en 
blés.  Sophocl.  PhilocL  ,  v.  549.  Of^id.  Melam.  ^ 
lib.  m,  V.  470.  Herach  polit, ...  BrUnck,  Fragm, 
Aristoph.,  tom.  m,  p,  24B. 

La  petite  ile  Ipsera  ou  Psjra  produit  un  vifi 
rouge  extrêmement  fort,  et  très-rechercbé  par 
les  Sciotes,  Ainsi  l'industrie  a  donqé  un  dé* 
menti  à  cet  ancien  proverbe  grec  :  enifoyer 
Bacchus  à  Psyraj  pour  dire  placer  quelquan 
dans  un  endroit  ou  Une  saurait  prospérer^ 

Les  Grecs  mettent  encore  de  Feau  de  ïner  dans 
leurs  vins ,  ou  du  moins  ils  s'en  servent  pour 
laver  les  barils,  afin  de  mieux  conserverie  vin« 
C'est  ce  que  Celse  appeloit  vinum  gracum  sal^ 
$um.  Voyez  Celse,  Xih.  ii,  cap,  29 ;L  m,  çap,  16; 
1.  IV, cap.  12,  etc.,  elc*  Comparez  Columella  il.u, 
cap.  25,  Athénée ,  Plaut.  elc.  Ils  mettent  aussi 
delà  résine  dans  quelques  sortes  de  vin ,  et  Cekus 
en  parle  comme  d^m  astringent,  lib.  11,  cap.  5o; 
et  comme  d'un  stomachique,  iiid.y  cap.  24. 

Les  Grecs,  à  propremen  t  parler,  ne  savent  point 
ce  q\)e  c'est  que  des  jardins.  "Leurs  periiolaia 
ne  sont  que  des  vergers,  des  potagers;  à  Gos, 
on  trouve  d'immenses  bois  de  limoniers;  à  Scio  , 
d^orangers.  Les  gens  riches  ont  des  tours  (pj^r- 
0os)  à  la  campagne,  au  milieu  de  leurs  terres^ 
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à  Tombre  des  oliviers  ;  ils  s'y  retirent  dans  Tété; 
dans  le  temps  de  la  peste»  et  autrefois  lors  des 
incursions  des  corsaires  et  des  pirates...  Les  pom- 
mes sont  les  fruits  les  plus  rares  dans  rÂrchipel, 
et  on  en  fait  plus  de  cas  qu'à. Paris  des  oranges. 
La  meilleure  huile  se  fait  à  Dromilia^  dans  l'île  de 
Naxie;  mais  en  général,  les  babitans  des  îles 
ne  savent  ni  bien  faire  l'huile  ni  bien  apprêteriez 
olives.  Les  châtaignes  sont  très-rares  dans  les  iles . 
et  ne  se  trouvent  guère  qu'à  Candie ,  comme  les 
noix  à  Nicaria....  Les  oignons  de  Tine  ont  con- 
servé leur  ancienne  réputation.  Voyez  GorrlSj 
sur  le  879®  vers  des  Thériaçues  de  Nicandre. 

Les  Grecs  offrent  un  bouquet,  de  thym  ou  dç 
romarin  comme  la  plus  belle  fleur  du  monde, 
parce  qu'ils  n'en  ont  pas  djans  leurs  jardins. 

Dans  l'Archipel  et  dans  tout  le  Levant^  on  ne 
moût  pas  le  café,  on  le  pile  avec  un  pilon  de 
fer  dans  un  mortier  de  bois,  ce  qui  rend  le  café 
plus  fin ,  et  est  plus  économique.  Dans  la  plupart 
des  îles,  on  le  prend  sans  sucre.  En  général,  on 
n'emploie  presque  point  le  sucre.  Toutes  les 
pâtisseries  des  Grecs  ne  se  font  qu'avec  du  mieL 
C'est  surtout  a  Stampalie  et  à  Syra  qu'on  trouve 
la  meilleure  sauge,  principalement  celle  qu'oi> 
cueille  à  la  rosée  du  commencement  et  de lafindç 
mai ,  et  qui  croit  dans  dçs  endroits  à  l'abri  du 
aoleil;  on  en  fait  ce  que  les  Turcs  appellent  isai 
roumi,  c'est-à-dirç  le  thé  des  Grecs  i  c'est  une 
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liqueur  fort  agréable  et  stomachique ,  mais  elle 
est  très -échauffante  en  été. 

Les  Grecs  ne  conçoivent  pas  comment  on  peut 
I>oire  du  lait  de  vache  et  de  brebis  ;  ils  n'en 
boivent  jamais  diantre  que  cçlui  de  chèvres 
qui  est  fort  bon  dans  les  îles  où  il  y  a  des  herbes, 
aromatiques ,  comme  de  la  sauge ,  du  zitt,  du 
thjm.  Ce  son}  aussi  ces  herbes  qui  rendent  le 
miel  excellent:  le  meilleur  est  celui  du  mont 
Himette ,  du  mont  Ida  en  Crète ,  ensuite  de  Ga-r 
Ijmno,  Policandro ,  de  Stampalie ,  de  Nanfi,  de 
Santorin  et  dlda. 

A  chaque  pas  on  trouve  des  cochons  ;  les  plus 
gros  sont  ceux  de  Naxie»  surtout  ceux  qui  ont 
été  nourris  à  Syra  ;  aussi  a  Scio  et  à  Srajrne 
appelle-t-on  les  coéhons  archontes  lès  Naxias  ^ 
princes  de  Naxie...i 

Dans  toutes  les  îles  on  transporte  comme  autre- 
fois le  vin  dans  des  outres  ^  et  on  garde  le  fre- 
inage dans  des  peaux  de  mouton..,. 

Lesanciens  conservoient  Thuile  dans  des  puits, 
comme  on  voit  par  Arisiophan.  in  Plut.  v.  543- 
On  fait  encore  de  même  à  Athènes  pour  Thuile. 
Pans  rile  de  Naxie,  lu  récolte  de  vin  fut  si  abon- 
dante une  année  »  qu'on  se  vît  obligé  de  le  mettrç 
dans  la  citerne  des  capucins  (i). 

L'île  de  Nio  qui ,  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés ,  portoit  le  nom  de  Phœnice  ou  palmier  ^ 

(x)  Mapuacrits^  vol.  vii^  foL  3j. 
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6t  qui  mettoit  cet  arbre  sur  ses  monnoies,  n'ea 
produit  plus.  J'en  ai  vu  à  Parechia^  dans  l'île  de 
Paros.  De  mon  temps,  le  missionBaire  capucio, 
à  Naxie,  fit  abattre  celui  qui  étoit  dans  son  jar- 
din. Ces  arbres  ont  été  de  tout  temps  stériles 
en  Grèce  9  ou  du  moins  leur  fruit  n'a  jamais  pa 
Tenir  à  maturité.  Plut.  sympos.liv,viii,quest.4, 
tome  iiy  p.  886.  Celsius  ^  Hiérobotan.,  tome  ii, 
p.  476.  P.  Selon  j  observât,  y  liv.x  9  c.  5. 

Les  chemins  sont  trop  mauvais  dans  les  lies, 
pour  qu'on  se  serve  de  chevaux  >  on  n'emploie 
guère  que  de  mulets,  et  ils  sont  bons,  surtout 
à  Andros  et  à  Stampalie  ;  dans  cette  dernière  île , 
c'est  un  objet  de  commerce,  et  on  en  vend  deux 
cents  par  an.  Les  meilleurs  sont  dn  mont  Atbos. 
Celui  qui  a  soin  des  mulets  du  monastère ,  s'ap- 
pelle bordonarhs.  A  Nanfi  et  dans  les  petites  îles, 
ces  mulets  n'ont  ni  selle  ni  bride;  on  ne  leur 
donne  jamais  d'avoine,  non  plus  qu'aux  chevaux. 
Dans  toute  la  Gt^èce,  lés  chêvatjx  $ë  nourrissent 
d'orge  comme  du  temps  d'Homère. 

Le  défaut  de  pâturage  oblige  les  Santorniotes 
à  envoyer  leurs  mulets  depuis  la  fin  de  no- 
vembre jusqu'au  mois  d'avril  à  la  Palaia  Kaim- 
meni  (vieille  île  brûlée),  où  ils  trouvent  de 
l'herbe,  mais  point  d'autre  eau  que  celle  de 
pluie.  On  dit  qu'ils  en  reviennent  gros  et  gras. 
Mais  on  a  soin ,  les  premiers  jours ,  de  leur  don:- 
ner  peu  à  boire,  parce  qu'en  ayant  perdu  Fha* 
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bilude,  ils  devicndroient  malades.  Cfr.  Wan$^ 
leb.  Re/az.  delV  Egitto ,  cap.  7,  p.  65, 

Tout  ce  que  |es  îles  produisent  est  en  petite 
quantité  ;  les  habitans  en  exportent  la  plus 
grande  partie  à  Gonstautinople  ou  à  Sinyme; 
aussi  ces  productions  sont*  elles  très -chères 
dans  l'Archipel  même.  Il  faut  faire  ses  provi- 
sions de  longue  main ,  en  achetant  de  la  farine 
de  Smyrne,  du  blé  de  Nanfi^  du  miel  du  mont 
Hjmctte,  etc.,  etc. 

Habitations  j  Meubles. 

Les  villes  les  mieux  bâties  dans  les  iles  sont 
Scio ,  construite  à  la  génoise ,  Milo ,  Paros,  Si- 
phanto  ;  U  y  a  de  belles  maisons  à  Zédi..,. 

Les  rues  des  iles  sont  fort  étroites  et  remplies 
de  cochons  qui  en  ferment,  le  passage  ;  celles 
de  Stampalie  et  de  Scrpho  sont  si  peu  larges , 
qu'on  n'y  peut  pas  tra^porter  un  mort  sur  le 
catalectos;  des  hommes  le  mettent  sur  un  vieux 
tapis  I  et  l'emportent  sur  leurs  épaules  jusqu'à 
l'église  qui  est  hors  du  village,  hes  escaliers  qui 
avancent  dans  les  rues ,  prennent  la  plus  grande 
partie  du  chemin ,  et  heurtent  la  tête  des  passans 
des  deux  côtés,  Diéarque  rapporte  de  même,  que 
les  rues  d'Athènes  étoient fort  étroites;  mainte- 
nant elles  sont  assez  larges ,  relativement  à  celles 
des  autres  villes  de  la  Grèce.  C'est  à  Parcchia 
que  sont  les  plus  beUes, 
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Oû  ne  trouve  des  Fenêtres  dans  pre.^que  aucune 
des  lies ,  mais  seulement  des  contrevents  ou  vo- 
lets de  bois  qu'on  laisse  ouverts  toute  la  journée. 

Les  chambres  des  gens  riches  sont  ornées  de 
mauvais  portraits  achetés  à  Naples  ,  à  Venise  et 
à  Ancône  ;  point  de  table  à  écrire  ^  de  mauvaises 
serrures  ;  la  plupart  des  portes  très^basses ,  sur- 
tout celles  des  églises  ;  de  peur  que  les  Turcs- 
n  j  entrent  à  cheval;  une.  grande  pièce  par  bas 
et  une  échelle  qui  mène  à  la  chambre  à  coucher. 

Les  lits  sont  si  élevés ,  qu'on  est  obligé  de 
grimper  sur  une  chaise  ou  sur  une  table  pour 
s'y  mettre  :  sous  pe  lit,  on  a  placé  une  espèce  de 
boîte  ou  de  petite  retraite  où  couchent  les  do- 
mestiques. Lès  femmes,  surtout  à  Mjconeet  dans 
les  îles  voisines ,  couchent  sans  chemises ,  de 
peur,  disent^elles ,  des  puces  qui  abondent  dans 
toutes  les  îles ,  excepté  à  Santorin.  On  trouve 
beaucoup  de  vermine  dans  tout  TArchipel,  à 
cause  de  la  chaleur  et  de  la  malpropreté;  à  Zéa 
el  ailleurs,  les  plus  jolies  femmes  Tôtent  pu- 
bliquement au  milieu  de  la  rue  à  leurs  amies. 
On  ne  voit  pour  l'ordinaire  chez  les  insulaires 
point  de  bougie  ni  de  chandelle ,  excepté  chez 
quelques  Stampaliotes  quila  font  eux-mêmes;  ou 
n'y  voit  que  des  lampes....  Souvent  les  poules,  les 
cochons  et  les  enfans  sont  pèle  --mêle  dans  la 
chambre  fi). 

(i)  Toutes  c€8  remarques  «ont  e^fprimdes  d'une  manière 
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Dans  les  fies,  excepté  àSantoria,  on  entretient 
toute  la  nuit  une  lampe  allumée,  surtout  la  nuit 
du  samedi  au  dimanche,  en  l'honneur  de  la  vierge 
dont  on  trouve  l'image  dans  la  plupart  des  mai^ 
sons....  Ils  s'asseoient  sur  des  coffres ,  sur  de  pe- 
tits tabourets  ;  mais  il  y  a ,  de  plus ,  dans  les  mai-* 
sons  aisées ,  un  ou  deux  immenses  fauteuils  de 
bois  vermoulu.  Quand  vous  entres  dans  une 
maison  grecque ,  la  première  chose  qu'on  voua 
offre,  c'est  du  gliko ^  confiture  dont  on  prend 
une  cuillerée;  la  même  cuillère  sert  à  tout  le^ 
monde  ;  ensuite  du  rahi  (eau-de*vie)  ou  du  café 
qu'on  prend  à  la  turque,  sans  sucre,  dans  plu*^ 
sieurs  îles.... 

Il  n*y  a  presque  pas  d'ouvriers  dans  ces  ttes^ 
ceux  qui  savent  leur  métier  vont  l'exercer  avec 
plus  de  profit  à  Péra  et  à  Smjrne,  d'où  les  insu* 
laires  sont  obligés  de  faire  venir  jusqu'à  leurs 
chaises  et  tables.... 

On  ne  connoit  point  dans  TÀrcbipel  les  mou* 
lins  à  vent;  on  n'a  que  des  moulins  a  bras,  que 
l'on  fait  venir  de  Milo  ou  d*Argentière  ;  ils  con- 
sistent en  deux  pierres  plates  et  rondes  d'envi- 
ron deux  pieds  de  diamètre^  que  l'on  fait  rouler 
l'une  sur  l'autre,  par  le  moyen  d'un  bâton. 

trop  générale.  D'aillears  le  commerce  a,  depuis  vingt  ans, 
répandu  dans  tonles  les  îles  des  idéesdecommodilé  et  de 
luxe  ^tti,  auparavant ,  j  étoient  inconnus.  (  Note  du  Réd-) 
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Les  tVLBs  des  villages  sont  ordinairement 
étroiies ,  inégales  9  la  plupart  sans  pavé^  pleines 
de  boue  dans  Thiver ,  le  seul  temps  de  Tannée 
où  il  pleut  dans  l'Archipel.  On  y  rencontre  à 
chaque  pas  des  cochons  et  des  poules... 

Il  j  a  de  belles  iours  ou  pavillons  de  cam- 
pagne dans  les  îles  de  Naxie ,  d'Ândros  et  de 
Mételine.  Dans  cette  dernière  île,  quand  on 
marie  une  fille,  on  lui  donne  ordinairement 
une  maison  de  ville  et  une  plantation  d'oliviers, 
au  milieu  de  laquelle  est  située  la  tour.  Il  j 
avoit  de  semblables  tours  dans  les  campagnes 
des  Athéniens.  Démosth.  dans  le  discours  Kata 
Euergou  kai  Mnésiboulou ^  etc.,  pag.  ii56, 
vol.  II,  éd.  Reiske.  Hœpfnery  édit.  du  Cyclope 
d'Euripide,  p.  56  des  notes.  Luciani  in  Pseu- 
dolog. ,  tpme  m,  p.  177  et  178,  in  Vitar.  auct., 
1. 1,  p.  549>  in  Tim.,  1. 1,  p.  iâ4. 

Les  Juifs  avoient  des  tours  semblables.  Saint 
Mathieu  y  cap.  21 ,  v.  33.  Saint  Luc  yC.  i4i^*  ^8. 
Les  Carthaginois  en  avoient  aussi.  Tite-Live , 
lib.  33, cap.  48.  Duker,  sur  ce  passage,  etc.,  etc. 

Il  y  a  dans  chaque  port  un  douanier  ou  kc- 
merkiares  y  mais  on  ne  visite  soigneusement  que 
dans  les  grandes  îles,  commeàScio,  à  MéteL'ne, 
et  surtout  dans  la  première  où  la  douane  est 
très-sévère ,  à  cause  du  mastic.  Un  étranger  qui 
voyage  par  curiosité,  et  qu'on  ne  manque  pas 
d'appeler  sur-le-champ  milord^  en  est  quitte 
pour  quelques  piastres. 
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Cuhe  f  Clergé  ^  Missions  catholiques. 

Les  évêqucs  grecs  ont  plus  d'autorité  que  les 
prélats  latins ,  sont  plus  respectés  de  leurs  dio- 
césains ,  ont  un  tribunal ,  jugent  les  causes  en 
premiëreinstahce,  et  font  même  donner  la  bas- 
tonnade )  tout  cela  est  un  reste  des  lois  du  Bas- 
Empire.... 

Dans  toute  la  Grèce,  les  papas  ou  prêtres 
se  hâtent  de  prendre  pour  femme  une  jeune  fille, 
belle ,  forte ,  vigoureuse ,  parce  qu'après  sa  mort 
ils  n'en  peuvent  pas  épouser  une  autre  ;  il  faut 
qu'elle  soit  vierge.  Les  femmes  des  papas  sont 
fort  respectées.... 

Un  papas  qui  sait  que  sa  femme  lui  a  fait  in- 
fidélité ,  ne  peut  plus  dire  la  messe  qu'il  ne  l'ait 
répudiée...  , 

Les  Grecs  sont  les  plus  grands  jeûneurs  da 
monde.11  y  en  a  plusieurs  qui  passent  les  trois 
premiers  jours  du  carême  sans  manger.  Les 
Grecs^  dans  les  iles  ,  ont  le  libre  usage  des  clo« 
ches ,  mais  ils  ne  s'en  servent  que  pour  sonner 
l'office,  et  non  pour  annoncer  les  heures.  A  Syra^ 
où  il  y  a  beaucoup  de  prêtres,  on  entend  à  cha- 
que instant  sonner  la  clochette  pour  des  messes 
basses  ^  et  on  porte  les  sacremens  dans  les  rues 
sous  un  dais. 

Le  jour  de  TEpiphanie  ,  les  Grecs  font  bénir 
)a  mer  j  en  y  jetant  un  crucifix  attaché  avec  une 
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corde.  Un  enfant  va  le  chercher;  s'il  le  retrouvé; 
ils  disent  que  la  mer  devient  douce.  Pendant  tout 
le  temp^  qui  s'écoule  entre  le  nouvel  an  et  l'E- 
piphanie y  aucun  Grec  n*ose  partir.  On  attend 
que  la  mer  soit  bénite... 

Les  femmes  se  tiennent  à  la  porte  de  Téglise 
pendant  leur  temps  critique.  H  en  étoit  proba- 
blement de  même  dans  les  anciens  temples^  ou 
du  moins  dans  celui  de  Jupiter  Olympien.  Pau- 
San. ,  lib.  v^  p.  409.- 

Le  sémantron ,  qu'on  frappe  pour  appeler  le 
peuple  à  la  prière  ,  est  un  ancien  instrument. 
Voyez  Reiners.  Var.Lect,lib.  iii^cap.i^  p.Sao. 
Son  nom  vient  de  semainôy  j'indique. 

Un  couvent^  à  Amorgos^  a  été  bâti,  dit  «on  ^ 
par  les  anges.  Chez  les  anciens  Grecs  ^  Diane 
passoit  pour  avoir  elle-même  posé  l'architrave  du 
milieu  de  son  temple  à  Ephèse. 

A  Naxie^  et  dans  presque  toutes  les  îles  de 
l'Archipel ,  il  7  a  des  chapelles  bâties  sur  le  ri« 
vage  de  la  mer.  C'est  le  bomos  epaktiou  Apol^ 
lonos,  l'autel  d'Apollon  du  rivage.  Voyez  Apol- 
lon, de  Rhod.  Il  y  avoit  de  même  un  temple  de 
Minerve  sur  le  rivage  de  Scyros.  SlaL  AchilL, 
lib.  11^  V.  22. 

A  Slampalie,  les  chapelles  servent  de  rendez- 
vous  aux  couples  amoureux.  Morin  a  publié  , 
après  son  Cj&mmentar.  histor.de  discipL  in  ad- 
minisi.^  sacram.  pœniunt.  4  Bruxelles  ^  i68â« 
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un  trës-ancien  pétiiteotialgrec  »  où  on  lit ,  p.  ii^i 
cette  question  du  confesseur  :  As-tu  été  trouver 
une  femme  dans  Téglise?  .>» 

Les  prêtres  catholiques^  dans  le  Levant >  sont 
pauvres  et  fort  ignoraus;  ils  savent  à  peine  lire..« 
Il  y  a  un  chapitre  à  Naxie  et  à  Santorin.... 

La  propagande  envoie  des  sujets  dans  les  iles  $ 
ce  sont  ordinairement  des  enfans  du  pays»  qu'elle 
a  élevés  dans  son  seio,  et  qu'elle  renvoie  lors- 
qu'ils ont  fait  leurs  humanités^  leur  théologie 
et  leur  philosophie. 

Il  y  a  un  vicaire  à  Andros ,  àZéa  et  Mycone} 
un  évèque àScio,Tine>  Syra>  Santorin;  enfin  à 
Naxie ,  un  archevêque ,  le  métropolitain  de  l'Ar- 
chipel. Le  propagandiste  de  Syra  n'a  que  cent 
piastres  par  an  pour  montrer  le  latin  et  la  phi« 
losophie  morale  à  ceux  qui  veulent  se  faire 
prêtres.... 

Maintenant^  les  Lazaristes^  qui  ont  remplacé 
les  Jésuites»  ont  établi  un  séminaire  à  Naxie,  et 
on  y  envoie  des  enfans  de  Gonstantinople  et  de 
différentes  iles  de  l'ArchipeL 

Quand  les  évêques  du  Levant  agrées  ou  latins» 
sortent  en  public  ou  vont  faire  une  visite,  ils  sont 
ordinairement  accompagnés  de  tout  leur  clergé. 

Biùliolhèçues  y  Monumens. 

Un  des  plus  grands  fléaux  du  Levant ,  ce  sont 
les  vers  qui  rongent  les  livres»  et  y  font  infinir- 
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ment  plus  de  ravages  que  dans  nos  contrées. 
Toutes  les  bibliothèques  des  jésuites  à  Saloni* 
que ,  Scio ,  Santorin ,  Naxie ,  et  même  à  Gons- 
lantinople ,  tombent  eu  poussière  ;  les  manus- 
crits ^  même  de  parchemin  ^  subissent  le  même 
sort,  quoique  plus  tard.  Aussi  trouve-t-on  dans 
l'Europe  chrétienne,  en  Anj^lelerre  et  à  Paris, 
des  manuscrits  grecs  beaucoup  plus  anciens  que 
ne  le  sont  ceux  du  mont  Athos,  de  Patmos  et  de 
toutes  les  au  très  bibliothèques  du  Levant ,  que  j'ai 
examinées.Des  livres  que  j'avois  apportés  avec  moi 
de  France  étoient  tout  rongés  de  vers  en  deux  ans. 
APatmos,  et  dans  quelques  monastèresdu  mont 
Athos ,  les  moines  sont  obligés  de  se  servir  de  li- 
vres manuscrits  pour  le  chœur  ;  ce  qui  fait  que, 
malgré  la  crasse  ignorance  des  Grecs ,  il  j  en  a 
encore  quelques-uns  qui  savent  lire  les  missels 
qu'ils  n'entendent  pas.  Le  peu  de  soin  que  les 
moines  grecs  prennent  de  leurs  livres  contribue 
beaucoup  à  les  gâter.  Dans  presque  tous  les  mo«- 
nastères  du  mont  Athos,  dans  la  plupart  des  bi- 
bliothèques que  j'ai  vues,  ils  sont  entassés  péle- 
méle  dans  de  grands  coffres,  livrés  à  l'humidité. 
En  examinant  »  dans  l'ile  de  Siphanto ,  les  mis- 
sels du  monastère  de  Brisi,  je  vis  trois  sourb 
sortir  de  ce  bibliotaphos  {tombeau  de  livres). 
Il  y  a  très-peu  de  particuliers  qui  aient  des  li- 
vres ,  excepté  ceux  que  les  Grecs  appellent 
logiotatos ,  hommes  très-éloqueps  ,  et  qui  ont 
T.  II.  I'^  Souscriy.  la 
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appris  à  Patmos  ou  à  Ck)BstanUaopl)ele8  éléacns 
de  Tancien  grec.  Ces  livres ,  toujours  renfermés 
dans  des  coflOres, sont  dcsmenaia^ioul  au  plus  le 
chronograp/ios  imprimé  k  Venise ,  en  grec  vul- 
gaire. Ces  logiotatos  sont  ordinairement  ies  chao. 
celiers  des  comœunantés  (i).Dansd'autres  tles  , 
comme  à  Patmos,  on  appelle  diakos  celui  qui 
sait  lire  j  particulièrement  à  l'office ,  et  c'est  un 
grand  mérite.  Dans  plusieurs  monastères  du 
mont  Athos  y  il  me  falloit  quelquefois  attendre 
une  heure  pour  pouvoir  faire  lire  mes  lettres  de 
recommandation,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  trouvé  le 
daskalos  (  par  corruption  ,  pour  didaskalos  ) , 
c'est-à-dire  le  maître,  l'enseignant ,  celui  qui  lit 
à  l'église.... 

Il  n'est  pas  surprenant  que  \e%  Képos  Adoni'^ 
dos ,  le  Suidas  de  Milan  ,  l'Homère  de  Flo- 
rence, le  Démostbène  de  Féliciani,  soient  si 
rares  ;  les  bibliothèques  de  la  Grèce  en  sont 
encore  pleines  (a)....  ^ 

Presque  toutes  les   inscriptions  et  les  plus 

(i)  Je  soapçonoe  ici  qaelqne  erreur  de  mémoire 
ou  d'ortographe  ;  faudroit-il  lire  logothètes  ?  Ce  terme  ré- 
pond mieux  k  celui  de  chancelier. 

L'idée  que  donne  Vilioison  de  rignorance  des  Grecs, 
paroit  exagére'e.  (  Noie  du  Rédacimir)* 

(3)  Voilà  un  Irait  qui  modifie  beaucoup  les  assenions 
générales  de  notre  auteur  sur  l'ignorance  des  Grecs  mo- 
dernes. (  Noté  du  Rédacteur), 
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beaux  marbres  ont  été  employés  pour  bâtir  les 
maisons ,  châteaux  ou  forteresses  j  et  surtout  le^ 
églises  de  la  Grèce.  On  les  a  brisés  et  mutilés  ; 
on  en  trouve  autant  sur  les  Saintes  Tables  et 
sur  les  tombeaux  des  églises  grecques  ,  que  dans 
les  cimetières  des  Turcs ,  où  il  est  difficile  et 
dangereux  d'aller. 

Les  Turcs  deTénédos  prennent  les  plus  beaux 
marbres  de  la  Troade  pour  faire  des  tombeaux. 
J'ai  été  à  Ténédos  chez  un  marbrier  turc  qui 
faisoit  ces  tombeaux.  Tous  les  Grecs  de  Mi- 
coni  bâtissent  avec  les  marbres  couverts  d'ins- 
criptions qui  se  trouvent  àDélos.  Fojez  ce  qu'en 
dit  Lebeau  y  tome  xv  ,  page  027 ,  en  904  »  sous 
Léon  VII. 

Ordinairement ,  les  Grecs  et  les  Turcs  endui- 
sent de  chaux  ces  marbres ,  en  croyant  les  em- 
bellir ;  c'est  ce  qui  efface  la  plupart  des  inscrip- 
tions. C'est  ainsi  qu'un  capucin  a  couvert  de 
chaux  le  monument  qu'on  appelle  vulgairement 
à  Athènes  la  Lanterne  de  Démosthene.  Le 
capitan  pacha  a  pris  4es  plus  beaux  marbres  de 
Gos  et  de  Mételin ,  et  ceux  par  conséquent  où 
il  y  avoil  des  inscriptions ,  les  a  fait  enduire  de 
chaux  9  et  les  a  employés  à  la  construction  des 
kiosk  qu'il  a  dans  ces  deux  îles. 

Festins  y  Sociétés  ^  Noces. 
Quand  les  Grecs  modernes  donnant  à  dtner 


à  un  étranger,  ce  qui  est  fort  rare,  alors  le  jour 
même  un  parent  vient  vous  avertir  que  le  dîner 
va  être  servi.  G'étoit  Tusage  des  anciens  d'avoir 
de  même  des  monitores^  comme  dit  Térence^ 
Héautontim.  act.  i,  scène  i,  monere  oporteù 
me  hune  oficinum^  etc.  On  metsouveot  des  fleurs 
sur  la  table 9  c'est  un  ancien  usage;  on  entasse 
des  pyramides  de  viande  mal  apprêtées.  Les  pa- 
rens  servent  à  table.  A  une  noce,  à  Scio,  il  y 
avoit  cinquante  personnes  à  table  ,  autant  de 
poules  que  de  convives,  et  vingt-cinq  dindons; 
le  tout  étoit  servi  avec  la  même  profusion. 
Les  femmes  et  les  filles  de  la  maison  ne  sont  ja- 
mais à  table,  et  mangent  avec  les  domestiques. 
A  Andros  et  dans  d'autres  iles,  ce  sont  les  filles 
de  la  maison  qui  servent  a  table. 

Entre  les  premier  et  second  services ,  ils  se 
mettent  ordinairement  à  chanter,  et  le  plus  sou- 
Tcnt  des  airs  d'église,  car  ce  sont  ceux  qu'ils  chan- 
tent le  plus  volontiers  lorsqu'ils  veulent  se  diveN 
tir.  Vous  entendriez  des  mariniers  en  barque  vous 
chanter  une  partie  de  l'ofiKce ,  comme  autrefois 
les  gondoliers  de  Venise  récitoieut  le  Tasse.  Rien 
cependant  de  plus  triste,  de  plus  languissant  et 
de  plus  monotone  que  la  musique  des  Grecs  ^ 
dont  la  plus  grande  perfection  consiste  à  chanter 
du  nez:  ils  aiment  beaucoup  une  chanson  sur  les 
ravages  que  les  Albanaisont commis.  Leurs  clian- 
sons  sont  ordinairement  trës-longues;  cesrapso- 
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dies  absurdes  tiennent  lieu  de  ces  ingénieux  et 
agréables  skolia  que  les  anciens  chantoient  à 
table.  Quelquefois  aussi  ils  font  venir  les  joueurs 
de  Ijre  et  des  chanteurs  comme  chez  les  anciens 
Grecs.  Tous  à  la  fois  boivent  à  la  santé  de  chacun 
des  convives  ;  et ,  quand  ils  veulent  honorer  quel- 
qu'un, ils  boivent  trois  ou  quatre  verres  eÂ- son 
honneur.  Les  Grecs  ne  font  jamais  des  festins 
sans  se  griser  et  sans  faire  beaucoup  de  tapage. 
Le  lo  janvier  1786 ,  je  dînai  chez  monseigneur 
Crispi ,  archevêque  de  Naxie  :  lui-même ,  aussi 
bien  que  le  supérieur  de  Lazaristes ,  chanta  ;  fout 
le  monde  suivit  son  exemple.  Ces  deux  Lazaristes , 
M.  Guibert,  le  nouveau  supérieur  M.  Foi^rmer^ 
le  pèreLiechtel ,  tous  ensemble  crioient:  VUmi^^ 
stmptr  yivaty  in  œttrnum  "vwat  (1)  !     '  "•  '*•*  • 

Dans  plusieurs  maisons  à  Athènes  et  à  GttotH 
rouchisme^  chez  le  prince  Constantin  Mbronsi 
et  au  Fanal,  les  domestiques  chassent  les  mduches 
et  donnent  de  l'air  avec  un  éventail  ;  c'est  encore 
un  usage  ancien,  Tertni.  Eunuch.  acte  ih^ 
scène  r. 

'^Les Grecs  boivent  encore  beaucoup,  et^tant 
d'eaunie-vie  à  proportion  que  de  vin;  pour  avo^ 
de  l'appétit,  ils  commencent  le  jour  par  un  verre 
d'eau-de-vie;  et,  après  le  dîner,  lorsqu'ils  se  sont 

(1)  Il  nous  semble  qu'un  souhait  aussi  hospitalier  aaroit 
dû  désanner  la  critique  amère  de  M.  de  Yilloison,  {Notc^ 
diA  Rédacteur), 
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Uvés  les  mailla,  ib  boivent  un  verre  de  boa 
vin  de  Samos  ou  de  Zante.  Les  Thébaios  sont 
peut-ctre  les  plus  ivrognes  de  tous,  comme  autre* 
iais  ;  parmi  eux,  un  homme  très-sobre  est  celui 
qui  ne  boit  que  trois  bouteilles  de  vin  par  repas... 

JLes  Turcs  de  Négrepont  et  les  moines  da 
mont.Athos  ne  leur  cèdent  guère.  Presque  tous 
les  janissaires  aiment  le  vin ,  et  deviennent  fu- 
rieux lorsqu'ils  en  ont  trop  bu.  A  Nicaria,  on  a 
conservé  un  ancien  usage  remarquable  ;  la  mai** 
tresse  de  la  maison  boit  d*abord  dans  le  verre, 
et  ensuite  le  fait]  passer  à  la  ronde  ,  comme 
Dijdon  chez  Virgile.  En  général,  les  Grecs  boivent 
tqus^  dans  le  même  verre ,  et  se  portent  beau- 
cqpp  de  santés.... 

Xes  Grecs ^  avant  et  après  le  carême,  font  de 
g^j3indes  débauches  de  table.  Pendant  la  semaine 
de  Pâques,  ils  paroissent  d'autres  hommes; alors 
$1$  sp^endent  l'effet  de  leurs  inimitiés ,  coaime 
les^  anciens  Grecs  observoient  une  suspenaîon 
d'armes  pendant  k  célébration  des  jeux  olym* 
piens,  néméens  et  isthmieos.... 
•.  <c  I,4as  hommes  et  les  femmes  se  mouchent  avec 
»  leurs  doigts,  qui  leur  servent  encore  plus  que 
»  la  fourchette  à  table }  ils  boivent  tous  dans  le 
>»  même  verre,  dans  le  même  pot  à  l'eau  ;  ils  ne 
»  se  font  aucun  scrupule  de  roter  à  chaque 
3t  instant,  cependant  ils  se  lavent  les  mains  avant 
»  et  après  le  repas  ».  (  Nous  copions  ce  passage 
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sans  y  changer  un  iotaj  cependant  nous  croyons 
que  cette  peinture  dégoûtante  ne  peut  être  que 
d'une  vérité  locale.  ) 

Les  bals  des  Grecs  sont  aussi  monotones  que 
leurs  chants.  Cest  toujours  la  même  danse ,  la 
romeïka  y  qui  a  été  si  élégamment  décrite  dans 
Fouvrage  de  M.  Guys.  Les  Albanais  ont  une 
danse  qui  ressemble  à  la  danse  pyrrhique  ou 
guerrière  des  anciens  ;  l'habit  des  Albanais  me 
paroft  le  même  que  celui  des  anciens  peuples 
de  l'Épire.  —  Les  danses  sont  toujours  au  son 
de  la  lyre.  Mais  quelle  lyre  l  c'est  ici  qu'on  peut 
appliquer  l'ancien  proverbe  :  onos  pros  lyran  y 
un  âne  à  coté  d'une  lyre.  Les  musiciens  chan- 
tent des  airs  qu'ib  composent  quelquefois  sur- 
le-champ  ;  car  il  y  a  beaucoup  d'improvisateurs 
dans  la  Grèce.  Ils  donnent  des  sérénades  à  leurs 
maîtresses  le  premier  jour  de  l'année.  Selon  un 
ancien  usage ,  ils  composent  tout  de  suite  de 
mauvaises  chansons  qu'ils  chantent  presque 
toujours  sur  le  même  air^  ce  qui  est  fort 
lugubre  et  mélancolique  ;  les  paroles  sont  le 
plus  souvent  affranchies  du  joug  de  la  rime,  et 
presque  toujours  de  celui  de  la  raison.  Ils  ne 
s'occupent  pas  non  plus  de  la  quantité  de  syl- 
labes ni  des  mesures  des  pieds  (i;.  Les  danses 

(i)  M*  de  'Villoison  se  trompe  ici  ;  les  chansons  des^ 
Grecs  modemes  enleng^aéral  un  mètre  régulier.  {^oU 
du  Ridacteur). 
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Anne  CSommène  (  Alexiad. ,  1.  ix  »  p«  d54  ) 
rapporte  qae,  pendant  que  son  père,  Alexis  Gom- 
mène ,  dormoit  à  coté  de  sa  femme  Vimpéra-* 
trice  i  il  y  avoil  une  jeune  femme  de  chambre 
qui  veilloit  toute  la  nuit  y  et  qui  étoit  occupée  à 
chasser  les  moucherons  avec  un  éventail.  Cet 
usage  s'est  conservé  à  Zéa.  On  lit  un  trait  encore 
plus  singulier  dans  Zonaras,  tom.  2,  p.  233  : 
ce  Lorsque  l'impératrice  Zoé  étoit  couchée  à  côté 
»  de  l'empereur  (Romain  Argire  III} ,  elle  faisoit 
M  appeler  Blichael^  alors  chambellan  de  Tempe- 
»  re  ur  et  son  amant,  ensuite  empereur  sous  le  nom 
»  de  Michael  IV ,  pour  hiifroUer  et  masser  les 
»  pieds.  »  C'est  une  coutume  qui  règne  encore 
parmi  les  dames  de  Gonstantinople(i). 

Les  Béotiennes  et  autres  Grecques  se  débar- 
rassoient  de  tout  poil  superflu  y  sans  excepter  au- 
cune partie  de  leur  corps.  Aristoph.  in  Ljsistr. 
y.  89.  Les  Athéniennes  avoient  une  mode  à  peu 
près  semblable.  Ib. y. i^i, etin  Ramis.j  r .  5 19  »  i/i 
Ecclesiaz, ,  v.  824.  Cet  usage  est  encore  général 
parmi  les  femmes  turques  ;  elles  s'épilent  avec  le 
rusma.  Bomare ,  tom.  v,  p.  4^  1 .  Dans  Tile  de  Gos  » 
et  peut-être  ailleurs»  les  femmes  grecques  se  dé- 
pilent  (2  ). 

La  composition  dont  les  anciens  se  servoient 

(i)Maniiscrlu,  etc.,  voI.ni|foL  276» 
^  (2)  MAnttscriu^  vol.  vui,  fol.  2i4« 
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jeune  homme  épouse  une  fille ,  son  père  n'assiste 
jamais  à  sa  noce*  Un  an  après ,  il  mène  sa  femme 
chez  sa  mère  y  et  alors  on  fait  une  seconde  noce. 

Divers  Usages  singuliers. 

n  y  a  une  ancienne  colonne  à  Tine ,  où  on 
attache  les  voleurs  nus  jusqu'à  la  ceinture  ;  on 
les  frotte  de  miel  et  on  les  expose  ainsi  pen- 
dant une  heure  aux  mouches  et  aux  ardeurs 
du  soleil,  après  les  avoir  promenés  sur  un  âne, 
la  tête  tournée  du  côté  de  la  queue. 

La  bastonnade  sur  la  plante  des  pieds  ne  fut 
pas  inconnue  aux  Sinciens.F^oyez  Liban,  ep.  119, 
p.  53).  Sous  Tempereur  Maurice ,  en  583  ,  on 
empala  par  le  cou  un  magicien  nommé  Paulin  , 
selonThéophjyLSimocatta.ïlisior.,  1.  r, c.  ii,p.  23. 

Les  anciens  Grecs  connoissoient  un  spectacle 
qu'on  a  tant  de  fois  cité  comme  une  invention 
des  barbares;  je  veux  parler  du  Combat  des 
taureaux j  il  s'en  donnoît  à  Larisse^  a  Ephèse, 
à  Athènes  et  aux  fêles  d'Eleusis-  Artenid. ,  1.  x , 
cap.9,  p.  i5(i). 

A  Patmos ,  on  voit  les  étudians  et  les  notaires 
se  promener  avec  une  écritoire  suspendue  à  la 
ceinture.  Nicetas  Ghoniata  {inhistoriây  p.  382) 
rapporte  que  les  Français ,  après  la  prise  de  Cons- 
tantinople  ,  pour  tourner  en  ridicule  les  Grecs, 
portoient  à  la  main  une  écriloire  (2}. 

(1)  Manuscrits^  elc. ,  vol.  vu ,  fol.  221. 

(9}  Manuscrits ,  vol»  ix  ^  fol.  3 16,  Passage  obscur. 
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Les  Grées,  surtout  les  femmes  et  les  mari- 
niers, s'amusent  entre  eux  à  faire  des  Paramjr- 
thia,  ou  des  contes  comme  ceux  des  Mille  et 
une  Nuits.». 

«  Les  colombes,  dit  Euripide  {in  loriyY.iiSS), 
>»  habitent  en  pleine  liberté  dans  le  templo 
»  d'Apollon.  »  II  j  a  de  même  aujourd'hui  une 
foule  de  pigeons  sur  les  églises  du  mont  Athos; 
ils  sont  également  respectés  à  Constantinople. 
Les  cigognes ,  qui  étoient  aussi  respectées  par 
les  anciens ,  habitent  le  sommet  des  anciens 
temples  d'Athènes  >  et  des  plus  beaux  édifices  du 
Levante 

Les  femmes  les  mieux  mises  à  Zéa,  Thermia , 
Mjcone,  ne  rougissent  pas  d'arrêler  un  vojra- 
geur^  et  de  lui  demander  des  paras  pour  leurs  ea- 
fans  ;  quelques-unes>  par  superstition,  croyant  que 
l'argent  d'un  étranger  leur  porte  bonheur...* 

A  Mjcone,  avant  de  puiser  de  l'eau,  on  salue 
trois  fois.  On  m'a  dit  que  c'est  poor  honorer 
le  génie  qui  préside  au  puits,  le  teloni.  Ce 
génie  a  remplacé  les  nymphes  des  anciens.  Voyez 
Aiièmidort^  Oneirocrit ,  lib. ii,  cap.  27,  p.  1 16* 
Le  lundi,  4  juillet  1785,  veille  de  la  Saint- 
Jean  ,  chez  les  Grecs ,  je  vis  les  feux  qu'ils  al- 
lumèrent le  soir;  ils  sautent  par  dessus  en  criant  : 
Aphinô  la    amartemata  mou  ^   aphino  tous 
psilous  mou.  «  Je  laisse  là  mes  péchés ,  je  laisse  là 
.»  mes  puces.  »  Le  lendemain ,  5  juillet ,  mardi 
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matin,  toutes  les  femmes,  suivant  Fusage,  expo-^ 
sèrent  leurs  robes  et  jupes  à  la  fenêtre,  pour  que 
la  rosée  de  la  Saint-Jean  en  écartât  les  vers  pen- 
dant toute  l'année.  lis  ont  un  autre  secret  pour 
chasser  les  puces.  J'éft  ai  été  témoin  le  premier 
de  mars  1785.  Les  femmes',  tant  à  Gonstanti* 
nople  qu'à  Scio ,  se  mettent  à  la  fenêtre ,  frap- 
pent sur  un  bassin  de  cuivre,  et  crient  :  Ozâ 
psilé  kai  liorêy  MarU  empa  hai  chara!  «  Hors 
»  d'ici ,  puces  et  punaises  !  viens,  Mars ,  et  amène 
»  la  joie  î  » 

Le  soir  de  la  Saint-Jean ,  je  vis  à  Zéa  toutes 
les  demoiselles  grecques  et  toutes  leurs  ser- 
vantes rassemblées  chez  M.  Joseph  Panguls, 
consul  d'Angleterre;  elles  étoient  ceintes  de 
hlédoniaj  ce  sont  des  pommes  qu'elles  ont 
mises  tremper  dans  l'eau  la  veille.  Elles  gravent 
dessus  leur  nom,  les  ornent  de  fleurs  et  de  ru- 
bans, et,  après  lesavoir  retirées  le  soir  de  la  Saint- 
Jean  ,  les  gardent  avec  soin.  Si  elles  se  fanent 
bientôt,  c'est  mauvais  signe;  si,  au  contraire, 
elles  se  conservent  long-temps,  c'est  un  bon  au- 
gure, une  preuve  qu'elles  vivront  long- temps 
et  qu'elles  se  marieront  dans  l'année. 

Quand  un  étranger  fait  un  grand  éloge  de 
quelque  objet  appartenant  à  un  Grec,  celui«-ci 
craint'aussitôt/e  mauuail  œil,  ou  quelque  autre 
espèce  d'enchantement  (1). 

(1)  Ces  craintes  s'expliquent  naturellement  par  l'op- 


(i8a) 

Quand  ils  voient  voler  un  papillon  qu'ib  ap- 
pellent taxidariko  y  ils  croient  que  e'est  un 
signe  de  quelque  nouvelle  ou  de  quelque  étraa* 
ger  qui  va  arriver. 

Ils  évitent  avec  soin  de  Ifeurner  les  pieds  da 
lit  contre  la  porte,  parce  qu'ils  7  verroient  un 
augure  de  leur  mort  prochaine,  attendu  que 
c'est  de  cette  manière  qu'on  place  les  morts  sur 
leur  bière.  «<  In  portam  rigidos  calccs  exten^ 
»  dit.  »  Juven. 

Le  dimanche,  10  juillet  1786  ,  )e  vis  à  Ther- 
mia  Fenterrement  d'une  femme  ;  elle  étoit  parée 
de  ses  plus  beaux  habits,  le  visage  découvert, 
portée  sur  le  kataletto  ou  Ut  funéraire.  Les 
autres  femmes  snivoient  le  corps.  On  distinguoit 
sa  fille  qui  les  précédoit,  par  ses  cheveux  épars 
qu'elle  tiroit  et  tordoit  de  temps  en  temps,  en 
élevant  des  cris  lugubres  dont  le  refrain  étoit  : 
Mana  mou  !  mana  mou!  kako  opou  palha  (1). 
Les  autres  parens  avoient  aussi  les  cheveu^t 
épars.  Les  prêtres,  un  cierge  à  la  main,  atten- 
doient  le  cortège  à  l'église  (2).  Us  recitèrent 
d'abord  des  prières;  ensuite  ils  dirent  :  «  Parens, 
M  amis,  venez  donner  le  dernier  baiser  à  notre 

pression  danslaquelle  les  Grecs  vivent^  et  par  les  vexalioua 

qu'ils  cproaveuU  {Noté  du  Rédacteur). 
(1)  «  Ma  mère  !  ma  mère  !  que  j'ai  de  douleur  !  » 
(a)  Nous  supprimons  ici  un  mot  dur  conure  les  prèlrei 

grccs.(iV:rf.iî.) 


»  sœur.  »  Sa  fille  s'approcha  la  première ,  en 
se  déchiraot  les  cheveux  et  en  criaot  :  Mana 
mou.  Cet.  usage  est  très-dangereux,  quand  la 
personne  est  morte  de  peste  ou  de  maladie 
contagieuse.  Après  Vaspasmos  ou  la  cérémonie 
do  baiser»  presque  tout  le  monde  sortit;  il  ne 
resta  qu'une  seule  femme  pour  déshabiller  la 
morte;  elle  ne  l||i  laissa  qu'une  longue  chemise. 
Un  papas  récita  encore  quelques  prières,  et 
donna  le  premier  coup  de  hache.  Deux  hommes 
ensuite  levèrent  la  terre,  et  jetèrent  le  corps 
dans  la  fosse. 

A  Zéa,  à  Thermie,  à  Stampalie  et  dans  beau- 
coup d'autres  tles ,  on  enterre  dans  les  églises. 

A  Egine ,  j*ai  vu  le  mari  et  la  sœur  d'une  jeune 
femme  venir  pleurer  sur  sa  tombe  le  lendemain 
de  ses  funérailles,  et  la  couvrir  de  pierres.  Elle 
étoit  enterrée  près  d'une  chapelle  au  milieu  des 
champs. 

Dans  les  enterremens  des  riches,  on  paye  beau- 
coup de  pleureuses  ou  àe  prœficœ  ^  comme  j'ai 
vu  à  Naxie,  le  20  janvier  1786. 

(La  suite  de  ces  Extraits  dans  un  Cahier 
prochain.) 
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SDR  LES  TRAVAUX  GÉOGRAPHIQUES 
D'ORTELIUS; 

Par  M.  DE  M  ACE  DO  y  ci'dcpont  Secrétaire  dc^ 
la  Légation  "Portugaise  à  Paris,  Communia- 
que  par  Jf.  Walkenaer. 


Abaaham  ORTBLiusnaquitàAoYersen  1627. 
Lancé  de  bonne  heure  dans  la  carrière  géogra- 
phique j  il  y  débuta  par  son  Theatrum  orbis 
terrammffvhXié  pour  la  première  fois  en  1670. 
Cet  Ouvrage,  dédié  à  Philippe  11  d'Espagne, 
loiralutlapbcede  géographe  royal,  titre  dont 
il  étoit  déjà  décoré  en  1 S75.  Encouragé  par  cette 
récompense  et  par  le  succès  de  son  ouvrage ,  il 
se  livra  presque  entièrement  à  l'étude  de  la  géo- 
graphie. Il  jela^en  1578,  dans  sa  Sjnonjmia 
geographica,  les (ondemensda  Thésaurus geo- 
graphicus ,  qui  parut  pour  la  première  fois  eu 
1687.  ^°  ^^7^  '  ^  publia ,  à  la  suite  du  Theatrum. 
orbis  terrarumy  son  P^irer^o/i- Regretté  par  tous 
ceux  qui  s'intéressoient  aux  progrès  de  la  science 
qu'il  cultivoit  avec  tant  d'ardeur,  comblé  des 
éloges  des  grands  hommes  de  son  siècle ,  qui 
s^honoroient  de  sonamitié,  etbrillant  d'une  gloire 
sohde  que  ses  ouvrages  lui  avoient  si  juste- 
ment méritée ,  Ortelius  mourut  à  Anvers  *  le  26 
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^ttiiiiSgS.  Mais  â  tie  suffit  pôfbt de  doïin'ei^ ici 
une  liste  succincte  île  ses  oUytages.  Ignorés  ptes-» 
que^ntîèrement ,  ou  regaïtlés  coknme  inutiles ,  ils 
méritent  d'être  Tcng^  de  l'oubli  où  fls  sont 
tombéa  Nous  tâcherons  de  les  montrerdams  lelir 
▼éritaUe  jour,  en  faisant  une  analyse  tapidê  ife^ 
chacun  d'euxv 

L'étude  de  la  géographie  commençoit  à  iaire 
quelques  progrès  au  temps  d^Ortdiûs.  Déjà  on' 
avoit  publié  des  cartes  de  plustettirspajs  deTEo*^ 
rope  :  les  navigations  des  Portugais  et  des  Espa** 
gnolsavoient répandu  nne  gr«)ttde  lumière  sitt^  là 
géographie  de  l'Asie  et  de  TAfrique;  ces  peuples 
avoient  décou^rt  le  Nouveau*Bfonde  c  les  rela^ 
tions  de  leurs  voyages  étoient  déjà  publiées. 
Mais  tous  ces  secours»  quelque  grands  qu^ik 
fassent ,  devenoient  inutiles  pour  lès  progrès  d^ 
la  scienoe^  iQes  aMtéyiaiax  épais tiana  toute  V&à^ 
rope  étoient  très-diffîciles  à  rasseoibler >  et  très-^ 
coûteux  à  acheter^  Ortelius  voulut  y  remédier/ 
n  conçut  le  projet  de  réunir  .dans  un  seul  corps 
toutes  les  connoissanoes  géographiques  acquises 
jusques  alors;  û  l'exécuta^  il  nous  conserva  plù« 
sieurs  monumens  géographiques  qui  ^  sans  lui  »  $e 
seroient  probablement  perdus  ;  il  eut  enfin  la 
gloire  de  donner  à  l'Europe  le  premier  atlas 
géographique  de  tout  le  monde  connu  de  son 
T.  II.  /"  Souscrip*  i3 


temps^  A  ^utfiÂ^  ^ot  Qwxage,  U  fat  taroommé  kj 
Ptp^9fté^  ^ç4^rn€^j  fit  U  mériUi  ce  Aitre. 

PQÎif  .H  coaïeptioo  d^  son  ic^yaU ,  Orlelina  s^ 
ppçtçofft  tçu^  t^  cartes  publiée^  jusques  aion^ 
i\  ^f^f^il  l^  fp^c^rfn  »  €i|  il  eo  fit  des  ré-? 
diip^i^»  ^OT^qq'filQi:  étfkptircip  s^ojies.  il  im 
se  permit  pas  la  moindre  observation  au  su  jet  des 
cartes  qui  portoient  les,  noms  de  I^urs  autears  ; 
il  ajouta  seulement  quelquefois  aux  noms  mo- 
denleâ  tes  oobs  anciens  cqrpespôiidate.  Cettes 
qili  étoieot  aoonjaief  ;  il  les  corrigea ,  j  sap^ 
prima-  on  aa^nMata  pe  qu'il  jug>ea  à  propos. 
Poyrlaspajsdontil  n^exiatoit  point  de  cartes^ 
il  w  dressa  Im-méme.  Il  ae(K>mt>âgna  chaque 
carte  d'uoe  courte  descriptioa  do  pays  qa%U^ 
rejtf'éaente ,  puisée  dans  les  meilleures  sources  ^ 
^t  il  iôdiqu^  en  même  temps  les  auteurs  ob  Toa 
pouprcÂta'mproçuver'des  nolt6ta9^9  étendues. 
L'easemUe  de  joa  travail  sortît  At%  presses  de 
Egide  Coppen  Deestb ,  à  Anvers,  en  1^70  y  sous 
le  titre  de  T%e€Uinun  orbh  Urrarum,  en  un 
volume  iu-JêUo^  Les  cartes  furent  gravées  par* 
Fronçon  fiogeoberg. 

Gel  ouvrage  est  un  monutnent  précieux  pour 
rhistoice  de  k  géographie.  Il  fera  toujours 
époque  dans. les  anaales  de  la  science,  et  parce 
qu'il  a  été  la  liase  de  tous  les  travaux  géogra- 
phiques eatreprb  depuis,  et  parce  qu'il  justifie 
enco^  à  présent,  «Migré  les  progrés  étonnane 


(  ?97  ) 
que  la  géographie  a  f^its  cje  pps  Jqi^s  ,.  Ip  sf^Vftàg' 
ment  de  d'Apvillç  q\ie  f^oias  alJQifs  trapscrirf^ 
n  Cet  atlas  (celui  d'^rJeliu^)  yçnfç^'ipç  cpiç]!- 
»  c[ues  porceaux  ^u'il  aiirqit  jé(é  avantageux 
»  à  dçs  auteqrs  <^e  capleç»  ju^ques  ft  nos  io^f»^ 
M  de  co1)sul^eF^^t  4oqt  1^  çégligepce  dans  }^ 
M  recherche  de  ce  quon  peut  ras^eifiblef  ^^ 
»  matériauf  a. fait  perdrç  \ç  sppours.  » 

Le  débit  de  cet  pMyi^^ge  $ur.pas$a  tpu|e  a(r 
tente  :  Il  fut  réiufp^inié  à  Aoyei^s,  çn  i^ji  ^  ^e^^ 
1573,  eu  iSjS,  en  }Sy^,  en  iSSj;  en  frafiçaia^ 
en  iSQ%f  ep  fÔg5,  elc.;  toujours  fveçii^es.addi* 
tions  qui  en  r,endeat  les  différentes  éditions  d'upç 
imporjtapcç  majeurf:  po,ur  l'histoire  de  la  séSf: 
graphie  fl^P^  le  sei^^ine  $ièclp*  . 

Le  Thcatrum  orbis  LerKf^rum  ^  été  traduit 
en  français,  en  italien,  en  (espagnol  etréiipprijg^i^ 
plusieurs  fois  après  la  mort  de  son  auteur;  on  en  ^ 
fait  des  abrégés  ;  il  a  joui  en  un  mot  de  tous  le^ 
honneurs  déférés  par  Topinion  publique  aw^ 
ouvrages  du  prf^mier  ordre. 

Thésaurus  Geographicus. 

Arnold  Mylius  avoit  mis  en  ordre  pour  la 
première  édition  du  Theatrum  orbis  terrarum^ 
d'après  les  papiers,  et  aux  instances  d'Ortelius,  un 
index  sous  le  titre,  suivant  :  An  tiqua  Regionum, 

Insularum elc^nominaj^  rtcentibus  torum^ 

dcm  nominibus  explicata.  auctoiibus  quitus 


(  i68  ) 

Tiiâ  i)o'eanlut  adjectis.  Orteliui  ati^enla  tt\ 
index  dans  Fédition  de  iS^S,  où  il  le  publia , 
tons  le  nom  de  Synonymia  loûorum  geogra^ 
'phicoriuhy  sivè  antiqua,  etc.  En  1578  >  il 
l'augmenta  de  nouveau  ^  et  il  Timprima  séparé- 
ment; à  Anvers,  chez  Plantin,  en  un  volume 
ïn-4**,  sous  le  tilrc  de  Synonymia  gtographica. 
En  1687  il  j  mit  la  dernière  main  »  et  Touvrage 
parut  sous  le  nom  de  Thesaunis  geographicus. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Anvers,  en  i5g6, 
in^fblio.  A  Hanatk ,  161 1 ,  in-l^. 

Zacbaria  Lilio  avoit  donné  le  premier,  à 
Florence,  en  1^93,  Tescpiisse  d'un  dictionnaire 
de  géographie  ancienne ,  ou  plutôt  une  liste 
alphabétique  de  quelques  noms  de  géographie 
ancienfne  ,  sans  j  ajouter  presque  jamais  les 
noms  modernes,  accompagnés  d'une  descrip* 
tion  abrégée  des  régions,  et  des  peuples  dont 
il  fait  mention ,  puisée  le  plus  souvent  dans  les 
auteurs  anciens.  Il  intitula  son  ouvrage  iBrei^ia- 
rium  orbis.  Depuis  Lilio,  personne  n' avoit  traité 
en  particulier  cette  matière  >  lorsque  Ortelius 
se  proposa  de  donner  un  dictionnaire  de  géo-* 
graphie  ancieûne.  Il  y  réussit.  Pour  donner  une 
idée  du  travail  immense  qu^exigea  rexècution 
de  cette  entreprise ,  nous  crojons  qu'on  ne 
peut  pas  mieux  faire  que  de  transcrire  le  pas- 
sage suivant  de  la  préfacé  de  cet  ouvrage  : 
«  Primum  pcrlustra$fimus  omnê  gcnus  scrip-- 


f 

i»  iorum  veterum,  tam  sacrorum  quàmpn^^ 
»  fanorum  (inter  fuos  ctiam  nonnullis  hac^, 
»  tenus  nondum  iypis  excusas  )  y  deindo 
»  mediœ  aplatis  :  tum  muhos  recentiores  cu*^ 
39  juscunque  edam  idiomatis^  Ex  ^ueteribus 
3»  omnia  locorum  nomina^  ne  uno  ^uidem 
a>  omisso  p  in  nosirum  opus  iransUilimus^  Ex 
»  médite  œtalis  ^uoque  magnum  acerpum.  Ex 
»  recenUoribus  etiam  multa  ^  au  ea  solum^ 
1»  modà  quas  ad  explicationem  faciehant 
»  dictorum  velerum.  Adjecimus  corollarii 
m  loco  omnia  quw  in  antiquis  marmorièu$ , 
»  tabulis  œneis  j|  omnisque  prisci  meialli  numn. 
9  mis  y  e^^  ut  uno  verbo  dicam^  quidquid  ex^ 
»  omnigcnerc  et  utriusque  linguœ  inscrip-- 
«I  tionum  vetustarum  huic  nostro  argumenta 
91  ullo  modà  setvientium  baunre  potuimus^ 
»  Contulimus  quoque  non  raro  codices  manu. 
'»  scriptos  cum  typis  exeusis  :  quorum  sub'sin 
»  dio  et  ope  multis  interdum  locis  malesani$ 
»  medicum  manum  adhibuimus,  etc^  «s  Orte-« 
lius^  en  rendant  compte  de  son  traTail,  traça  en 
même  temps  la  route  que  dévoient  suiyre  çeui^ 
qui  Toudroient  ^entrer  dans  la  carrière  qu'il  a 
parcourue  avec  tant  de  succès.  Mai$  elle  étoit 
trop  pénible  pour  qu'on  osât  l'aborder.  SUe  a| 
été  abandonnée,  et  nous  n'au]:on&pas  prohjabler 
ment  de  long-temps  un  dictionnaire  de  géogra.-^ 
pbie  fi[nçi«QDe  plus  collet  que  celui  d'Orten 


(  ^&>) 

Uni.  Lès  Uotès  qtiè  Sc&liger ,  S.  F.  OrônôTibs; 
etHnet,  ikiirent  dati^  lés  ^iemplaû-e»  du  The- 
iàulrûs  gtàgràphîcus  qu'ils  possédèrent,  prOtt- 
Tènt  qu'il  "j  ft  encore  qQetqoe  ckôie  a  d)o6tët  à 
cet  otiVt'age  :  toutéfbâs  celui  qui  to)ad]rà  le  per* 
fifctioiiBef  y  trùQvellEl  tonjôuH  tm  (bml  d'éru- 
ditioB  et  tte  teckefcbès  ,  doiîl  ies^  ouvtages 
lies  tteW|ift  mddertïês  bfSNmt  diffibileiheitit  des 
eftèiÀple^: 

^  X^Hëliiiè,  &  qtii  lii  t^dbliquè  dM  lèttits  de- 
tiflfC  déjà  té  prèitiîer  àâaà  coôaplet  d^  gëôgra- 
](Shie  mbdëriie,  èl  le  )[^)retaner  dictiomlaiiE^  de 
^ébgrâtphîë  ànciènhé  qui  fut  digne  de  cb  Hoin  » 
fit>Dlut  épuiser  foui  t!è  qâll  7  âVoit  à  faiire  tA 
gëdgrà^hre  eh  ii6o$  dbnûàhtd\^  ëàrles  plour  b 
l^é^h^Me  ànefehtfe:  Sdn  travail  j^âhit  en  1678; 
adè^  le  tithi  de  Pkftfgon,  à  Ik  iùite  du  7%^^^- 
ïrufh  àtbts  terrarum.  Il  k  été  rëiitt^Hbié  din& 
fbulei  lès  \sditiôns  dé  cet  ouvragé,  et  k\?parémeot 
*n  i«o^,  i6!i4i  èfc^  Xê  Paretgoh  d'Ortditié 
éûiiVbassè  foute  Ik  g^d^Ètpl^é  ànciëtiiTe,  slacré^ 
ét'pH>rân^;II  kstp^tlr  aïnià  dire  l'atlas  db  éoa 
ithefsàniu^  geogfàpKiûiù:  Chàiqtié 'caî^té  cstàc- 
éofiipagncê,  tomiie  dàW  le  THéàlHàn  ôrbîs 
Ittrramm^  d^ine  deâK^t^ijitiôh  du  piiyi  ^^U'ellcre- 
litfe'énté,  fet  d'uh  tébiiié  des  diôseé  lës^us  rè^ 
miitV(tfdiblbJî(qfuèIékâiii(&A^      ddtaft.m  ne^bH 


)»às  l^atlèAcbë  I  trbùf  ek^  Sânè  cié^  cartel  tb^ite 
î'ïeltactittjdè  cjû'bnf  Jr  deslk^eroit  Do  temps  dtJr- 
Celius;  il  Â'y  aVoit  pi!&  dé  levëë  IHgcmbitiétkicjfaià 
tl'attcott  pfAys;  il  ÂVlSiit^t  j>â&  àbh  ^hlk  èetté 
ttttit]tud«  d'écriU  et  dé  d&èërtatibiii ,  dé^Ufâ^ 
à  éclairtir  difieréfaè  ^tnhU'  de  gëbgrà^fiië  Hii^ 
leieûnê  qui  paltireiit  àptèb  ;  dn  liè  doit  dbtit> 
pas  être  èurprt!»  de  U  difiTérèhée  qb'tib  ô1^^ 
serve,  pàt?  *eiemt>lëi  entré lëé  câite^  die  là  Okûle 
tf  Optéliiis,  tel  èfellè  dfe  d'Anyliie. 

L'é«e^\S^  diefs  ti^aVMk  dlDrtéAui  ëtbit  stijéttb^ 
abic  iniperfebtioiis  kisepaifàblëi  des  J^àndë^  iéh^- 

lorsqu^on  a  ua  espace  immense  i  ^^rcdnri^f,  on 
ne  peut  pas  s^arrêter  à  chaque  pas  pour  appro- 
fondir des  matières  dont  chacune  exigeroit  une 
discussion  particulière.  Rapporter  les  opinions, 
des  autres;  comparer  tout  ce  qui  a  été  dit  sur 
l'objet  qu'on  traite;  prononcer  quelquefois  son^ 
jugement  lorsque  les  opinions  sont  partagées; 
hasarder  une  conjecture  lorsqu'elle  se  présente 
naturellement,  et  qu'elle  n'est  pas  dénuée  de 
fondement ,  c^est  tout  ce  qu'on  peut  attendre  des 
ouvrages  de  la  nature  du  Thésaurus  géographie 
eus  et  du  Parergon,  et  c'est  ce  dont  Ortelius 
s'est  acquitté  avec  une  érudition  inconnue  aux 
géographes  postérieurs.  D'Anville  n'a  pas  fait 
autrement  dans  les  ouvrages  qu'il  n'a  pas  traités 
eas  professa^ 


Ortelioft  publia  aussi  sépoténem  des  carteft 
4e  géographie  moclenie.  Soa  ardeur  infaliga*- 
ble  pour  Tétude  ne  s'éceigoit  qu'avec  la  vie.  Pea 
de  mois  avant  qM^  la  mort  Teùt  enlevé  à  la 
science ,  il  donnaencore,  en  i5$a ,  %éde  soiiraite^ 
douze  ans,  sa  carte  :.  Gcographin  Sacra.  Il  em-r 
brassa  toutea  les  branches  de  la  géographie  ;  il 
obpronna  dea  eptreprises ,  dont  la  conception 
seule  auroit  effrayé  tout  autre  qu^OrteUus^  Armé 
de  son  inépuisable  constance,  il  combattit  toos 
les  obstacles  qui  pourroient  arrêter  leur  exé- 
cution. U  les  vainquit  II  a  bien  mérité  de  la 
science  ;  il  a  des  droits  ijocoAtestablea  À  notre 
reconnoissance. 
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DESCRIPTION 
DE    LA  FINLANDE    SUÉDOISE; 

Tirée  des  Ouvrages  Suédois  les  plus  récens. 


LiBS  Finlandois  se  donnent  eux-mêmes  le  nom 
de  Suomey  c'est-à-dire  les  hommes  ;  et  à  leur  pap, 
celui  de  Suomen-maa^  c'est-à-dire  lyays  des 
bommes^  Les  Goths  onl  appelé  Finlande,  c'est- 
à-dire  pajs  des  marab  (i)^  tout  l'espace  compris 
entre  lamerBlapche,  le  lac  Ladoga  et  les  deux 
golfes  deBothnie  el  de  FinlandeX'usage  moderno 
restreint  ce  nom  au  grand  duché  de  Finlande» 
composé  de  la  Finlande  propre  j  au  sqd-ouesfc; 
de  VOstrobothnie  ou  Cajanie,  au  nord;  de  la 
TaifosUe,  au  centre;  du  Saçolax  et  de  la  Caré* 
he  ,,  à  Test  ;  et  de  ht  Nylande,  au  sud.  Les  Russes 
ont  conquis  une  partie  du  Savolaz  et  de  la  Ga- 
réUe  que  les  géographes  nonmient  Finlande 
russe.  Le  reste  appartient  à  la  couronne  de 
Suède.  Ge  n'est  que  de  la  partie  suédoise  que 
BOUS  allons  parler  ici. 


t       Eunducy  Dipisions  et  Po/ndaiion.     • 

LaFinlaBdes'étenddusoixanliëmeau  soixante- 
sixième  degré  de  latitude;  sa  loogitade  ocdden* 
\a}ee^  de  Sj  degrés  ûo  uiinlitêsÂresldU  mferidiéA 
de  Ferro  ;  sa  longitude  la  plus  orientale  se  trouve 
à  49  degrés  do  miuute^.  L&lông^Ubur  ëtlàkr^ur 
varient.  L'étendue  en  superficie  est  évaluée  par 
M.Wetterstedt,  directeur  du  bureau  géodésique 
de  Stockholm ,  à  a64n  milles  suédois  ;  mais  le 
célèbre  géographe  suédois  Diurberg,  en  déduis 
^nt  Tèspace  occupé  par  les  lacs,  n'évalue  le  pajs 
^u'à  sàao  milles  carres  suédois. 

La  facilité  ae^  établissemens  dans  un  pays 
vàstéét  inculte^  i'extrèihe  lx>n  marclié dès  vivres } 
là  salubrité  générale  an  climat»  les  bifenfaiisdè 
f inoculation  et  delà-  vaccine,  tout  a  concouru  à 
1  accroissement  extraordinaire  ({ue  la  pôpulatioii 
finlandoise  présente  depuis  un  siècle.  On  compta 
dans  cette  province, 

Ea  1721,  après  la  dévastation  des 

Russes aoo,ooo 

£n  1749. 4o8,è3<| 

En  1782 623464 

Eu  1800 837,i5a 

.   En  1808,  par  approximation*  •  •  •    960,000 

La  Finlande  pourra,  .en  .1860,  renfermer 
2,000,000  d'habitans  qui,  avec  de  l'industrie >. 
trouveront  amplement  de*  quoi  subsister. 
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le  VS&Tèm  suivant  laSt  cônnoître  Xei  ^titlons  aâmidU- 
tratÎTes  compares  àùtl  provîntes  dont  le  nom  est  ptùs 
généralement  nsitë  ,  méine  sur  Uà  Cahes  suëdoises. 

.^      /  a^  La  partie  client,  delà  Nylaotle. 
1»  Le  Zœn*  ou  Pré-\  à)  ha  partie  taéridioûale  du  3a- 
fecture  de  Kymmê'j     ? olax. 
negcurd^  dit  ansaî  de  \  r)  La  partie  de  la  Tâvastie  qtii 

Hûnola. /     est  ]i  l'ouest  des  lacs  de  Payant* 

\     ïervi  et  de  Wesi-Yervi. 

d^Lk  partie  occidentale  delà  Nj- 
lande. 
9.  Le  Lœn  de  Tavets^  j  &)  La  partie  x>ccidentate  de  la 

UhMu \     Tâvastie. 

c\  La  Jnridibtion  de  Satacanda , 
dans  la  Finlande  fN*opreinént 
dite. 

<i)  tia  Finlai^de  propre. 

c)  Les  îles  d'Xland. 

a)  La  Carëlié  suédoise. 

h)  La  fiârtils  se{^tentrionaIe  du 

4.  liO  £ivn  dé  Kuopio*  J    Savolax. 
r)  La|nu>isbsê  ât  R^atltamU  ^n 

Tâvastie. 

T  a)  L^Ostrolotlinlé  méridionale. 

5.  Le  ïugn  àe  fP^€ua.  7  b)  Quelques  districts  de  la  Fin- 

\    lande  propriB  et  de  la  Tâvastie. 


6.  Le  Lœn  de  p'iéo't  a)  L'Ostrobôthnie  septentrionale. 

borf '*••••{  ^)l^^  Cayanîe. 

(  c)  Une  partie  de  la  Laponie. 


Voicâ  un  àntrlB  Tabtean  qui  dôniie  un  aperçu  général 

àh  lioiûbfe  des  babîtans  dés  vitT^/êt'c. ,  elc. 
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C  id7  ) 
KoQS  D^adilitîonDODs  p9S  ces  résultats  qui  n'ottt 
d'intérêt  qu'autant  qu'on  les  considère  isolément 
et  qu'on  les  rapporte  aux  localités  de  chaque 
province.  Mais  voici  la  population  par  pré^ 
fecture ,  d'après  le  dénombrement  de  1800  : 

Kymmenegard. iiZjZij 

Tai^astehus •  •  .  .  176,539 

jibo i94>i53 

Kuopio.  ..>.*  •  «-^-^ i3i,599 

ff^asa i34o54 

XJléaborg. .  •  .  86,176 

Aperçu  général  du  Sol,  du  Climat  et  des 
Productions. 

La  Finlande  occupe  presque  toute  la  largeur 
de  cette  espèce  d'isthme ,  formé  par  la  mer 
Blanche  et  la  mer  Baltique ,  isthme  qui  lie  la 
Scandinavie  à  la  Russie;  mais  la  constitution 
phjsique  de  cet  isthme  le  distingue  de  l'un  et 
de  l'autre  de  ces  pays.  Le  système  des  montagnes 
Scandinaves  se  termine  dans  le  nord  de  la  Fin- 
lande ;  il  n'y  a  dans  le  midi  de  ce  pays  que  des 
hauteurs  peu  considérables  et  sans  aucune  direc- 
tion ni  liaison.  La  seule  de  ces  hauteurs  qui  con- 
serve l'apparence  d'une  chaîne ,  se  prolonge  entre 
rOstrobothnie  d'un  côté,  le  Savolax,  la  Tavastie 
et  la  Finlande  proprement  dite  de  l'autre;  elle 
approche  de  la  ville  de  Biorneborg  où  elle  se  ter* 
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mine  aux  bords  du  golfe  de  Boduiie,  P)le  offre 
priocipalement  du  grès  dur. 

Le  xpilieu  de  la  Fiùl^ude  est  up  pUteau ,  éley^ 
de4oo  à  looo  pieds  ^u-cl^s^u^  de  la  mer,  reippU 
de  lacs,  couvert  de  rochers. 

Ces  rochers ,  dont  la  Finlande  est  comme  par-  , 
semée,  ne  forment  nulle  part  des  chaînes  élevées; 
ils   sont  généralement  composés  d'un  granité 
rouge  qui  se  décompose  avec  une  rapidité  éton- 
nante. 

Le  naturaliste  Gadd  a  prouvé  que  celte  décom- 
position a  surtout  lieu  lorsque  le  granité  contient 
une  petite  quantité,  de  quartz  avec  beaucoup  de 
feldspath  rouge  et  une  variété  de  micai  grasse, 
ferrugineuse  et  sulfureuse.  Cependant ,  le  gra- 
nité à  feldspath  blanc  n'est  pas  non  plus  exempt 
de  (^ette  décomposition  spontanée. 

pans  quelques  rochers  de  la  Finlande ,  on  re- 
marque des' excavations  circulaires  9  ou  plutôt  en 
forme  spirale,  qu'on  appelle  dans  le  pays  ieUe-^ 
grjtory  c'est-à-dire  pots  des  géans.  Quelques  na- 
turalistes ont  cru  que  c'étoit  l'ouvrage  des  eaux 
de  la  mer;  on  en  trouve  au  milieu  des  terres 
aussi  bien  que  sur  les  bords  de  la  mer. 

Les  recherches  les  plus  multipliées  ont  démon- 
tré que  la  Finlande  est  aussi  dénuée  de  métaux 
que  la  Scandinavie  en  est  abondamment  pourvue. 
On  croit  même  qu'il  n'y  a  aucun  filon  métallique» 
mais  seulement  des  dépôts  d'alluvion.  On  en  a 
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tjrouyé  qui  çontiepoent  de  la  mine  de  fer  Iimq«^ 
neuse,  du  plomb,  du  soufre  et  de  l'^^f^piç*  Op  a^ 
cpmmeuçé  une  exploîuuoa  4«  fer  fi^QS  la  l^^n-^ 
lande  prppreqifsnt  di^e,  mais  elle  a  ces;$é.  fiçs  Fifi- 
landoU  tireqt  lei\r  fer  de  k  Suède;  ipais  ils  fabrin 
qaçpt  ei^xTinéme^  beaucoup  ^e  ss||pp^:^^  ^t  ils 
pQqrrqien^  en  fabriquer  dayaotagç- 

lia  Finlande  çs^  cpqpée  d'une  infinité  dc)  l|ip« 
gui  donpçnt.  naissapce  à  beaucoup  dç  rivières, 
ipa|s  dppi;  l^jROmsi  çffttrra-borqé;  Celles  sont  V^leif^ 
et  \ç  Koumo,  qqi  s^  jettent  dans  le  gdie  de  Bo^h^ 
nie ,  et  la  Kyn^ménc  qui  s'écople  dans  le  golfç 
de  Finlande. 

Jje  Ific  le  plus  i^emarguablje  de  |f  Fin^fi^e  ^ 
ç^lqi  4e  JPajf/iif  (x)  ;  il  ^  T^^gt-i^eqf  |ieuea  4^ 
lopi^p^ir  sv|r  cipq  dç  largeur,  et  h^  rivière  ^JV^" 
mené  en  tire  son  OfÂgioe.  Le  lac  de  Saim^^ 
à  r«3t,  est  eof^oçe  plp?  çqpsidérable;  mais  il  est 
priipcipalement  eocla:^ é  dans  les  domaines  de  1^ 
Russie;  ce  lac ,  avec  ses  baies  et  ses  conamunicar 
tions,  peut  être  év^ué  à  soixante  lieues  en  lon- 
gueur, sur  huit  à  neuf  d^ns  sa  plus  graj^de  largeMc  ; 
il  s'éçople  4an4  celui  de  L^ga,  p^r  la.  rivi^e  de 
Woxen. 

Les  monts  l^Ian^eU^a  réparent  la  Finlande  ep 
deu^  régipns  ab^lufnent  différentes  pour  la 
température.  Malheureu^em^lit,  il  nous  manqua 

(9)  PayiMna  signifie  en  français  doux ,  paidbU  ,  eu«  lits 
IsGs «e nMUMnt jffiYt  on  vfi^h les  fleuYM  jr^t'h  loi  cascadpt 


éeê  Mnseignemens  sur  plusieors  poiûts  felaÛTii  à 
tétte  matière. 

Le  climat  de  la  Finlande  méridionale  est  d^une 
inconstance  extrême}  en  général,  il  est  rigûoreu^ 
on  y  éprouve  des  froids  de  3o  à  $2  dégrés. 

L'Ostrobothnie  a  le  clitafiat  de  la  Laponie» 
Aux  environs  dllléaborg^où  le  sol  est  en  gé^ 
n^l  sablonneux ,  le  grain  est  quelquefois  semé 
et  moissonné  <tans  l'espace  de  six  semaines ,  ce 
qui  est  dû  à  la  beauté  des  nuits  et  à  la  continuelle 
présence  du  soleil.  Dans  rOstrobotbnie>  les  ^lées 
durentsept  mois;  elles  commencent  en  octobre  et 
continuent  jusqu'à  la  fin  d'avril  :il  n'y  a  pas, pour 
ainsi  dire,  de  printemps.  L'été  commence  en  juin 
et  dure  trois  mois;  l'automne,  le  reste  de  Tannéeé 
Les  plus  grands  froids  sont  en  janvier,  et  les  plus 
grandes  cbalèurs  en  juilleL 

L'abondance  des  pluies  en  septetnbre,  et  le 
dégel  en  mai  et  en  juin,  rendent  presque  tout 
voyage  impossible  dans  ces  temps  de  l'année. 
'  Le  sol  de  la  Finlande,  composé  en  grande 
partie  de  terre  végétale,  offre  généralement  plus 
d'endroits  feî'tiles* que  le  sol  rocailleux  de  la 
Suède.  Le  seigle  des  aivironsdeWasa,  à  63  de^ 
'grés  de  latitude,  est  d'une  qualité  supérieitre. 
Le  blé  sarrasin  réussit  surtout  dans  la  Tavastie 
et  le  Savc^x.  On  cultive  partout  l'orge  et 
l'avoine.  Le»  bonnes  récoltes  donnent  le  bui- 
«'tième  grafai  du  seigle  et  le  septième  de  l'orge. 


La  Finlande,  eo  1795,  exporta  100,000  toiln» 
de  grains;  mais,  année  commune  »  Te^portatioft 
ne  s'élève  qu'à  4â|00d  tonnes. 

Le  bétail  est  petit  et  mal  soigné;  le  suif  etk 
beurre  sont  moins  bons  qu'en  Suède  1  enfin  il 
y  règne  quelquefois  une  épi^ootie  particiîdwm 
qui  est  accompagnée  d'épidémies.  Les  chevapx 
de  la  Garélie  sont  plus  forts  et  plus  robustes 
que  ceux  de  Suède» 

Partout  les  forêts  immenses  recèlent  une 
grande  quantité  de  gibier  »  surtout  beaucoup 
d'oiseaux;  mais  les  ours  et  les  loups  j  abondent 
aussi  :  les  rivières  produisent  des  poissons  déli- 
cieux, surtout  des  saumons.  Dans  les  lacs  de 
Viûtérieur,  dans  ce  labyrinthe  d'tlots  et  de  3KV< 
chers  qui,  semblable  à  une  palissade  naturelle, 
environne  les  côtes  de  la  Finlande,  on  pécfae 
de  petits  harengs  et  des  chiens  de  mer. 

Les  forêts,  quoique  dévastées,' fournissent  en- 
core en  abd^dance  du  goudron,  de  la  résine, 
de  la  potasse,  beaucoup  de  bois  de  oonstrod- 
tion  et  surtout  du  bois  de  chauffage  ;  la  ville  de 
Stockholm  en  tire  100,000  voies  de  bois  par  an. 
Les  paysans  finlandois  fabriquent  eux-mêmes 
une  immense  quantité  d'ustensiles  en  bois,  qui 
se.  vendent  dans  tout  le  nord.  Chaque  village  a 
son  genre  de  fabrication  à  part. 

Le  climat  de  la  Finlande  ne  se  refuse  pas  même 
à  la  culture  des  arbres  fruitiers.  On  a  vu  les  cerises 
T.  II.    /**  Souscrip.  i4 
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et  le»  pommes  mûrir  à  Wasa  et  à  Jacobstad  en' 
Qstrobothnie.  Les  pommiers  sauvages  croissent 
jusqu'aux  montagnes  qui  séparent  la  Tavastie 
de  rOstrobothnie.  Le  lin  de  flnlande  n'est  ni 
assez  long  ni  assez  pur;  mais  il  égale  en  force 
o^i  de  Russie.  Les  ruches  étoient  autrefois  en 
plus  grand  nombre. 

ÊconçmU  Rurale ,  Obstacles  à  la  Culture. 

Cette  province»  bien  plus  fertile  qu'où  ne  la 
supposeroit  d'après  sa  position  astronomique, 
pourroit  un  jour  nourrir  2,000,000  d'habitans; 
mais  il  y  a  des  obstacles  naturels  à  vaincre. 

D'abord  la  nature  du  climat  et  du  sol  fait 
naître  deux  inconvéniens  qu'aucune  industrie 
humaine  ne  sauroit  faire  entièrement  dispa- 
roître.  Les  gelées  subites  détruisent  souvent  les 
blés  naissans;  une  espèce  de  ver,  nommé  dans 
le  pays  turila^  dévore  les  moissons  au  moment 
ou  elles  vont  récompenser  les  soins  du  la* 
boureur.  Dans  les  anciennes  litanies  fînlandoises 
il  j  avoit  une  prière  contre  ce  ver  destructeur. 

L'humidité  de  l'air  oblige  les  cultivateurs  à 
sécher  tous  leurs  grains  dans  des  fours  semblables 
à  ceux  qu'on  emploie  en  Russie.  Grâces  à  cette 
opération,  on  conserve  en  Finlande  les  grains 
jusqu'à  la  quinzième  ou  même  jusqu'à  la  dix- 
.huitième  année. 

L'humidité  du  sol  rend  excusable  et  peut-être 
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nécessaire  la  méthode  que  les  Finlandois  em- 
ploient pour  défricher  leurs  terres,  quoique 
cette  méthode 9  poussée  à  l'excès,  soit  extrême- 
ment nuisible  à  la  conservation  des  forêts.  Voici 
en  quoi  consiste  cette  espèce  de  culture ,  peu 
connue  dans  le  midi  de  l'Europe. 

Les  Finlandois   ont  de  temps   immémorial 
semé  dans  les  cendres,  produites  par  l'incendie 
de  leurs  forêts.  Ils  divisent  les  terres ,  ainsi  dé- 
frichées, en  trois  classes:  i"*  ils  appellent  Ao2^A/â( 
ou  halme  celles  où  les  bois  sont  coupés  lorsque 
la  feuille  est  grande  ;  on  emploie  pour  cela  des 
terrains  fort  étendus,  couverts  de-vieux  bois  et 
sur- tout  de  sapins  blancs.  Les  bois  ainsi  cou- 
pés restent  deux  ans  sur  la  place  avant  d'être 
brûlés  ;  après  quoi  le  terrain  est  ensemencé  de 
seigle.  2"*  Kaski  est  un  terrain  couvert  d'un  plus 
jeune  bois,  et  qui  peut  êlre  brûlé  au  bout  d'une 
année  :  on  l'ensemence  de  menus  blés  ou  de  raves  ; 
cependant  on  s'en  sert  communément  pour  le 
seigle^  S"*  Kieskamaa  est  la  coupe  que  l'on  fait 
au  printemps  sur  de  petites  collines  où  le  bois 
a  peu  d'élévation.  On  commence  par  couper  les 
branches  et  les  sommités  de  ces  arbres ,-  et  la 
même  année,  aussitôt  qu'elles  sont  sèches,  on 
les  réduit  en  cendres;  après  quoi,  on  ensemence 
le  terrain  de  seigle  ou  de  froment ,  on  j  sème 
un  peu  plus  tard  du  blé  sarrasin  et  du  lin  3  on 
met  le  feu  aux  arbres  au  milieu  de  Tété,  dont  un 
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jour  suffit  pour  sécher  la  terre.  Le  même  soir  oit 
]e  (eu  s'éteini,  oo  jette  la  semence,  afin  quelescen-» 
dress'y  attachent  au  moyen  de  la  rosée,  et  qu'elles 
ne  soient  point  enlevées  par  le  vent  de  la  nuit» 
Ces  terres  ainsi  ensemencées  sont  labourées  avec 
une  charrue  en  forme  de  fourche,  qu'ils  appel* 
lent  kaskisachruy  et  râtelées  avec  un  râteau  de 
bois;  car  les  charrues  ordinaires  et  les  herses 
de  fer  ne  sauroienty  servir.  Ce  travail  est  conti- 
nué pendant  quelques  années  sur  le  même  ter* 
X^ain;  et  lorsqu'il  réussit,  il  produit  trente  et 
quarante  pour  un.  On  a  même  des  exemples 
qu'un  champ  ainsi  cultivé  a  rapporté  le  centuple. 
Les  Finlandois  ont  encore  une  méthode  de  cul-» 
ture  pour  les  terrains  marécageux,qu'ils  appellent 
hytœland.  Ils  commencent  par  mettre  le  feu  à 
un  morceau  de  la  terre  pour  l'essayer  ;  si  elle 
rend  de  la  cendre  rouge,  c'est  un  signe  que 
Tendroit  peut  servir  pendant  long-temps  et 
avec  avantage;  mais  lorsque  la  cendre  est  blan- 
che, la  terre  est  jugée  mauvaise.  Ensuite  on 
éconduit  les  eaux;  on  coupe  les  arbres  qui  peu- 
vent se  trouver  sur  le  terrain  ;  au  boutdequelques 
années,  on  l'environne  d'un  fossé;  on  arrache 
les  racines,  et  on  le  laboure  à  plusieurs  reprises. 
On  laisse  sécher  la  terre  pendant  quelque  temps; 
on  brûle  la  tourbe;  puis  on  laboure  et  râtèle 
la  terre  ,  afin  que  le  vent  n'emporte  pas  les 
cendres,  et  en  même  temps  on  y  sème  du  seigle, 
comme  dans  iea  terres  ordinaires. 
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Daus  <cet  aûcien  système  d'agriculture,  on  nû 
sauroit  ni  tout  approuver  ui  tout  blâmer.  Les 
marais  couverts  de  btoussailies  oe  peuvent  être 
défrichés  d'une  manière  plus  sûre.  Mais  les  pay- 
sans donnent  trop  d'extension  aux  défrichemèns 
qu'ils  font  dans  les  forêts;  ils  abandonnent  des 
champs,  très-propresà  une  culture  régulière,  pour 
semer  et  cueillir  avec  rapidité  dans  les  cendres. 

Les  rivières  de  la  Finlande  sont  remplies  de 
cataractes  et  de  bas- fonds;  elles  n'oflPrent  qu^ 
peu  d'avantages  à  la  navigation;  d'un  autre  coté 
elles  se  débordent  souvent  et  causent  des  dom^ 
mages  considérables  en  inondant  les  champs 
Yoiiins.  Oo  a  senti  la  nécessité  d'en  régler  lea 
cours.  Le  roi  actuel  a  destiné  à  cette  entreprise 
une  somme  de  6000  rixdales,  et  un  dé^che-* 
ment  de  5oo  hommes.  Les  travaux  sont  diri- 
gés  par  une  commission,  composée  de  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  le  pays  de  gens  les  pltis  éclairés.. 

Le  défaut  de  communications  et  de  débouchés 
retarde  les  progrès  de  la  culture  dans  toutes  les 
parties  intérieures  de  la  Finlande^  Les  paysans 
ont,  à  la  vérité,  le  droit  d'exporter  eux*mémea 
les  produits  de  leur  sol,  et  ils  possèdent  un  grand 
nombre  de  bateaux  de  transport.  Mais,  outre  les 
difficultés  qu'oppose  à  la  navigation  intérieure  la 
nature  des  rivières,  il  faut  encore  considérer  la 
courte  durée  de  l'été,  le  poids  et  la  grosseur  des 
ob|ets  que  la  Finlande  exporte  ;  enfin  les  dis- 
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tances  qui  séparent  les  habitans  de  rinlérieor»  des 
villes  marchandes  établies  snr  la  côte.  Les  Ga- 
réliens  ont  4o  à  5o  lieues  à  la  yille  prochaine. 

Ces  circonstances  locales  forcent  les  paysans 
finlandois  à  fabriquer  eax-mémes  les  ustensiles, 
les  meubles  y  et  en  partie  les  étoiFes  dont  ils  ont 
besoin.  Il  j  a  des  cantons  dont  les  habitans  ne  se 
rendent  à  la  ville  que  pour  s'y  procurer  du  sel 
et  de  l'argent  comptant  Dans  cette  indépendance 
patriarchale,  le  Finlandois,  sans  besoins  et  sans 
désirs,  voit  s'écouler  sa  vie  monotone  loin  ûes 
arts  y  loin  du  commerce. 

Une  société  d'économie  rurale ,  établie  à  Abo, 
depuis  1797,  travaille  à  répandre  en  Finlande 
les  ezcellens  principes  d'agriculture ,  généra- 
lement suivis  dans  la  Suède.  Le  roi  régnant , 
s'est  déclaré  le  protecteur  de  cette  association 
patriotique.  Des  sommes  considérables  ont  été 
mises  à  sa  disposition ,  entre  autres  elle  reçoit 
par  an  1000  écus  pour  encourager  la  culture  des 
pommes  de  terre ,  culture  très-appropriée  à  la 
nature  du  sol  et  du  climat.  Elle  a  fait  distribuer 
plusieurs  livres  instructifs  parmi  les  cultivateurs. 

De  même  qu'en  Suède,  les  maisons  sont  cons- 
truites en  bois,  et  par  conséquent  exposées  à  des 
incendies  fréquens. 

Administration  y  Rei^enus. 
'  Gomme  Tadministration  de  la  Finlande  est  ab- 
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solument  sur  le  même  pied  que  celle  de  la  Suéde 
proprement  dite,  nous  ne  pourrions  en  tracer 
le  tableau  sans  embrasser  la  statistique  de  tout 
le  royaume,  déjà  décrite  dans  plusieurs  ouTragea 
connus,  entre  autresdans  le  Voyage  de  deux 
Français  au  Nord,  par  M.  Fortia  de  Piles  y 
et  dans  le  Tableau  des  Etats  Suédois,  par 
M.  Catteau.  Nous  nous  bornerons  à  quelques 
remarques. 

Il  y  a  deux  cours  d'appel  suprêmes  daas  la 
Finlande  ;  Tune  à  Wasa ,  pour  l'Ostrobothnie ,  la 
Garélie  et  le  SavoL'uc  ;  l'autre  à  Abo,  pour  laTa^ 
Tastie ,  la  Njlande  et  laFinlande proprement  dite* 
Les  arrondissemens  judiciaires  inférieurs  sont 
d'une  trop  grande  étendue.  La  différence  des 
langues  finnoise  et  suédoise  occasionne  dans  les 
tribunaux  beaucoup  d'inconvéniens.  Les  lois  sué'» 
doises  sont  traduites  en  finnois;  mais  les  aetes^^ 
rédigés  en  suédois,  ont  seub  force  légale* 

Partout  où  la  population  est  mêlée  de  Finnois 
et  de  Suédois,  le  culte  divin  est  alternativement 
célébré  dans  les  deux  langues. 

L'instruction  publique  étoit  négligée  jusqu'au 
temps  de  Gustave  m.  Les  lumières  plus  généra^ 
'  lement  répandues  en  Suède  que  dans  beaucoup 
d'autres  paysde  l'Europe,  nepouvoient  pas  péné- 
trer parmi  les  Finlandois ,  à  cause  de  la  différence 
des  langues.  Mais,  depuis  vingt  ans,  on  a  établi  e^ 
on  continue  d'établir  des  écoles  pcimairea  fin?* 
noises^ 


-  'Il  %  été  fondé  à  Hat>ahÎ6mi;  eD  Savolaz ,  uhe 
éeole  militaire  poar  s^ze  cadets  finhois ,  eotrete- 
ftfi5  aok  frai»  dii  g^ouTwmœcot;  il  j  a  des  places 
p0iir  vingt^l^atrè  peDiiontuôres. 

La  liberté  d  v  I>a7^n  est  aossi  grande  que  dans 
lQs.pit>vihces  les  plus  libves  de  la  Suède;  les  lo- 
ealités  qai  fa^riaent  beaucoup  de  désordres,  fait 
même  qoelquefois^dégënérer  la  liberté  en  licence. 

Les  corps  de  l'armée  nationale,  répartis  eq 
Iloknde» sont lerégimeot  d'infanierië d'Ostro- 
bùthnièi  laoo  hommes;  celqi  de  Savblax,  loSj; 
edluide  Biornbdrg,  loaS;  celui  d*Abo,  ios5; 
le  régiment  de  dragons  de  Njlande  et  Tavast- 
ekos ,  itxK>  hommes;  reseadron  de  Garélie,  2&0  : 
totale  5637  hommes. 

'  La  nuisce  de  réserve  est  plus  nombreuse,  pro- 
portion. gardée,,  que/dans  la  Suède.  EUe  est  de 
la  moitié.de  chaque  régiment  national,  par  cou* 
séquentde  a^Tâ&honiœs:  elle  est  toujours  prèle 
àmardbier^ 

*  il  j  a  en  outre  des  régimens  étrangers  ou  en-- 
rôles  qui  stationnent  en  Finlande,  ainn  que  de 
FarltUerie ,  etc« ,  ete.  L'établissement  de  paix  pour 
toute  la  province  est  au  moins  de  1 3,000  honunes 
de  loules  les  armm|)  u 

Les  revenus  pnfahcs  de  toute  la  monarchie 
s'élevant  à  33,ooo,ooo  de  France ,  on  pourroit 
croire  que  ceux  de  la  Finlande  en  formeroient 
au  moins  un  quart  ou  8,000,000;  mtis  comme 
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rindastrie  et  le  commerce  sont  ^êu  avancés  dans 
cette  province  (i),  il  est  très-probable  que  les 
revenus  ne  s'élèvent  pas  à  5>ooo,ooo;  l'entretien 
des  troupes  et  des. places  fortes  absorbe  une 
somme  bien  plus  grande. 

Mœurs ^  Usages,  Langue  des  Finlandais. 

Quoique  le  vo  jageurM.  de  Saint-Mauris  (caché 
sous  le  nom  d'jicerbi)  ait  donné  un  tableau  his- 
torique et  moral  assez  fidèle  du  peuple  finlan- 
dois,  il  reste  encore  beaucoup  de  recherches  à 
faire  avant  que  cette  matière  soit  épuisée.  Les 
dissertations  y  les  journaux,  les  mémoires  suédois , 
d'après  lesquels  M.  de  Saint-Mauris  a  compilé 
des  observations  qu'il  n'étoit  pas  à  même  de  faire 
darts  sa  course  rapide  (2),  ces  dissertations ,  ces 
journaux,  ces  mémoires,  dis-je,  fourniroientde 
quoi  rectifier  et  compléter  cette  par  tiède  l'histoire 
des  peuples.  J'atois  recueilli  en  Suède  les  disser- 
tations les  plus  curieuses,  relatives  à  la  mytho- 
logie et  à  la  langue  finnoise;  je  les  ai  perdues  en 
Allemagne;  et,  depuis  que  je  suis  à  Paris,  les  cir- 

(i)Les  doaajiQ3  nanlimes  de  FioUnde  ne  produisent 
qu'un  huitiëme  ou.  neufième  de  l'ensemble  des  douanes. 

(2)  Tout  ce  qu^il  dit  de  la  Laponie  est  également  pris 
des  anciennes  relations. 

Nous  donnerons  an  jour  un  tableau  de  celte  fameuse 
contrée,  d'après  des  momoircs  dont  le  soi-disant  ^cerbi 
«l'a  pas  eu  connQÎssance^ 
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coDstancef  politiques  ont  rendu  presque  nulles 
les  commanications  ayec  la  Suède.  Ainsi,  pour 
ne  pas  répéter  dtes  choses  déjà  connues,  je  serai 
très-court  sur  ces  matières,  me  réservant  de  les 
approrondir  dans  une  autre  occasion* 

Les  Finnois  sont  d'une  race  très-différente  de 
celle  des  Gotbs  et  de  celle  des  Slavons  ;  ils  sont 
parens  des  anciens  ScjtheSy  ainsi  que  les  Esto- 
niens, les  Ingriens,  les  Permiens,  les  Morduans, 
les  Tchérémisses  et  autres  tribus  dispersées  en 
Russie.  La  plupart  de  ces  peuples  ont  la  tête  plus 
alongée  que  les  nations  gothiques,  les  os  delà 
joue  plus  proéminens  et  les  cheveux  ordinaire- 
ment roux,  comme  Hippocrate  nous  peint  ceux 
des  Scjthes  ;  cependant  il  y  en  a  qui  parlent 
finnois,  mais  dont  les  traits  ressemblent  à  cenx 
des  Huns  y  race  très-anciennement  établie  en  Eu- 
rope, comme  Gatterer  l'a  prouvé;  c'est  encore 
un  point  très-embrouillé  que  cette  distinction 
qu'il  faudra  pourtant  un  jour  établir  entre  la  race 
hunnique  et  la  race  finno-scjthique. 

La  langue  finnoise  est  une  des  plus  sonores  et 
des  pluspropres  à  la  musique  qu'il  j  ait  au  monde; 
elle  offre  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  hon- 
grois. Tous  les  mots  se  terminent  en  voyelles,  et 
il  se  trouve  rarement  deux  consonnes  de  suite. 
Cette; langue  ne  connoit  ni  le  b^  ni  le  d^  ni  Vf,  ni 
le  gj  cependant  les  Finnois  emploient  quelques 
mots  étrangers  où  les  trois  dernières  de  ces  coo/r 
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sonneBS(mïcùn$errées.Uévêqûéà'AbOtMich€tel 
jigricolay  est  le  premier  qui  ait  écrit  ea  fionoisf 
il  publia  une  traductioo  fioooise  de  la  Sainte- 
Ecriture  en  i558.  Il  a  paru ,  en  1757,  une  Gram- 
maire finnoise  y  par  Vœhliusj  malheureusement 
elle  n'est  pas  achevée.  Il  existe  ui\  Dictionnaire 
finnois,  latin  et  suédois,  par c/z/^/e/f.  Stockholm, 
1745,  fort  rare. 

Ily  a  irois  dialectes fiolandois,  celui  de  Savolax, 
jcelui  d'Ostrobothnîe  et  celui  de  la  Finlande  pro- 
prement dite. .  Les  Estoniens  et  les  Finlandois 
s'entendent  mutuellement. 

Les  peuples  finnois  avoient  une  mythologie 
particulière.  lou-mala  étoit  leur  principal  dieu  ; 
c'étoit  le  bon  principe.  Il  avoit  pour  ennemi, 
Pœrkelj  mot  qui  aujourd'hui  est  appliqué  au 
diable.  Le  tonnerre  étoit  adoré  chez  les  Lapons 
sous  le  nom  à*  A  Lia.  La  déesse  Saraca  protégeoit 
les  femmes  en  couche.  Les  magiciens  et  plus  en* 
core  les  magiciennes  jouoient  un  grand  rôle  parmi 
les  anciens  Finnois;  ils  avoient  des  talismans  et 
des  fétiches.  Il  est  fâcheux  que  l'aveugle  zèle  des 
missionnaires  ait  efiacé  les  traces  et  détruit  les 
monumens  de  cette  ancienne  croyance.  On  a 
beaucoup  de  peine  à  distinguer,  dans  les  traditions 
de  ces  peuples,  ce  qui  est  finnoscjthique  de  ce 
qui  peut-être  n'est  qu'une  imitation  du  christia- 
nisme ou  de  la  religion  d*Odin  et  de  celle  des 
Slavons.  Quelques  peuplades  finnoises  adoroient 
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uoe  déesse  semblable  à  la  Vierge  de^  cfarétiens , 
et  que  les  Russes  nomment  Sololaya-baba.  Beau* 
coup  de  traces  de  celte  ancienne  religion  se 
trouvent  dans  les  chansons  populaires  des  Fin- 
nois, et  dans  les  coutumes  bizarres  dont  leurs 
mariages  sont  accompagnés. 

Les  anciens  qui  eurent  quelques  notions  sur 
les  Finnois  I  établis  alors  en  Pologne  etLithua- 
nie,  et  qui,  alors  comme  aujourd'hui,  se  nom- 
moient   Suome  (i)^  nous  les  peignent  comme 
des  sauvages  d'une  malpropreté  remarquable* 
Ils  n'avoient  pas  changé  beaucoup  à  l'époque 
où  les  Suédoisles subjuguèrent  en  Ftnlande(i  i56, 
1249  ^^  1^9^  )î  i's  n'avoient  ni  lois  ni  chefs  re« 
connus;  ils  vivoient  de  la  chasse,  de  la  pèche  et 
des  produits  de  leurs  troupeaux.  Cependant  les 
chefs  de  famille  exerçoient  une  autorité  despo- 
tique; les  femmes  vivoient  dans  un  dur  esclavage. 
Il  paroit  que  les  Finnois  connoissoient  déjà  cette 
agriculture  imparfaite  qui  s'est  perpétuée  che^ 
eux  jusqu'à  nos  jours.  Ce  qui  est  encore  plus  re- 
marquable, c'est  qu'ils  possédoient  quelques  arts 
mécaniques ,  et  entre  autres  celui  de  travailler  les 
métaux  :  ils  avoient  des  noms  pour  Targent,  le 
fer  et  le  cuivre.  Une  tradition  populaire  attribue 

(1)  Zoumoi  dans  Straboa ,  Hb.  vu,  in  pnntipio^  Fài 
expliqué  ce  passage  obscur  dans  mon  TabUau  d9  la  Pi^ 
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même  aux  Fionois  la  découverte  de  presque  toutes 
les  mines  de  la  Scandinavie. 

Ce  trait  paroitra  curieux  à  ceux  qui  n'iguorent 
pas  que  dans  les  monts  Uraliens  on  reconnoît 
d'anciennes  excayations  de  mines,  attribuées  par 
les  uns  aux  nations  finno^scjthiques  desenvironSt 
et  par  les  autres  à  ces  fairieux  Igours  y  dont 
M.  Langlèsy  de  l'Institut,  a  si  savamment  appro* 
fondi  rhistoire.  Nous  croyons  qu'il  seroit  pos* 
sible  de  déduire  toute  la  race  finnoise  de  ces 
Igours  comme  d'une  souche  commune;  mais  nous 
sommes  étrangers  à  plusieurs  genres  de  connois- 
sances  qu'exigeroit  une  recherche  aussi  épineuse. 

Les  Finlandois  d'aujourd'hui  se  distinguent 
par  plusieurs  bonnes  et  mauvaises  qualités.  Us 
sont  sérieux,  intrépides,  infatigables;  ils  sup- 
portent toutes  les  privations,  toutes  les  peines; 
ils  ont  une  persévérance  qui  dégénère  quelque- 
fois en  une  obstination  sauvage.  Extrêmement 
attachés  à  leur  nom  national,  à  leur  langue,  à 
leurs  usages,  ils  n'apprécient  point  les  bienfaits 
de  la  civilisation  que  les  S.uédois  cherchent  à  ré^ 
pandre  parmi  eux;  ils  ont  signalé  leur  ingrati*- 
tude  envers  Gustave  m,  qui,  sans  leur  trahison , 
se  seroit  rendu  maître  de  Pétersbourg  ;  ils  ont 
une  certaine  sympathie  de  caractère  avec  les 
Russes;  quelques-uns  des  plus  éclairés  préfère- 
roient  à  la  domination  russe  un  gouvernement 
indépendant  qui  sût  tirer  parti  des  avantages 
naturels  du  pajs« 
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Dans  leurs  relations  particulières ,  ils  montrent 
de  rhôspitalitéy  de  la  charité,  delà  franchise  et  de 
la  bonhomie;  cependant  les  habitaos  des  côtes 
méridionales  ont  contracté  les  habitudes  de  la 
mauvaise  foi  et  de  Tégoïsme  ;  on  reproche  à  tous 
les  Finlandois  d'aimer  trop  la  vengeance ,  d'igno^ 
rer  le  pardon  des  oflPenses;  et  ce  reproche  est 
malheureusement  confirmé  par  le  grand  nombre 
d'assassinats  qui  se  commettent 

Cest  une  chose  bien  remarquable  que  cette 
disposition  innée  que  les  Finlandois  montrent 
pour  la  poésie  et  pour  la  musique.  Souvent,  dans 
l'intérieur  de  la  Finlande,  un  village  misérable, 
caché  au  fond  des  bois  et  des  marais,  yoit  naître 
dans  son  sein  un  poète  populaire  dont  les  chants 
rustiques ,  mais  pleins  de  verve ,  de  sentiment  et 
d'esprit,  font  autant  de  plaisir  à  ses  auditeurs 
que  nos  poètes  académiques  nous  causent  d'en- 
nui. Ces  chantres  s'accompagnent  dune  espèce 
de  harpe  nommée  kandéla.  La  versification  des 
Finnois  a  pour  règle  principale  la  répétition  de 
la  même  lettre  au  commencement  des  mots  d'un 
vers  ;  c'est  une  bizarrerie  commune  à  beaucoup 
de  langues,  entre  autres  à  la  langue  Scandinave 
ancienne  età  celle  des  Romains  (i);qaelquefoisle 
Finlandois  répète  aussi  la  dernière  lettre  qui  est 
toujours  une  TOjelle  dans  les  véritables  mots 
finnois,  ce  qui  produit  une  rime  masculine, 
(i)  Par  exemple  ;  NoctU  $4  Nin^utn  occœcai  Nigru. 
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Les  anciennes  poésies  finnoises  ne  sont  coa-<' 
nues  que  par  une  tradition  obscure  ;  il  n'en 
reste  pas  même  de  débris.  Au  surplus,  je  ne 
puis  approfondir  cette  matière ,  n'ayant  plus 
sous  la  main  les  dissertations  dans  lesquelles  les 
savans  du  pays  l'ont  traitée, 

Lespajsansfinlandois  habitent  dans  descabanes 
nommées  parti ^  et  qui  ne  sont  point  divisées  en 
chambres.Un  grand  poêle,  accolé  au  mur,  échauffe 
cette  demeure  misérable;  la  fumée  sort  quelque- 
fois par  une  ouverture  dans  le  toit;  d'autres  fois 
on  la  laisse  passer,  comme  l'occasion  se  trouve; 
par  la  porte  ou  parla  fenêtre.En  hiver,  on  éclaire 
la  cabane  par  de  longs  éclats  de  bois  de  sapin. 
Dans  ces  antres  noirs,  enfumés  et  malpropres^ 
on  s'étonne  de  voir  des  habits  et  du  linge  entre-, 
tenus  avec  beaucoup  de  propreté. 

Les  bains  de  vapeur  sont  un  des  plaisirs  chéris  - 
du  peuple  finlandois.  Les  étuves  sont  peu  spa-  . 
cieuses;  plusieurs  rangs  de  bancs  en  pierre  s'y, 
élèvent  en  forme  d'escalier.  On  les  chauffe  jusqu'à 
56  ou  même  64  degrés  (de  Réaumur;; ensuite  on 
verse  sans  interruption  de  l'eau  sur  des  pierres 
chauffées  à  rouge;  en  peu  de  temps,  l'étuve  se 
remplit  de  vapeurs;  le  baigneur^  qui  descend  de 
banc  en  banc ,  est  bientôt  couvert  d'une  abon- 
dante sueur.  Ensuite  tout  son  corps  est  lavé 
d'eau  tiède ,  frotté  et  fouetté  doucement  avec  des 
branches  de  bouleau  en  feuilles.  Ce  sont  des 
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femmes  qui  font  ce  semce  aoprès  des  liommes. 

A?anl  Je  se  rhabiRer ,  le  fiolandois  se  roule  dans 

h  neige,  on,  pendant  Télé»  sur  le  gazon.  Il  se 

trouve  comme  r^énéré  par  ces  bains;  mais  il 

est  probable  que  leur  usage  trop  fréquent  énenre 

les  forces  avant  l'âge,  et  hAte  même  le  terme  de 

la  vie. 

Description  topographique. 

Gomme  la  topographie  de  la  Finlande  ne  se 
trouve  qu'effleurée,  même  dans  les  meiUeures 
géographies^nouscrojons  devoir  lui  donner  une 
èertaine  étendue;  et  si  quelques  lecteurs  la  ju* 
geoient  de  trop  peu  d'intérêt,  nous  leur  obser- 
verons que  le  but  des  Annales  géographiques 
ii*esC  pas  uniquement  d'amuser  le  public,  mais 
d'accélérer  les  progrès  de  la  science  géogra- 
phique ;  ce  qui  ne  se  fait  qu'en  publiant  de  nou- 
veaux détails. 

Piéfeciure  de  Kuopio. 

Latitude, 62 — 64*  Les  monts  Manselka  rem- 
plissent la  partie  septentrionale ,  et  n'y  laissent 
que  des  vallées  étroites.  Dans  la  partie  méridio- 
nale ,  le  terrain  sablonneux  et  léger  est  coupé 
de  lacs  et  de  marais. 

Les  lacs  forment  trois  bassins.  Dans  le  plus 
oriental  se  trouve  le;  Pielas-Ven^i,  long  de  s4 
lieues  sur  une  laideur  de  a  à  5  ;  il  est  rempE 
d'iiçs  ;  1«  Hojtiainenylong  de  8  lieues,  large 
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de  4»  lintpiàê ,  pitofond  et  «ans  fies  ;  enfio ,  l'O^^ 
f^^5i^  long  de  i5  à  16  lieoes,  d'une  forme  très- 
irréguliëre  )  il  reçoit  les  eaux  du  Hoy tiainen  et  du 
Pielîs-Yerri;  sa  commumcaiion  avec  ce  dernier 
est  formée  par  une  rivière  large  et  rapide»  le' 
Piclis'iTokij  enfin»  toutes  ces  eaux  s'écoulent 
dans  le  PururFesi,  c'estrà-dire»  lac  de  Boerillie^ 
lac  dé  Purée;  ce  dernier  n'est  qu'un  golfe  du  lac 
Saïmen.  Dans  le  bassin  an  miiieu  (qui  appairtienf 
au  Savoiax ,  comme  le  précédent  à  la  Carélie  ) ,  oa 
voit  une  suite  de  lacs  qui  se  continue  pendant 
4o  à  4S  lieues  sur  une  très-feible  largeur;  on  y 
distingue  le  Kallai/esi)  qui  a  16  lieues  de  long, 
et  YHankiptsi  qui  en  a  is  â  16;  ce  dernier  s'é^ 
cottle  dans  le  Saimen. 

Le  troisième  bassin  n'a  rien  de  commuù  avec, 
les  deux  précédens;  U  comprend  plusieurs  lacs 
sur  les  Hi&îtes  de  k  Tavastie  qui  s^écouleût  dans 
le  Payun^YerpL 

La  préfeÉlttve  produit  dm  seigle,  de  Forge,  de 
l'avoine,  du  blé  sarrasin»  des  navets;  les  pois  u^y 
réussissent  point  »  du  tciùins  en  Caréiie  ;  les 
pommes  de  terre  sont  encore  inconnues.  LesCa- 
réliens  vendent  beuucotip  de  beuixe  aux  Russes. 
Les  chevani^  sotit  robustes  et  propres  à  la  fatigue. 
Il  y  a  peu  de  pâturages»  mais  ils  sont  bons.  On 
trouve  dans  les  bois  des  élans»  des  renpes  sau- 
vages» des  ours»  des  loups»  beaucoup  d^oiseaux; 
la  pèche  diUiinue.  On  fait  de  la  potasse  et  dtr 
T.  II.  /•*  Souscrip.  i5 
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goudron.  Il  7  a  des  carrières  de  pierre  calcaire 
en  abondance,  des  pierres  ollaires  dans  la  Basse- 
Çarélie ,  et  de  la  mine  de  fer  limoneose. 
.  Celte  préfecture  renferme  les  divisions  et  les 
endroits  suivans  : 

.  i^  Œfrt  harelens  hœradj  juridictiou  de  la 
Haute-Carélie.— P/e7/.y ,  sur  le  lac  du  même  nom  ; 
^^Taipahy  dans  la  paroisse  de  Libelitz^  commune 
qui  professe  la  religion  grecque.  Les  babitans 
sont  plus  rusés,  plus  industrieux  et  plus  portés 
au  commerce  que  les  autres  Garéliens;  ils  sont 
au  nombre  de  3  à  4ooo. 

2^  Nedre\ikarelens  hœradj  juridiction  de  la 
Basse^Carélie. — Ilomantz,  où  il  y  a  une  com- 
munauté attachée  à  la  religion  grecque  ;  ils  sont 
plus  zélés,  pour  leur  croyance  que  ceux  de  Libe- 
Uiz  i  —  Brakyla,  passage  important ,  etc. 

3^  Œfre  Sauolax  haradj  juridiction  du 
Haut-Savolax. — Kuopio  y  ville  fondée  en  1776, 
oiége  du  préfet  et  d'une  école  publique  ;  en  179g» 
on  y  comptoit  729  babitans  domiciliés  ;  sa  posi- 
tion aideroit  à  en  faire  une  place  très-forte;  lati* 
tude, 62  degrés  53  minutes  43  secondes  ;  longueur, 
40  deg.  10  min.  à  l'ouest  de  terre.  • —  Slromsdal, 
forge  où  Ton  produit  par  an  100  skeppond  de  fer 
de  guerre  ;  la  mine  est  tirée  des  marais  et  des  lacs 
voisins:  cet  établissement  manque  de  débouchés. 

4^  Ntdrt  Sapolax hœradj  juridiction  du  Bas- 
fiavolaz.  — Haapaniemiy  siège  d'une  école  mili* 


taire  finncùse)  nous  en  avons  parlé. Latitude,  6i 
d^rés5  min.  4i  secondes.  —  RandasalmL  Lad-» 
tude,  62  deg.  4  n^in»  4  sec.  d'après  les  observa- 
tions de  Fastronome  Scbulten;  6a  deg.  1  min* 
5o  secv  d'après  la  grande  carte  rosse  ;  6a  deg. 
5  min.  d'après  la  carte  suédoise  de  HaUsIrom^; 
qae  M.  Lapie  a  bien  voulu  nous  coaununiqueir; 

Préfecture  de  Kymmeriegard. 

,  Latitude»  60 — 62  degrés.  Dans  la  partie  sep^ 
tentrionale,  le  sol  est  sablonneux  et  marécageux: 
en  descendant  le  long  de  ta  rivière  de  Kjmméné 
et  en  s'approchant  du  golfe  de  la  Finlande  >  le$ 
terres  fertiles  prennent  plus  d'étendue.  Les  grain^ 
que  l'on  j  cultive  sont  les  mêmes  qui  réussissent 
dans  le  reste  de  la  Finlande.  On  exporte  touties 
les  années  du  seigle;  on  vend  aussi  du  b^rrç* 
La  culture  du  lin  et  du  chanvre  fait  des  progrès» 
surtout  la  première. 

Les  lacs,  très<-nombreux  dans  la  partie  s«ipé« 
rieure ,  s'écoulent  en  partie  dans  le  lac  Saîm^». 
mais  la  plupart  dans  le  Payana;  ce  dernier  lac 
communique  avec  la  rivière  de  Kjmméné,  qui  se 
jette  dans  le  golfe  deFinlaade'par  cinq  bouches.» 

Cette  préfecture  tire  son  nom  d'un  bien  do-*" 
maniai  de  la  couronne;  où  il  y  avoit  un  château 
du  même  nom.  Les  divisions  sont  comme  il  suit . 

1^  Sapolax  Nedredels  hœrad^  juridiction 
inférieure  du  Bas-Savolax.  —  Christina^  petite 


viUeiBr  an  goUe  da  lac  S9iaM.-^Pumalm  |  f9a^ 
mge  trèsÔBiportastet  snaceptîbk  de  U  plas  beUe 
ééfenM.  raye*  le  Journal  de  la  Société  militaira 
de  SlocLbolm. 

3^  SAMo/tfar  âSyïiri/e/r  AâBTtf^;  joridicdoQ  se» 
pérteeM  du  Baa-Sa^i^olax. — Saint-^Michel ,  pe* 
tîte  viHrn  nés-ancienne»  sur  un  lac  qui  s'écoule 
dans  le  Saïma.  Loogitude,  44  degrés  5o  minutes 
3o  secondes;  latitude,  61  degrés  4^  minutes  4^ 
secondes,. d'après  f astronome  Scbulten;  longi- 
tude, 44  degrés  44  minutes  4o  secondes;  latitude  » 
6i  degrés  S8  minutes  So  secondes,  d'après  la 
grande  carte  russe;  pour  cette  fois,  M.  Halla- 
trom  s'aMorde  mieux  avec  la  carte  russe  qu'arec 
M.  Scholtèû.  —  Hejnolay  ville  nonrelle,  fondée 
en  1778.  Elle  est  construite  sur  un  plan  très* 
régulier;  c'est  le  si^  du  préfet.  Mab  en  179$» 
il  n'j  SiToit  encore  que  200  habitans;  on  croit 
que  le  nombre  a  doublé.  Le  géographe  suédois» 
M.  Diurberg,  setnble  donner  à  cette  ville,  je  ne 
sais  pourquoi,  te  trom  de  Tommola. 

S^  Œfre  Hallola  hiBràdj  juridiction  dd  Haut- 
HoVLoU.—  fyëréla,  village  de  la  paroisse  d'Ë- 
Kmai  où  le  dernier  traité  de  paix  avec  la  Russie 
fut  conclu  I  le  i4  août  1790,  à  Jihjala,  passage 
de  la  Kymméné. 

4®  Kyyrmttnt  hœradj^  juridiction  de  Kym- 
mené. — Loinsa  ^  ville  fondée  en  1745*  EHe  a 
quelcpies  fortifications^  mais  on  ne  la  considère 
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plu$  comme  pUce  ibrte  ;  le  port  qqi  an  est  éloî^^ 
d'une  demi-Uevei  e$t  défiendu  psu)  la^çilodelle  de 
Svartholm.  Les  habitant,  qui  sont  au  nombre  d^ 
i5  à  1600 1  voient  tous  les  jours  leur  eomtneree 
et  leur  indo$lrie  décroître. — Boi^gQ^  ville  au-* 
cicaoe,  située  sur  une  rivière  du  iii4we  e$HR^  e) 
MF  le  penchaot  d'une  montagne;  les  rues  sont 
étroites  et  yilaiiif  $5  le  commerce  en  l^ois,  graips, 
viâiodes  et  toiles  Rur|>sy»se  de  beeupopp  celui  de 
Lovisa  ;  il  7  a  une  viugtaine  de  maitrfs  tiçserMd* 
.et  quelques  autres  manufaptpresj  I9&  ^bîtans 
aont  au  npmbre  de  a,4QP  ^  e,5oo;  e  est  le  siège 
duo  évéque  (  lethérieo  )  et  d'an  g/mœ^-^ 
Pcmo^  bouilg  coAimerçaot 

Préfecture  de  Tapastehu:^. 

Latitude  y  60 — 62  degrés. .  Celle  préfecture 
renferme  la  plus  grande  partie  de  la  JNjlande  et 
de  la  Tavastie.  La  première  de  ces  provinces  se 
nomme  en  finnois  Uksl-^mâ^là  dernière  ^/jne^ 
màj  c'est  la  portion  la  plus  fertile  delà  Finlande. 
Le  profess]!ur  Gadd  a  calculé  que  les  deux  pro**- 
vinces  exportoîent^dans  une  bonne  année  ;.  l'un 
portant  Tantre»  37,63S  tonnes  de  blé  ^  et^  dans  1^ 
mauvaises,  i4>^34  tonnes. 

La  Njlande  est»  généralement parlaut,  unpaj» 
plat;  cependant  l'intérieur  s'élève  brusquement 
comme  une  terrasse;  le  lac  Loppis  est  à  343  pieds 
au-dessus  du  niveau  du  golfe  de  Finlande.  Il  j  a: 
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beAucoup  de  rochers ,  mais  en  même  temps  do 
bonnes  terres  labourables  et  de  belles  prairies, 
d'exceliens  pâturages,  dé  belles  forêts,  des  lacs 
et  deis  fleuves  poissonneux.  Oii  a  découvert  des 
mines  de  fer  et  de  cuivre  ;  les  carrières  de  chaux 
ne  manquent  pas,  Le  houblon  j  vient  en  abon< 

dance. 

Les  babiUns  se  nourrissent  de  iHig^iculture  ^ 
de  l'entretien  du  béiail  et  de  la  péché  j  ils  com- 
mercent en  grains  y  plantes,  toiles  et  poisson. 
Leur  paresse  leur  bit  dédaigner  les  i>oones  mé- 
thodes de  culture;  leur  légèreté  les  rend  esclave* 
du  luxe  et  de  la  mode.  Jl  y  a  en  Nylande  quelques 
manufactures.  On  y  trouve  quelques  moulins  à 
scier,  et  quelques  forges  de  fer,  où  Ion  fond  de 
la  mine  qu'on  va  chercher  en  Sudermannie. 

La  Tavastie  occupe  le  cenire  de  la  Finlande, 
Dans  la  partie  méridionale  surtout,  le  pays  est 
très-bon,  fertile,  uni  et  bien  situé)  des  fleuves 
poissonneux  et  des  lacs  d'eau  dormante  Tentre-» 
coupent  partout;  il  renferme  d'utiles  forêts,  de 
bonnes  terres,  de  grasses  prairies;  de  manière 
qu'eu  égard  à  ses  avantages  naturels,  cette  contrée 
est  non  seulement  la  meilleure  de  toute  la  Fin* 
lande,  mais  il  n'en  est  même  aucune  dans  tout  le 
royaume  de  Suède  qui  la  surpasse  en  fertilité. 
On  y  trouve  en  quantité  suffisante  du  bétail,  da 
poisson  et  du  gibier.  Mais  elle  est  très-négli^ 
gemment  cultiTée,  et,  par  cette  raison ,  n'est  hât^ 
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bitée  que  par  de  pauvres  laboureurs.  Quelque- 
fpis  aussi  les  grands  froids  nuisent  aux  grains. 
La  partie  septentrionale  est  plus  montagneuse 
et  plus  couverte  de  forêts;  mais  elle  appartient 
en  partie  à  la  préfecture  de  Wasa.  En  divers  en* 
droits,  dans  les  terrains  marécageux,  sablonneux 
et  incultes ,  on  trouve  ce  qu'on  appelle  mine  de 
fer  sablonneuse. 

Les  lacs  occidentaux  de  la  Tavastie ,  tels  que 
le  Langelma-Wesiy  long  de  8  lieues;  le  Mallas- 
wesi  et  le  Nasi-Veivi,  long  de  7  lieues,  et  qui 
marque  la  limite  de  la  province,  réunissent  leurs 
eaux  vers  Tcndroit  nommé  Tammerfors  ,  et 
s'écoulent  par  le  Kunio  dans  le  golfe  de  Bothnie. 
A  Test,  le  Prr/a/za^  long  de  24  lieues,  marque 
la  limite  et  en  reçoit  plusieurs  autres  plus  petits. 
Leshabitans  se  nourrissent  de  Tagriculture,  de 
l'entretien  du  bétail  et  de  la  péchc;  ils  font  le 
commerce  de  blé,  de  pois,  de  fèves,  de  lin,  de 
chanvre,  de  poissons  secs,  de  bétail,  de  cuir,  de 
suif,  de  beurre,  de  chaux,  des  écorces  d'arbres. 

Nous  allons  parcourir  les  subdivisions^en  nous 
dirigeant  du  nord  au  midL 

1**  Saiacunda  hœradj  juridiction  de  Sata* 
cunda.*:;- Malgré  le  nom,  ce  n'est  qu'une  portion 
de  Tancien  pajs  de  Satacuada. 

2^.  Œfre  SacLxmaki  hœradj  juridiction  dtl 
Haut-Saaxmaki. —  Jœmsay  bourg  où  Ton  fait 
quelque  commerce  en  grains. 


3^  (^frcBoUola  hc^radj  juriidictioD  du  Hau^ 
Hollola. 

4^  Nc4re  HoUola  hc^adj  juridiction  du  Bas- 
HoUpIa. —  Tauastehm  y  autrefois  nommé  Kro- 
nebergy  en  finnois  J^oçmc^Raupungi.  Cette  vilk» 
fondée  en  i65o»  cJbangea  d'emplacement  en  177^ 
Elle  étoit  trop  pr^  de  la  fi^rteresse  ;  elle  fut  re^ 
construite  à  300Q  aunes  de  Suède  plus  au  midi; 
la  situation  est  fort  agréable;  c'est  Ifs  sî^pe  du 
préfet  ?  il  j  a  i4  à  iSoo  habitans.  -^Tmasuborg^ 
Ibrleresse  près  de  la  ville  précédente  y  a  été  mise 
récemment  en  très-bon  état  :  elle  servit  dans  la 
dernière  guerre  comme  place  d^armes  et  dépôt 
de  magasins  pour  l'aile  gauche  de  Tairmée  sué*^ 
doise. 

5°  Nedre  Saaocmaki  hœrudj  juridiction  do 
Bas  Saaxmaki. — T^emmela^  village  prèa  duquel 
on  a  découvert  des  mines  de  fer  et  de  cuivre.  — 
uéwîcky  grande  verrerie ,  daiis  la  paroisse  de 
Sommola;  elle  produit  surtout  du  verre  pour  les 
carreaux. 

Les  cantons  suivans  se  trouvent  sur  les  bords 
du  golfe  de  Finlande ,  de  l'ouest  à  TesL 

6^  RasehorgS'Wœsira  hc^radj  juridiction  oc* 
cideatale  de  Raseborg, --^  ^«yz/;a*{7^i/^  pro- 
montoire de  Hango:  latitude,  69  degrés  48  n^i* 
xiutes  55  secondes;  c'est  la  pointe  méridionale  du 
continent  de  la  Finlande.  Mais  les  Ilots  qui  envi- 
ronnent le  prouionloire»  sont  plus  méridionaux; 
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le  Phare  qui  signale  Ventrée  du  golfe  de  Fior 
lande,  est  souâ  6g  degrés  45  minutes  58  secondes 
dçlatitudei  il  jai  ua  pari  eiccelknietuBe  douiuie. 
Une  petite  forteresse ,  qui  domine  le  port,  ert 
npmmée  Gusiaf^-Fern.— Eh^^M^s ,  petite  viîle^ 
fondée ,  en.  x546»  par  Qust^s-V^aa  ;  elle  est  peor 
plée  de  II  à  laoo  ^nies  ;  sa  aavigatioa^dana  )a 
Baltique  est  considérable.  I4»»  ^ei^nrons  prod«it- 
Mnt  du  houl>}oo. — Oriy^rpi^àSlieuesaiinord 
d'Skenae^.  Minie  de  cuivre  exploitée  depuis  1760^ 
£lijB  donne  lOosAeppond par an« etoccupe 300 
îudividus.-'-^uPa^e/tiiA^àGUeiQ^s  d'Skenœa,  sur 
une  petite  baie,  lorge  el  usîpe  considérable  qui 
^u^nit  du  fer-blanc. 

y^Rastborgs  Œstrah^trudj  juridi^etionoxiçpr 
taie  de  Raseborg. — Plusieurs  bçorgs»  entre  autre» 
Nummisy  eU:.^^ Porkala^Uddy  langue  d^tvw 
très-'avancée,  oè  il  y  a  un  port  et  uifee  douane* 
.  S""  JS^^r^o-JET^ra^jT  juridiction  de  Borgo. — La 
Tillci  qui  dopne  sotu  qom  à  ce  canton^  n  en  fait 
plus  partie;  ^i^ja  ci-dessus  l^yn^ménégard. — 
Sibboy  bourg  considérable.  —  Belsmgfor^,  ville 
de  commerce  très*agréablement  située  dans  uoe 
péninsule  fertile,  peuplée  de  5  à4ooQ  babitaos^ 
possédant  j5  bâlimens  de  Jt437  tast^  son  port 
est  sûr  et  profond  ;  dès  1793  à  1801 ,  cette  place 
a  exporté,  année  commune,  8600  planches  et 
35o  douves;  il  y  a  dans  les  environs  beaucoup  de 
tuileries  et  de  plantations  de  tabac.  St^çaborg^ 
voj^c}^  ci-après^ 
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Sur  ta  forteresse  de  Svéaborgelsurla  FlouSle^ 

A  mie  pctile  fieoe  aa  sud  de  k  ville  d'Hdsiii^ 
bn  se  tfoove  la  forletcsse  de  Sréabor;^,  pbce 
principale  de  loale  la  Suéde,  ci  Tini  des  cbe&- 
dVravfe  de  raidûtecloie  miKtoire  moderoe. 
Cesl  poprement  on  assemblage  de  sept  ilois 
fortifies  ipii  dominent  nn  magnifiqne  port.  Ces 
fletsont,  \^ Lang^gny  Itle  Longue,  e'e^  la  plos 
rapjHrodiée  de  Hekingibrs  :  die  a  600  pieds  de 
longsorSoo  de  large;  ^WesUr^mrtœn^X^ 
Noire  d'ooest,  i4oo  pieds  de  long  snr  800  de 
large; 5*j9iiAAo£9i^  îlot da Phare:  ces  trois  ilcs ren- 
ferment des  maisons  pour  la  garnison  ;  4*  I^Ua^ 
Œsier-S(^ariijen,^ûîe  ile  Noire  d'est,  800  pieds 
carrés  :  elle  renferme  les  magasins  de  Fartillerie; 
5*  Sioru-ŒsierSt^ariœny  grande  ile  Noire  d*est, 
3ooo pieds  de  long  sur  1600  de  large;  &»  Warg* 
œuy  tle  da  Loop,  2400  pieds  de  long  snr  2000 
de  large  :  elle  renferme  l'hôtel  do  gonremeor, 
les  principaux  magasins  et  deux  bassins  pour 
tépai%r  les  vaisseaux  de  ^erre  et  les  gdères;  le 
bassin  des  galères  a  6S2  pieds  de  Ibng,  aoo  de 
large  et  13  de  prorondeor.  Entre  lés  iles  5*^  et  6^ 
est  le  port  de  la  Flottille,  dont  doqs  parlerons  ci** 
dessous.  7^  GustqfsSvœrd y  c'est*à-dire,  Epée 
de  Gustave,  1600  pieds  de  long  sur  1 200  de  large  ; 
c'est  la  citadelle.  Elle  est  exirémement  forte;  elle 
renferme  un résenoir d'eau douce^  ce  cjui mani][uc 
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dans  les  autres  iles;  elle  estréonie  à  Warg-mi 
par  un  pont   • 

Il  y  a  une  huitième  tle  appelée  Skantzlatid  ^ 
ou  ile  aux  Redoutes.  Elle  n'est  pas  entièrement 
fortifiée;  elle  est  située  au  sud  de  Giisiafs-Svœrd ; 
et  c'est  le  poiat'd'crii  un  ennemi  pourroit  attaquer 
la  place ,  et  même',  selon  quelques  auteurs  y  la 
bombarder.  Gependant^comme  les  Suédois  savent 
que  les  Russes  avoiènt  formé  ce  projet  en  lySgv 
il^stprobaUe  qu'ils  auront  pensé  à  remédiera 
cet  inconvénient  Mais  tout  ce  qui  regarde  les 
travaux  militaires  de  celte  place  ;  depuis  quelques 
années,  est  couvert tiu  voile  du  mystère. 

Les  fortifications  de  Svéaborg  sont  sur  d^ 
grandes  dimensious»  Il  j  a  des  parties  où  les  rem** 
parts  j  taillés  dans  le^roc  vif,  présentent  une  seule 
»  masse  de  pierres  de  48  pieds  de  hauteur  i  tout  est 
cependant  recouvert  de  gazon,  pour  amortir  les 
coups  de  noocbets  et  Teifet  des  éclats  de  bombe. 
Si  tous  les  ouvrages  étoient  achevés,  la  place 
seroit,  dît-on,  pius  difficile  à  prendre  que  Gi- 
braltar. I^es  voyageurs  anglais,  qui  affectent  de 
ne  rien  adinirer  sur  le  continent,  n'ont  pu  s'cm^ 
pécher  de  dire  que  Svéaborg  étoit  un  ouvrage 
digne  des  Romains. 

Cette  place  sert  de  station  à  une  division  de 
la  flottille  suédoise,  composée  de  galères,  de  cha- 
loupes canonnières ,  d'yoles  canonnières  (  qui 
fi|]iveqt  le  recul  de  la  pièce  4'arlillerie  qu'elles 


portent),  ék  barqiM»  4  mortkr  et  dlecbclieelu» 

portant  de  90  à  3o  canons,  et  370  à  3oo  hoianpes 
^'éqnipege,  et  âkiiagaéa,  4'«prè9  lene  codeur, 

fi  PfiAymffta,  Les  antres  divûsûiQsde  la  floltiUe 
«e  trouveoti  AJbo,  à  $tocLholiet>à.Go<beiDbQ«i« 
«t  à  La(i4skKm«;  il  ft'cR  boove  des  df  UcbtmeiHi 
i  Cafhtironi  et  dans  le  I«i|S&tïiP«),  M»!»  h  hre^ 
totale  m  9'élè»e  «ctneUemeat  qu'à.  9^  ^âiituem 
de  toute  frjindeov.  La  Bottili^  r<iss#  «h«  4ivon, 
de  3  à  4oo  itoUei^ 

C'ea  4e  «eue  e*pèce  <ie  marine  ^v^  dépend  ^ 
grande  partie  lesaccèsd'anc  cafapafneoQèDwve 
ov  dé&i|9ii<esBjile$.0ètes  delanerBftltiifve,  P^ur 
^»  coMpre<idre  l'emploi  d'aneiottiUe,!!  fimt 
«tndier  les  eartes  topograpl^iqne»  Ae  la  $uè4e  et 
<le  la  Finlande;  U  iaet  se  %uren  ««  laii/rintlie . 
4llot»  et  de  noebers  tel  qu'il  »'««  «xW^uère 
de  pertil  dua  le  monde,  oudu  BAOio&efi  Suropes 
il  y  a  des.endroiu  où,  dans  resfMwe  d^un  milt» 
carré ,  on  «  compté  troisoents  poinie^de  i^er» 
au-dessus  de  l'eau.  On  cojaçoit  que  la  i|içr,  r^sr 
serrée  et  coupée  en  mille,  petits  détrAit»  etlMusins. 
par  CM  ilôts,  présente  ici  des  vagues  ésomantcs. 
qui  se  brisent  contre  les  rocbersaraïKré»;  là,  une 
surface  calme  où  la  voile  inutile  ap|>elle  ea  vain 
les  vents  interceptés  par  les ilots.  QucUeestdoec 
la  floUe,  composée  de  grand»  bâUmeiïs  à  quille 
et  tirant  beaucoup  d'eau,  qui  oseroit  pénélrec^ 


{karmi  ta  vaohert,  où,  k  chaque  pas,  elle  rea-^ 
contre  un  bas-i<md,  où  chaque  ponte  d'îlot  ptul 
eaeher  une  cbaloope  aormée  d'iiae  pièce  de  34 
ou  de  36.,  et  knçuoi  son  faoulêt  à  fleur  d'eM  ?  Il 
est  facile  de  s'imi^ner  rétonnaute  Tarsété  quo 
présente  ce  genre  de  guerre  :  tantôt  c'e^t  otte  ligne 
dé  chaloupes  et  de  chebecks  qui  garde  une  pa« 
aitioD  inexpugnable  entre  dea  rôcbers  inaocca-^ 
sibles^  tantôt  kor  léger  essaim  sort  inopinémeoa 
d'an  déiroit  dont  on  ne  soupçonnoit  pas  rexis» 
tence;  d'autres  fobies  deux  escadres  sont  pou»* 
sén  par  les  courans  fune  sur  l'autre  $  elles  $m 
mêlent,  se  confondent,  se  combattent  chaloupe 
à  chaloupe;  mille  obstacles,  en  faisant  échouer 
les  plus  belles  manoeuvres,  rendent  le  talent  et  le 
oouri^  individuel  maîtres  du  sort  des  armes.  Ici, 
c'est  un  naufrage  imprévu;  là,  c'est  une  batterie 
de  terre  masquée;  dans  un  endroit^  les  vents  et  les 
flots  mugissent;  plus  loin,  un  calme  parfait  arrête 
la  course  des  vainqueurs;  c'est,  en  un  mot,  la 
guerre  la  |^us  intéressante  que  présentent  les 
Jbstes  de  l'histoire  modeftie. 

Préfecture  d'Abo. 

Latitude^  60 — 6a  degrés.-^ Cette  préfectuw 
d'Abo  comprend  la  Finlande  propre  et  le  pajs 
de  Satacunda.  EUe  est  traversée  par  les  rivières 
^Aura^Jtoki^  de  Lappo-Yoki^  èLEuro-Yoki  et 
de  Kumo^JTgkij  ûj  a  peu  de  lacs,  comparative-- 
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ment  aux  autres  profinces;  les  plus  gprtnds  sont 
le  Kjro-Vetvi  et  le  Pjha^Feivi  dans  le  pays  de 
Sataconda.  Qooiqoe  moins  productive  en  grains 
que  la  Tavastie  et  la  Nylande^  cetle  pronoce  ne 
laisse  pas  d*étre  la  mieux  peuplée  de  toute  la 
Finlande.  Le  voisinage  de  Stockholm  permet 
aux  habitans  de  vendre  avec  avantage  le  produit 
d'ooe  pèche  abondante^  surtout  en  hareng  et 
saumon  :  il  j  a  des  forges  et  des  mines  où  Ton 
travaille  le  fer  apporté  de  la  Suède;  le  produit^ 
en  1 795 ,  s'éleva  à  4^06  skeppond  de  fer  en  barre  ; 
on  a  des  fours  à  chaux  et  des  carrières  d'ardoise; 
les  paysans  font,  avec  une  adresse  qui  leur  semUe 
innée,  des  ustensiles  en  bois  qui  se  vendent  dans 
tout  le  Nord  et  dans  toute  TAllemagne  septen^ 
triooale.  Cependant  cette  portion  même  de  la 
Finlande  conserve  encore  Taspect  d'une  colonie 
nouvellement  défrichée. 

Voici  les  subdivisions  en  allant  du  Midi  au 
Nord: 

,1^  HalUiO  hœradj  juridiction  de  Haliko. — 
Elle  comprend  la  grande  Ue  de  KinutOy  ou  il 
y  a  des  forges  et  des  carrières. 

2®  Pickie  hœradj  juridiction  de  Pikié. — 
Abo  (1),  en  finnois  Tourcouj  capitale  de  toute 
la  Finlande,  siège  d'un  préfet,  d'un  tribunal  sa- 

(i)  D'apièsUorlliographc  suédoise,  l'a  est  surmonté  d'an 
petit  o ,  et  par  éonsëquent  se  prononce  comme  o  dans  mf^rt. 
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perieulr>  d'un  éyéqoe,  d'one  société  d'éddnditiîtf 
rurale  et  d'une,  uoiversité.  Gelle*ci  a  été  fondée 
en  i64o  par  la  reine  Christine;  elle  compte  2  à 
Soo  étudians;  sa  bibliothèque  publique  ne  ren- 
ferme, que  i5ooo  volumes;  mais,  avec  si  peu  de 
moyens  et  réléguée  dans  un  climat  sauvage»  cette 
école  a  pourtant  su  se  faire  une  réputation  très- 
honorable.  Parmi  les  hommes  qui  récemment  ont 
iUustré  la  ville  d'Abo ,  je  nommerai  Gadolin ,  dont 
tous  les  chimistes  apprécient  le  mérite;  le  poète 
Franzen  et  l'érudit  évêque  Porlhan ,  qui ,  dans 
une  série  de  dissertations ,  a  éclairci  l'histoire  de 
la  Finlande.  La  viUe  d'Abo  a  iizooo  habitans;  le 
bas  peuple  parle  finnois  :  il  7  a  des  chantiers,  des 
manufactures  de  soie ,  de  laine,  de  tabac,  des  raf- 
fineries de  sucre.  Depuis  1791  jusqu'à  iSoo,  on 
a  exporté,  année  commune,  4700  douzaines  de 
planches,  4^00  chevrons  de  sapin,  700  tonnes 
de  goudron,  200  tonnes  de  harengs.  En  1781,  la 
valeur  des  marchandises  importées  s'éleva  à  la 
somme  de  ^04987  rixdales.  En  i8o3,  la  ville  pos* 
sédoit  20  bâtimens  marchands  de  2383  lasi, 
montés  de  44?  hommes  de  met.—Aboslot,  c'est- 
à-dire,  citadelle  d'Abo;  cette  forteresse,  située  à 
un  quart  de  mille  suédois  an  sud-ouest  de  la  ville^ 
a  été,  dit*on,  réparée  et  mise  en  état  de  soutenir 
un  siège  de  quelques  semaines;  tout  près  de  là, 
se  trouve  un  port  ou  est  stationnée  une  division 
de  lajlottille* 
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3^  MaskokiBradj  yaridictioD  de  Madtô.  -^ 
N^tdendal,  petite  Tille  de  6ao  «mes;  oft  j  Ah 
briqwe  des  bas  de  laioe.  -^  Runsala  ^  fk^ 
GOQTerle  de  cbénes  et  de  Doitetiers,  iiltiée  à 
une  demi  -  lieae  d'Abo.  *-*  PaiMÎ  les  ties  é» 
la  Fiolaodey  il  y  en  a  qui,  même  dans  la  Scaiidi^ 
liane  ^  le  pays  le  plus  pittoresque  de  l'Europe 
apvès  la  Grèce,  soat  remarquées  i  cause  de  Tex*- 
Irême  Tariélé  de  points  de  ? ue  qu'elles  présen-» 
teot;  et,  dans  ce  genre,  Ruosala  peut  ôtre  oppo* 
sée  à  tous  les  jardins  cèiooîs  et  anglais. 

4°  fVirmo  hœradj  juridiction  de  Wirmo.— 
Iles  de  Korpo  ,  de  NagUy  etc.,  elc» 

5*^  fVemo  hmradj  jaridictioa  de  Wcmo. — 
Nystady  ville  maritime  avec  un  bon  port;  die 
ne  compte  que  looo  habitans,  mais  elle  est  très- 
commerçante;  elle  possède  5o  bilhnens  mar^ 
diands;  elle  exporte  des  ustensiles  en  bms,  des 
toiles  et  des  grains;  on  y  fabrique  des  loiles,  des 
étoffes  de  laines  et  des  bas.  C'est  iei  que  let 
conclu  un  traité  de  paix  entre  la  Russie  et  la 
Suède,  le  5o  août  1721. 

6^  ŒfreSatttcundantdndelsharadj  juri- 
diction inrérieore  dn  Haut-Sttaconda. 

7^  Ntdre  Satacunda  hiBradj  juridiction  du 
BasSatacuada.  — Raumo  y  ville  peuplée  de  1800 
âmes,  avec  un  bon  port  ;  elle  possède  x3  bâtimens 
«Aarchands;  on  j  £sit  des  dentelles  estimées^ — 
Biarnborg,  ville  qui,  en  1799,  comptoit  si 63 
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itabitans,  et  qm>«a  i8o3,  possédoit  17  bâtiment 
montés  par  108  hommes  de  mer.  Une  partie  des 
boui^eois  vi»  de  la  culture  des  terres;  ils  en  ex« 
portent  eux-mêmes  le  produit.  Il  j  a  une  école 
ou  collège.  —  Susimola^  paroisse  située  vers  la 
-limite  septentrionale  du  canton  du  Bas-Satacunda  ; 
on  7  remarque  une  pêcherie  de  perles,  qui  sont 
ordinairement  isolées ,  mais  dont  on  trouve  quel- 
quefois deux  et  même  trois  dans  une  coquille. 
.  %o  (Efre  Satactinda  œfrtdtls  hœradj  juri- 
iliction  du  Haut^Satacuiida. — Tammerfors,  ville 
fondée  en  1779,  peuplée  en  179$  de  moins  dp 
600  individus,  mais  dont  les  foires  servent  de 
rendez-vous  à  toute  la  Finlande  centrale. 

Sur  les  îles  d^Aland. 

Latitude,  89  degrés  ^7  minutes. — 60  degrés, 
ot  minutes.  Longitude ,  36  degrés  67  minutes.  — 
^  degrés  47  minutes  Est  de^Ferro. — Quoique 
Busching  même  ne  parle  que  de  fîlt  d' Aland ,  au  ^ 
singulier,  il  est  plus  exatt  de  dire  les  îles  d' Aland  ; 
car  ce  nom  est  commun  à  tout  le  groupe  dont^ 
nous  venonsd 'indiquer  la  position  en  longitude  et 
latitude.  L'île  d'^/an^  proprement  dite,  celles 
.  de  Lemlandy  de  Lumparlandk  Test^  d'Ekerœ  à 
,1  ouest  »  de  Kumlinge,  de  Wardœ  et  de  Brandœ, 
sont  les  plus  remarquables.  Tout  le  groupe  con- 
:  lient  1  v  milles  carrés  suédois  et  1  sooo  habitaus. 

Les  montagnes  qui  remplissent  ces  lies  sont 
T.  vu  /'•  Souscrip.  x6 
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.  ^Xftéft  rm^esi'  le9^][dii»  mbacqoidnes  28onl'  le 

«j'ilya  quatre  9ii];>divisioBS*  qui,  tfatiSs  leurs,  dé^ 
DOû&inatioD»^  ODk^coiiberfé  raBéidD«ii<lm  de  la 
préfectfice^  dééivé  <Wcelt}i  d'dR  ^àteaa  riAsin  def 
k*  ville  de  W«9tf  et  où  résidoit  autrefois  'le  préfet, 
-^ti^  Korskobns  '^Shdra  FagdériyiospeùdiHk. 
méridionale  de&orahdlto.t^  £%m^MZ4i/>/«iUé. 
fondée  eu  1649;  eli^  a^unbon  pprt  et  cinq  places 
de  débaxquement.  Elle  ne  compte' que  xaoo  ha<-« 
bitans^^les  es^portalion»  consistent  ,eà  .i4>)Ooa 
^onbes'  de  goudron^;  >S  à  6obo  liêpùndàe  résine  / 
chpbois,  du  Jbe^fre-^  du-soif^de  h(  g^aissedcF 
eyba-dè'iûérvi'etdes  liaMa^-miEa5Ai9^  v3ks 
quf-a  eu  ses  privilèges  en  iTS&risituée'dbins  une 
lie,  ellel  )>08sèdt^  un  port  egcedlent',  maiseile 
est  encore  trtK^peUifabbitée:  ^^  'NimtD,  efaef^lieu 
de  la  préfeiAUM  eti«àége  dftttt4râ>unaiâupiérieiirr 
celte  -vâle'>  fondée'  par  (ï!harbsr^>..a  les  rue» 
la^g^s  et  bien  percées;'  Im  Plmet^QuiÊfiopey  en<^ 
tourée  de  bfttimens  sjméCnques  et<^atée  d'ar^ 
bresi  offreuné  jolie  promenade^^^llofiadians  lar 
ville  quelques  étâbJtesemens  d^indostrie  >  entrel 
autres  At%  tanneries;'  On  exporte,  «année  eom-» 
munci  38oo  toioiês  de  goudron^  et9éo  de  ré«<^ 
sine.  On  importé  principalement  dn  seL  La  po-^ 
pnlatioA  s'élève  à  ^600  âmes*  Latîtade  G3  degr« 
4  min.  35  second. 
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d^  Korshoîms  Medledtls  Fœgdèri^  inspèô^ 
tion  du  milieu  de  JLovùïiblm.  -^  Nj-Carleby^ 
ville  très-commerçante;  elle  n'a  pas  looorhabi» 
tans,  mais« elle  exporte  20,000  tôimes  de  gou- 
dron. Lat^SS^degr.  Sx  min.  SS. second.  *: 

Z^KarsholmsNorraFœgdBriyias'fptcAon^t^ 
tentcionafe  deKordtolm.*^*^t/iuroÂ5ùzii?,  viUéde 
1000  habitans;.elle  a,  proportioa  gardée^  une 
aiavigalion  florissante;  en  iSoJ^^c^po^é^^  ^6 
bâtimensde  x339  last^  avec.  196  bommeéd'é* 
^lài^^e.  —  Gamla-Carlebjr  (Vieux^iaelebj)» 
ville  de  i^oo  amês ,  industrieuse  et  commerçante; 
elle  exporte  ^  aonéecommune  ^  1 8,000  tonnes  de 
«goudron  et  &5oo:de  résine; en  i8o3,  eUe-avoit  17 
bâtiméns  marchands,  de  177^  Idst  avec  lao 
hommes  d'équipage;  il  parottdonc  que  les  ha* 
bitans  de  Gamla-Carleby  sont  des  marins  plus 
hardis  et  plusi^expérimentés-que  ceux  de  Wasa  ^ 
de  Jacbhstad  et  de  Ghriatinestad ,  puisqu'ils 
emploient  un  moindre  nombre  d'hommes  pour 
conduire  un  nombre  de  vaisseaux  égal  on  même 
supérieur. 

4^  Korskolms  Œsira  BoÊgderiy,  inspection 
orientale  de  Korsholm.  —  i(oiM5/a/ passage 
entre  le  Savolax  et  l'Ostrobothnie  méridionale* 

Préfecture  d^Uléahorg^ 

Latitude, 63 degrés  So.nûnutesà 67  degrés.--^ 
Le  voîÂttage  du  cerdepolaire,  }oint  àuneexpo-: 
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sitÎM  bçr^  et  kf'U  o)ifta1r6  imimfle  ^û  sol 
fii^lèux  i  aë  Ims^tà:  Uk  partie  tepléùtrioiiale  dt 
L'Osirobothaic  <yl'oaëté  ctopevicirdttre 
;;.]^es  mauvaises  aonée»  Mttt  frafÉsnies^  el  In 
gelées  d'été. aoD&4l*aQUht  plus;  Di&iblei.i  qirekéf 
s^HiaiUès.  ne  peiin eut  se  faire  cpie^  Ver»  la  fin  du 
idois  c|e.  mai  et  aii.ceamieii^ 
Miraoehe  >  les  torts  défricbéei  au  iDG^ëa:  do  fea 
f^vodsiiseat  dér  riodtes  t9è8:i^aboiidaada.'Iies 
prdirka  se  sont  pas  daq^  on  inâlleèr  état  ^ué 
lisr  ferres/laboQfables. 

:  I^et  forêts^  Ita  ourraîd  »  lesToefaerseoUiver ts  de 
Bloiiflie  f  occupent  la  plue  graîide  paitkîe  do  lei> 
raiik^  Cependanile  bétail ,  quoique  derpeti^  race, 
donne  plus  dé  hènrre  et  de  fromage  qne  lesliioi^- 
bttànsn'eiiconsbdimeiijt-Ontire  det:e  pays  nnè 
immense  quantité  de  gt>udroa;  la  seule  ^viile 
d'Uléaborg  en  exporté  37  à  s^^ood  «oiines  par 
an }  et,  pouif  produire  celte  quantité  r  ii:  £Mt  a 
millions  160^000  sapins  :  on  peut  ed  conclure 
quelle  doit  être  fétendue  des  fiit^»  • 

Une  contrée  sauvage  a  ses  avantages  et  ses 
charmes^  Les  oalaracles  àé  Pyha4Co6k3^  et  de  Tai- 
▼al-Kosky  (1)  offrent  de  belles  horrenrâ.  Les 
forêts  sont  remplies  d'écureuils  que  ks  papans 

(i)  Koêti  n'est  pas  un  kiQnipr^rg  ;  o'ost  un  mot  qai 
sîgniBe  chute  (Peau ,  mais  nous  le  conservons  à  l'exempl« 
dés  géographes  suMois/pôur  kie  pat  caoMr  on  ttoavri  em- 
barrik  k  ceux  qui  «ikaitkUtoiftnt  ce»  shApsilé  mot  ka  cartes. 


prennent  an  mojen  de  chiens  dressés  à  ce  genre 
de  chasse.  Un  chien  de  celle  esjyèce  est  co^i- 
déré  9  dans  les  partages  de  sucrassions,  cotnm» 
leqnivalent  d'nne  vache  à  lait. 

Plos  on  Bionte  au  nord ,  meilleure  est  la  qfua--^ 
lité  des  saumons  ^  et  plus  les  fruits  éts  atbustei 
sauvages  ont  de  saveur  et  d'arôme* 

Les  habitans  de  TOstrobothnie  ont  ws  carae* 
tère  franc  ^  hospitalier  et  laborieux.  Les  jeunes 
filles,  avant  de  se  marier i  se  font  elles -même» 
une  telle  quantité  d'habits  et  de  linge,  qu'elles  en 
ont  assez  pour  toute  leur  vie.  On  peut  eft  con- 
clure que  les  modes  ne  changent  guère  dans  ce 
pays.  Les  hommes  jouissent  de  la  réputation- 
d'être  les  meilleurs  constructeurs  de  petilsnavirés 
qu'il  y  ait  en  Suède;  autrefois  ils  voyageoient 
pour  exercer  leur  art.  Il  n'y  a  que  les  habitans 
des  bords  de  la  mer  qui  parlent  suédois  ;  lesautres 
sont  Finnois. 

La  préfecture  dlJléaborg  embrasse  une  partie 
de  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  Laponie. 
Ici^  par  les  efforts  des  colons  finnois,  l'agricul- 
ture s'est  étendue  au-delà  du  cercle  polaire^ 
comme  sur  les  cotes  de  la  Laponie  norwégienne; 
mais  le  froid ,  plus  vif  dans  l'intérieur  des  terres, 
rend  les  moissons  plus  incertaines.  A  Kvsamo , 
sous  le  soixante^ixième  parallèle  de  latitude 
boréale  y  on  obtient  cependant  le  quatrième  et 
même  le  wdème  grûn  du  seigle  et  de  Toi^e* 
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D'un  autre  côté,  les  troupeaux  de  rennes  s'éten- 
dent^ dans  rOstrohothnie  intérieure ,  ^squ'aux 
monts  Manselka ,  où  ils  trouvent  encore  cette 
espèce  de  mousse  nécessaire  à  leur  subsistance^ 
Il  anîve  aux  pajsans  d'Uléaborg  de  manquer 
de  farine^  et  les  plus  pauvres  mangent  souvent, 
du  pain  fait  avec  del'écorce  de  sapin»  de  hêtre^ 
et  de  bouleau. 

On  ne  trouve  point  ou  peu  de  minéraux  dans 
cette  province.  Les  pierres  meulières  etlegrèsdes 
rémouleurs  ne  sont  pas  rares.  Dans  la  paroisse 
de  Kemi ,  près  la  cataracte  de  Taival-Koski» 
il  y  a  une  carrière  d'ardoise,  extrêmement  fa- 
cile à  exploiter;  les  lames  qui  se  déUtent  au 
premier  coup  de  marteau,  ont  d'un  quart  d'aune 
à  une  aune  d'épaisseur  sur  une  à  deux  aunes 
de  long. 

Nous  parlerons  des  rivières  et  lacs,  en  indi- 
quant les  sous-divisions  ;  nous  irons  du  midi  au 
nord. 

1^  Salo-^Hœradj  juridiction  de  Salo^  —  Le 
Pjha-Voki  sort  d'un  assez  grand  lac  nommé 
Pjha-Verpi^  et  coule  comme  toutes  les  autres 
rivières  vers  le  golfe  Bothnique«  —  Braheatad^ 
ville  de  7  à  800  âmes ,  fondée  par  le  comte  Pierre 
Braheen  1659;  elle  exporte^  année  commune , 
ft4»Soo  tonnes  de  goudron,  un  peu  de  résine, 
10,000  lispond  de  beurre,  1$  à  1600  de  suif^ 
Latitude,  64  degr.  43i  min. 
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S""  Kayana-Haradj  juridiction  de  Gajanieotf 
Cayaoie.  —  Ce  district  a  cooseryé  le  nom  des 
anciens  Quènes  ou  Cajaniens,^  peuple  dont  U 
position  a  beaucoup  embarrassé  les  géographe^^ 
et  dont  nous  parlerons  ci-après. — Les  nombreux 
lacs  qui  remplissent  cette  contrée  sauvage  et  sté-/ 
nie,  s'écoulent  par  deux  rivières  dans  le  granfl 
lac  nommé  Uléa-Tresk  d'où  sort  la  rivière 
à^Uléa  qui^  sur  les  cartes,  ne  prend  point  Tap'^ 
pellatiffinnoisd'KoA/^  mais  celui  d'JE*^,  qui  est 
suédois.  Cependant  ses  bords  sont  habités:  par 
des  Finnois.  —  Cajana  om  Cayaneborg ,  petite 
ville  d'environ  3oo  habitans  ;les  marchands  russes 
visitent  les  foires  qui  s'y  tiennent. 

30 UléaHœradj  juridiction d'Uléa,— L'Uléa 
s'écoule  dans  le  golfe  Bothnique. —  Vléaborg^ 
ville  de  3  à  4ooo  âmes ,  la  plus  commerçante  et 
la  plus  riche  de  la  Finlande  après  Abo;  il  7  a 
quelques  édifices  publics,  des  fabriques  et  des 
chantiers.  EUe  exporte ,  année  commune,  29,000, 
tonnes  de  goudron ,  35oo  de  résine,  a5  à  3o,qoo 
lispondàt  beurre,  6  à  7000  lispond  de  suif,  2000 
tonnes  de  saumon,  S  à  4ooo  tonnes  de  brochets 
séchés.  La  principale  importation  consiste  en  8 
à  goo  tonnes  de  sel,  article  que  \e&  bâtimens 
marchands  de  la  ville  ont  quelquefois  été  cher- 
cher jusqu'en  Sardaigne.  Uléaborg  possède  peu 
de  navires  en  propre.  Lat  65  degr.  1  min.  3o 
«econd.»long.  7  degr.  54  mi*  28  sec.  Est  de  Stock- 
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kohn»  pârpittiitors  obfervatioosastraaomiqiies. 
^-^Nyfyj  TeiT€Yie  ifoi  a  prodoit,  pendaot  «fueU 
^uè»  »n4is,  des  maPcliaiKtis»po«ir  30|0^i^  écoa 
de  Suède  ;  fnais  ^Ue  a  éprooTé  dirar s  désastres» 
4*  Kemi^Hmradj  juridîclion  deKemî.  —  Elle 
'est  un  démembrement  de  la  Laponie ,  si  )*oo 
Teut  suivre  Tancienne  terminologie  géo^apfai- 
^ue.  Les  rivières  Ktmi  et  Jio  sont  très^pnsidé- 
râbles.  —  Rémi  y  village  avec  un  port. 

Sur  les  Quenes,  Kmines  ou  Cayaniens. 

L'histoire  géographique  de  ce  peuple  oflre 
un  exemple  très -plaisant  des  bévues  daus  les-^ 
quelles  tomberont  nécessairement  tous  les  écrt-*- 
Tains  qui  s'imaginent  pouvoir  fixer  Tancien  état 
du  Norti  et  de  VEst  de  l'Europe  en  ne  consuU 
tant  que  les  rapports  confus  et  obscurs  qu'avoient 
recueillis  un  Plhie,  un  Tacite,  un  Strabon,  de 
la  bouche  dte  quelques  marchands  aventuriers. 
Cet  exemple  prouve  que ,  pour  décrire  le  Nord, 
il  faut  consulter  les  monumens  et  les  langues  du 
Nord  y  vérité  assez  simple,  et  qui  cependant  sem^ 
ble  étonner  les  érudits  du  Midi  et  de  TOnest 

Les  Quènes ,  selon  les  Islandais,  étoient  ui»e 
tribu  finnoise  qui  se  nommoit  dans  son  idiome 
Kainu-Lainen  ^  c'est-à-dire  habitans  du  Pays- 
Bas;  les  latinistes  modernes  en  ont  fait  Cayani. 
Oe  peuple  occupoit  TOstrobothnie  et  s'éten- 
doit  en  Laponie  et<  jusqu'à  la  mer  Blanche  qui 
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ppril  qndqntfAiAd'afpitès  lui  le  nom  de  'Çuen-Sea 
00  Quéf^FUty  d'ok  les  ancien»  NdrTégiehs  ont 
{^àX-Gun-Vih Xiea  Qmfkti&  aToient  des  rois  oii 
4(1  moins  des^ckefs  de  gnœre;  ib  combattoîèntv 
contre  les  Norvégiens,  soit  lorsque  ceox-^'ci  ft*é» 
tdblidsoieht  en  Hdaîngie  et  Westrobcrthoie,  soit 
lor^u'ik  infestaient  ks  eôtes  de  la*  mer  Blaochci 
LesX^èsesatJûîaDtpomr  voisins  d'anireà  peUplëS 
finnois,  savoir^  an  sud^lesCarilieiis  ou  Cariala^ 
les  KyriâiCi^.àmH  Islandais  ;  à  1  est ,  les  Biarmiens 
des  Islandais^  le^  Permîens  d6&  histoi^iens  hj^ 
Kantins  et  russes  II  eal  possible  qn'une  branche 
delà  même  tribu  ait  pénétré,  dans  le. midi  de  Ik 
Bussie  jusqu'à  Kiow>    qu'on  trouve  nommée 
Kœnugard,  c'est-rà^re  vîHe  desKaines^  chez 
quelques  Isèandais;  il  se  peut  aussi  qo'uneaotre 
tribu  finnoise  ait  porté  le  même  noBKlLsepoar- 
roit  que  les  Islandais  eussent,  par  erreur,  écrit 
KiBnugatd  au  heu  de  Chunigurd^  viUs  des 
Ghuns  ott  Huns.  Mais  pour  le»  Queues  de  la 
Finlande,  I*ue  position  est  aussi  certaine  que 
puisse   Tétre  celle  d'un  peuple  sauvage.  Lea 
Finnois  étendent  encore  à  toute  l'Ostrobothnie 
le  nom  de  Kainu  où  Kainu-Mâ.  Voilà  tout  ce 
qu'on  sait  dé  s&r  ou  dé  probable  sur  les  Queues. 
Vojtz  Toirfœns ,  Hlst»  Norveg.  L  i,  p.  i6o,  d'a- 
près le  livre  islandais  YEigla.  Sckœning,  géogn 
anc.  de  la  Norvège,  p.  28 ,  3o  (  en  danois) ,  Bior'^ 
ner  de  Varegis^  p.  1 15^  1 16.  GaUerer,  Bibl.  Histo. 


t  T,  p.  5x7,  5^9  (en  ail.)*  Oihir,  TOjagéiir 
Kandioare  du  neuvième  siëde,  les  nomme,  f^ojr. 
Ari-Frode ,,  edit.  de  BussasuA  rP-'^^i  ndvalcem. 

Voyonsimainlenant  de  qtfelles  fâdbfes  ce  peuple 
a  été  la  source. 

Adàmus  Bremensis  '9j9Mt  entendu  de  là 
bouche  du  roi  Suéoon  le  nom.  de  Çùén-Landim 
Qûéna-Landy  c'est-à-dire  pays  des  Qnënes^et 
sachant  mal  le  Danois,  crut  entendre  Quinna- 
/éi/z^^  c'est-à-dire pajs  des  femmes^  des  Amar- 
zooes  9  et  aussitôt  il  plaça  dans  le  Nord  sa  préten* 
due  Terra  Feminarum.  Uû  aufre  écrivain ,  Pau^ 
tus  Diaconus^  Ub.i^cap.  i5^  parle  également 
des  Amasonesqui  demeurent  dans  les  parties  les 
plus  reculées  de' la  Germanie. 

.  Cette  confusion  avoit  été  remarquée  et  expH* 
<piée  par  tous  les  érudits  danois  qui  ont  écrit  sur 
THistoire  du  Nord. 

Pourtant  il  7  a  des  auteurs  anglais  et  français 
qui  persistent  à  citer  ces  passages  comme  preuves 
de  Tancienne  existenced'one  nation  XAmaune^ 
dans  le  Nord. 

Considérations  sur  la  Diminution  des  Eauar 
dans  le  golfe  Bothnique^ 

La  fameuse  dispute  sur  la  diminution  deseaux» 
qui  avoit  déjà  occupé  les  Grecs ,  fut  renouvelée» 
yers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  par  quelques 
savans  Suédois.  Cétoit  principalement  dans  le& 


pprts,  .çinr.lqs  çpt^^^t  parfûi  |[c»9  îlots  da  golfe 
£fpthDiqu.e,,qp'4scrureQtavoi]!iobsei^yé  ce  phé- 
liomèoe.  Ea  elFet|  dans  ces  copiré^  ^  lesportoek 
les  embouchures  fies  rivièm  denei^aeat  de  jour, 
en  jour  moins  prpfbiids  :  quelques  ilôts  pasoî$n 
sent  avoir  été  réuois  au  continent,  et  les  côtes  ont 
(p{i  général. l'apparence  d'un,  tertain  qui  a  él6 
.déposé  par  les.  .eauxcourantes.    .  .  t 

.  ..^e  peJKse.qoe.  toutescevs  apparencessont  trom-H 
]^pseç«.Ç'çsjt,l4i,  (çri^  qui  s  éboule  oa  s'étend  y.  et 
noi[t  pas  l'eau  qui  diniinue.  Lesgelées.et  les  dégels 
so^t  les  principales .  causes.  Jie  ces .  changemeos. 
jL^>au  des  lffç$  €%  çelle.qni se  trou?e.dans  le  ter-^ 
j^^ifïlfig^f-  ftispg^jpi^ux.  qui.:le«  eofironne.fDC^ 
ment.ep  l^i^^r^un^  «eule. niasse .de^giaeft;  k>rs«* 
q^ii'au  temps  jda..4ég«L»  la  chaleturintétiewé  d» 
]a  terre  vient  soulever  .çettoDfQQ^Q^jlesters^A 
voisines  des  lacs  s^  trQti^eAt  églâfisï^tsoulevéesr 
jspteainées.et  en^te,eQ>po7té^j^r  les  fleuves»* 
qoi  les  dépo&em;  à  leur  embott($We*  D'auli^ 
£>â  les  glacer  entraînent  on.renifti^nt  des  ro«. 
i^hers  isolé$  ^nn  n'^t poioKdf  j^ase  soUde:Beaa^. 
^PVP.  4*4)1^^  Q^Qses  concotii^entà  produire  ce» 
upparenoes-iocales. d'une  dinvinotion  des  eaux 
qui^  pour  être. véritable,  de^roût:  être; générée J 
Idnis  si  eUe.étoit[générale.»jJ.e9t^xidePt  qu'ànn^ 
épQque  pen;¥>eti^&j  iMie  pbf tj^e^^  la  Scandir  / 
vie  auroiLdùse  tijpouy er  sous  lest  i»ux,  «Jt  le  j^/ 
partage  ea.pJwdfittP^jgiW^^Jft^^^  Qj^>/ 


trcave  pal  la  moindre  tradhioa  TClafivè  à'  itii 
semblable  état  de  ckases  dans  les  nombreux 
àagas  ou  •  livres  historlqties  des  Islandais   qui 
d^teol  de^  <ikii^ème  et  dotikième  siëdes  ,  et  qni 
contienneni  itanl  de'traditiom  des  siëdes  précé- 
dons y  tant  dé  i?édts  détaillés  des  événetnens  an» 
térieurS)  tant  de  descriptioiis  géographiques  et 
topographiqnes  dont*  nous  MComidissons  encore 
Ie8ppin;ëipau3t  délail^-Nous  tètrbovotis  les  vallées 
^tles  montagnes  avec  de^noïns  dérivés  des  an-* 
clens ,  o«  qui^  ont  da  mmas  qnelqiires  rapports^ 
nous  retroovons  les  plaines,  lês^and» /les  bayes, 
leiTTivIëresiaxftevfsespar  d'anciens  combats;  les 
coUinos  oàr i^poiMnt  les  eeÂdres;deflrnns études 
béros  sont^ncort^Hâeboutj  lés  pierres  où  sié-> 
gèotefit  les  ând^s^' ju^es^  olfirexrt  encore  des 
•iéges  à  leurs  deseeâd;aâs.  Géâimént  done  conce^ 
voir  qùela  Seaadiiiavie  éât  pu  subir  de  grandi 
€bangemens  p^j^qùes  sans  qti'il  en- restât  seules 
meàl  une  tradition  parmi  ses  kabifapsîEt  elle 
éto&l;  blabitée  5oo  ans  avant  2ésii»-C3ii'ist^  si  Yim 
ajome  foi  liU' voyage  de  Py thios.  Qos  lès  ^ogra* 
fAtts  gvées  f t  Mdiains  (et  après  eox  les  cartes 
italimftei  du:  qnaio^ûèttesiède  y  représentent 
la  9oàndiiiavié  OMime  unetle,  cela  ne  fait  abso-* 
ki»ent  rien  â  la  question.  Des  témmns  semblables 
qui  n'ont  pas  été  sur  les  fieox,  qui  ne'parlent  que 
diaprés  des  oui«dire ,  et  qui  ne  sât^nt  pas  seuk^ 
ttent/«tf  /K^/W!^iitlMe».efàidjgittes^es  lieux 
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fiont  ils  patlejat  de  semblables  témoios,  dis-je ,  ne 
méritent  point  qu'on  discute  leur  bayardage  clas* 
sique  et  letirs  élé^aos  contes  des  Mille  et  une 
Nuits, 

D'ailleurs ,  si  Topinion  qui  considère  les  trans* 
formations  relatives  de  la  ten:e  et  de  Teau  comme 
purem^t  locales,  n*étoit  pas  la  seule  conforme 
à  l'histoire  ,  il  faudroit  encore  Tadopter  de  pré- 
férence comme  une  hypothèse  favorable  aux 
(progrès  de  la  science^  propre  a  provoquer  djes 
voyages ,,  des  fouilles ,  des  levées  de  plans  et  <jb 
cartes;  en  un  mot,  des  recherches  loosiles  et  por 
&itives,  tjiadisque  l'hypothèse  opposée,  sur^put 
MUS  la  plume  des  Français,  fera  naitrç  yq  tas  dç 
romans  et  de  discoure  cq  l'air,  propres  seulement 
à  amuser  les  badauds  de  la  république  des  lettres* 

1  I    WJ     ■        I  II  w    ■.*■■■■  I   I    .1        I     ■■iiiiii       11  II     m mmmi^km'^mmmmmm^ 

AVIS    AU   LECTEUR. 

La  Carte  de  la  Finlande  ^àve^Bée^^v  M,  Lafne^ 
Mra  donnée  avec  le  huitième  Gahiet. 
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SUR  LES  PEUPLES  QUI  MANGENT 
DE  LA  TERRE; 

Par  M.  DE.HuMBOLDTjtiréde  5e5  Aperçus  de 
la  Nature  (Ansichten  dcr  Natur)  ,  premier 
yoL^  pag.  x^%. 


iSuR  les  côtes  de  Gumana,  delaNouvellk-Bar^ 
-ceionne  et  de  Caracas^  nous  trouvâmes  la  tradi- 
tion sur  une  nation  qui  mange  de  la  terre, 
généralement  répandue  par  les  moines  francis- 
cains de  la  Guyane  qui ,  à  leur  retour  des  mis- 
isions  I  visitent  ces  provinces.  Ce  fut  le  6  juin 
1800,  pendant  notre  retour  de  Rio-Negro,  et 
aotre  savigation  de  trente-six  jours  sur  TOré* 
ooque  I  que  nous  passâmes  une  journée  entière 
dans  la  mission  établie  parmi  les  Otoma^ues  ^ 
îpeqplade  mange  de  la  terre.  Le  yillage  ou 
plutôt  le  hameau  s'appelle  Concepcion  di 
Vruana^  et  s'appuie  d'une  manière  très-pitto- 
resque à  un  rocher  de  granité.  Je  trouvai  sa 
position  géographique  â  7  degrés  8  minutes  3  se- 
condes. Latitude  nord ,  et  4  heures  38  min.  38 
sec.  Long,  ouest  de  Paris. 

La  terre  que  mangent  les  Otomaques  est  une 
véritable  argile  glaise  ou  terre  à  potier,  grasse, 
douce  et  colorée  en  jaune  gris,  au  moyen  d'une 
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"peUte  quantité  d'ostide  de  fier.  Ik  la  choisissent 
arec  soin  et  la  (^erckent  dans  des  bancs  à  part 
snr  les  bords  de  TOrénoque  et  de  la  Meta.  lU 
distinguent  une  espèce  de  terre  de  Tautre  pai^ 
kl  dégustation  et  ne  mangent  pas  indifféremment 
toutes  sortes  d'ai^iles.  Ils  pétrissent  cette  terre  en 
boules  -de  4  à  6  pouces  de  diamètre  et  les  brûlent 
extérieurementà  petit  leu,  jusqu*àceque  latnroàtè 
jde?ienne  rougeâtre.  Avant  de  manger  ces  boules, 
ils  les  humectent  de  nouveau. 

Ces  Indiens  sont,  généralement  parlant,  très* 
sauvages  el  ont  en  horreur  la  culture  des  végé- 
taux. Les  peuplades  les  plus  éloignées  sur  TOré*^ 
noque  lorsqu'elles  veulent  désigner  quelque 
chose  de  très -malpropre»  disent  en  forme  de 
proverbe  :  C'est  si  sale  qu'un  Otomaque  leman- 
geroit.  Aussi  long-temps  que  durent  les  basses 
eaux  de  TOrénoque  et  de  la  Meta,  les  Oto* 
maques  se  nourrissent  de  poissons  et  de  tor- 
mes*  Les  poissons  sont  tués  à  coups  de  flèches  au 
moment  où  ils  s'élèvent  sur  la  surface  de  l'eau , 
espèce  de  chasse  dans  laquelle  nous  avons  sou- 
vent admiré  l'adresse  des  Indiens.  Les  rivières 
éprouvent -elles  leur  crue  périodique,  aussitôt 
la  pèche  cesse.  Dans  celte  saison ,  qui  dure  deux 
ou  trois  mois,  les  Otomaques  dévorent  une 
quantité  incroyable  de  terre  glaise.  Nous  en 
avons  trouvé  de  grandes  provisions  dans  leurs 
cabanes  ;  nous  y  vîmes  les  boutes  d'argile  rangées 
T.  n.  I"*  Souscrip.  17 
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en  tds  pyramidaux.  Un  Indien  en  dévore  par 
jour  de  trois  qtiarts  de  livre  à  une  livre  et  ua 
quart, selon  ce  que  nous  assura  un  moine  très- 
inteiligent,  Fray.  Ramon  Bueno,  qui  a  vécu 
douze  ans  parmi  ces  peuples.  Les  Olomaques 
eux-mêmes  nous  ont  dit  que  cette  argile  étoii 
leur  principale  nourriture  pendant  la  saison  plu- 
vieuse. Cependant,  si  l'occasion  se  présente,  ils  j 
ajoutent  de  temps  à  autre  un  lézard,  un  petil 
poisson  et uneracinedefougère. Ils trouventcetle 
nourriture  si  délicieuse,  que  même  dans  la  saison 
sèche,  ayant  assez  de  poissons,  ils  mangent,  en 
guise  de  dessert,  quelques  boules  d'argile.  Ces 
hommes  sont  d'un  teint  cuivré  brunâtre;  leurs 
traits  difformes  ressemblent  à  ceux  des  Tartares; 
ils  ont  de  la  corpulence  sans  être  ventrus. 

Le  missionnaire  franciscain  qui  vit  parmi  eux, 
nous  assura  que,  pendant  l'époque  où  ils  mangent 
de  la  terre,  leur  santé  n'éprouve  aucune  allé- 
ration.  Voilà  sans  doute  des /ails.  Ces  Indiens 
mangent  une  grande  quantité  d'argile  sai^  nuire 
à  leur  santé  ;  ils  considèrent  cette  terre  comme 
une  excellente  nourriture  ;  ils  en  font  leur  pro- 
vision pour  l'hiver  ou  la  saison  pluvieuse.  Mais 
ces  simples  faits  ne  suffisent  point  pour  décider 
les  questions  :  Si  l'argile  peut  offrir  une  subs- 
tance alimentaire?  Si  les  terres  peuvent  s'assi- 
miler aux  sucs  de  notre  estomac  ?  Ou  si  elles  ne 
lui  servent  que  comme  lest?  Leur  effetse  borne-t-il 
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k  éteûcire  les  parois  du  ventre  et  faire  par-là  dis« 
parottre  le  besoin  de  nourriture?  Je  n'ose  dé- 
cider aucune  de  ces  questions. 

II  est  remarquable  que  le  père  Gumilla,  au-* 
teur  d'ailleurs  si  crédule  et  si  dépourvu  de  cri- 
tique, a  jugé  à  propos  de  nier  que  les  Otomaques 
mangent  delà  terre  pure  (i).  Il  prétend  que  les 
boules  d'argile  sont  mêlées  de  farine  de  maïs  et 
pénétrées  de  graisse  de  crocodile.  Mais  le  mis- 
sionnaire  Fraj  Ramon  Bueno  ^  ainsi  que  notre 
ami  et  compagnon  de  voyages ,  le  frère  lai  Fray 
Juan  Gonzalez,  nous  ont  tous  les  deux  assuré 
que    les   Otomaques    ne  mettoient  jamais  de 
graisse  de  crocodile  sur  ces  boules  ;  quant  aa 
mélange  de  là  farine  de  maïs ,  nous  n'en  avons 
jamais  entendu  parler  à  Uruana.  La  terre  que 
nous  avons  apportée ,  et  dont  M.  Vauquelin  a 
fait  l'analyse  chimique  >  s'est  trouvée  pure  et  sans 
aucun  mélange.  Peut-être  le  père  Gumiila ,  en 
confondant  deux  faits  d'une  nature  différente, 
a-t-il  fait  allusion  à  la  manière  dont  les  Indiens  prér 
parentdu  pain  avecles  cosses  d'uneespèce  A*Inga. 
Ils  ensevelissent  ce  fruit  dans  la  terre,  afîii  dac^ 
célérer  le  moment  où  sa  décomposition  le  rend 
propre  à  leur  usage. 

Il  est  encore  bien  remarquable  que  les  Otoma« 
ques,  en  mangeant  une  si  grande  quantité  de  terre, 
n'en  éprouvent  aucune  incopimoJité.S'en  sont-ils^ 

(t)  HUtoiredétOrénoque^  t.  i,  p.  aSS. 
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peoddDl  one  longue  série  degéoérafaons,  formé 
Boe  seconde  natore?  U  est  vrai  que  ^  dans  tous  les 
payseotreles  tropiques,  l'homme  éprouve  on  désir 
merveilleuxet  presque' irrésistible  de  dévorer  de 
la  terre ,  et  non  pas  de  la  terre  alcaline  ou  calcaire 
qai  pourroit  servir  à  neutraliser  des  acides»  mais 
des  bols  gras  et  d'uae  odeur  forte.  On  est  sou* 
vent  obligé,  après  une  pluie,  de  renfermer  les 
enfans  pour  empêcher  qulk  n'aillent  manger 
de  la  terre.  Les  femmes  indiennes  du  village  de 
Banco,  sur  les  bordsde  lailfAi/e/6i>ia,  qui  s'oc 
cupent  à  tourner  des  pots  de  terre ,  mettent  sou- 
vent un  morceau  de  terre  dans  la  bouche ,  comme 
je  l'ai  moi-même  vu  avec  étonnement(i).  Mais,  à 
l'exception  des  Otomaques,  tous  les  individus 
des  autres  tribus  deviennent  malades  dès  qu'ils 
cèdent  à  ce  singulier  penchant  pour  l'argile. 
Dans  la  mission  de  San  Boria,  nous  trouvâmes 
un  enfant  indien  qui ,  au  dire  de  sa  mère ,  ne 
vouloit  prendre  d'autre  nourriture  que  delà  terre, 
mais  aussi  U  étoit  desséché  comme  un  squelette. 

Pourquoi ,  dans  les  climats  tempérés  et  froids, 
ce  penchant  irrégulier  à  manger  de  la  terre, 
est-il  si  rare  et  presque  circonscrit  dans  la  classe 
des  enfans  et  dans  ceUe  des  femmes  grosses  ? 
'   On  peut  y  en  quelque  sorte ,  considérer  l'usage 

(i)  La  mémechofe  avoit  été  observée  par  Giiy.Sngglodi 
Storia  Americana,  t.  ii ,  p.  3ii.  Le*  loupa  mangent  pen- 
dant l'hiver  de  la  terre;  surtont  de  l'argile  glaise. 
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de  manger  delà  terre  commégénéralenoeDiadopté 
dans  tous  les  pajs  entre  les  tropiques.  Les  nègrei 
de  Guinée  mangent  habituellement  une  t«rre 
jaunâtre  qu-ils  appellent  oahcmac.  Ceu»  .^'eotre 
eux  qoi  sont  amenés  comme  esclavetdans  J^ 
Indes  occidentales  y  cherchent  à  s'y  procurer  u^if 
terre  semblable.  Ils  assurent  que  Tusage  de  celte 
nourriture  n'est  accompagné,  en  Afrique»  d  atir 
cun  danger.  Dans  les  îles,  le  cuhoui^c  rend  le» 
esclaves  malades.  Aussi  il  y  éioit  défendu  de  inaor 
ger  de  la  terre ,  quoiqu'à  la  Martinique ,  en  1 761 , 
on  vendît  secrètement ,  dans  les  marchés,  une 
espèce  de  tuf  rouge  jaunâtre.»  Les  nègres,  dit 
»  un  auteur  français  (1),  en  sont  si  friands^ 
»  qu'il  n'y  a  aucun  châtiment  qui  puisse  les  em« 
»  pêcher  d'en  dévorer.  » 

Dans  l'île  de  Java,  entre  Sourabaya  et  Sama- 
rang,  M.Làbiilardière  vit  vendre,  dans  les  villages, 
de  petits  gâteaux  carrés  et  rougeâtres.  Les  indi- 
gènes les  nommoient  tanaampo.  En  les  exami- 
nant, il  trouva  que  c'étoient  des  gâteaux  d'ar^^lle 
qu'on  mangeoit  (2).  Les  habitans  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  appaisent  la  faim  en  dévorant  des  mor- 
ceaux y  gros  comme  un  poing ,  d'une  espèce  de 
talc  friable,  dans  laquelle  M.  Vauquelin  a  trouvé 
du  cuivre  en  assez  grande   proportion  (3).  A 

(1)  Thibault  de  Chanvalon^  p.  85. 

(q)  Voyage  à  la  recherche  do  la  Pérouse^  1. 11 ,  ji.  5a2; 

(3)  îhid^  p.  ao5. 
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Popajan  et  dans  plusieurs  parties  da  Pérou,  la 
terre  calcaire  se  yend  dans  les  marchés  comme 
une  denrée  à  l'usage  des  Indiens ,  qui  la  man-- 
gent  avec  le  caca  ou  les  feuilles  de  Vérythrch* 
mylon  perupianum.  Ainsi ,  l'usage  de  se  nourrir 
de  terre ,  usage  auquel  la  nature  sembloit  n'ia^ 
Titer  que  les  babitans  du  Nord  siérile  y  règne 
d&ns  toute  la  aone  torride ,  cbez  les  races  pan 
resseuses  qui  occupent  les  plus  belles  et  les  plu» 
fertiles  contrées  de  l'univers. 
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BULLETIN 

DES  ANNALES  DES  VOYAGES, 

DE  LA  GÉOGRAPHIE  ET  DE  L'HISTOIRE. 


Ouvrages  noui^eaux  sur  la  Statistique  d^ 
V  Autriche. 


La  Géogrâpbie  Politique  ,  nommëe  SiatisiîquB  chea 
les  Allemands ,  ëtoit  naguère  un  objet  de  ero^oteaux  yeux 
du  gouvernement  aalrîchien;  mais  les  idéc&  libérales  ga- 
gnent aujourd'hui  à  Vienne;  et  l'empereur ,  rendu  aux 
senlimens  que  Joseph  II  lui  aYoit  iuspirés ,  protège  les  sa-* 
Tans  qui  s'occupent  de  l'utile  étude  des  forces  physiques 
de  PÉut.  .       . 

Les  professeurs  Schédius  et  Schwartner  ont  enfin  reçut 
des  cadeaux  et  des  lettres  honorifiques  en  récompense  do 
leurs  ouvrages  de  géographie  politique ,  publiés  il  y  a/;/(^r 
ùeura  années.  '        ' 

Il  a  paru  nue  Vn^uvelle  Statiéiftfus  de  l'Empire  d'Au- 
triche^ par  M.  le  baron  de  Lichtonsiern^  rèdbotenr  des 
Annales  de  Staiistique  de  Vienne  \  nous  n'avons  pas  en- 
core l^eçu  cet  ouvrage  sans  doute  digne  de  la  haute  repu  • 
talion  dont  jouit  l'a  ntenr  dans  le  monde  savant;  mais  vorci 
deux;  concnrrens  dé  Mt  de  Lichtenslern ,  dont  les  livre* 
nous  sont  parvenus» 


(  356  ). 

Statisdqut  Générale  de  V Empire  dH Autriche  ^ 
par  M.  le  Professeur  BlsiNGBR^  premier 
Cahier.  A  Vienne  t  1807, 

Cette  première  partie  traite  dos  hcL^e^  foadamêrUaU%. 
dé  la  puiêiancê  de  PAu^iche.  Par  le  traité  de  Presbourg  ^ 
la  monarchie  a  perdu  la  e^tième  partie  de  son  territoire ^ 
et  la  septième  de  sa  population  ;  mais  il  lai  reste  encore 
5MI  mîHieiiaet  demi  d4iomraes  et  une  étendue  de  lo^Soa 
milles  carrés. 

Les  mines  des  Étals  b^ré  Jitaîres  fournissent  tons  les  ans 
5900  marcs  d'or,  1 70,000  marcs  d'argent ,  environ  80,00a 
quintaux  de  cuivre.  La  richesse  territoriale  est  principa- 
lement fondée  sur  l'agriculture  ;  il  y  a  en  outre  an  granjl 
nombre  de  manufactures  et  de  fabriques.  Le  clergé  pos-* 
aède  dea  biens  en  Bohème  pour  plus  de  4o  millions  de 
florins ,  et  en  Hongrie  pour  plus  de  80  millions.  Il  y  a  en- 
core 4S6  monastères.  L'auteur  ne  dit  point  à  quelle  somme 
se  monte  la  totalité  des  billers  de  banque  qui  circulent 
dans  la  monarchie  autrichienne.  D'après  les  écrits  les  plus 
réoens  qui  ont  paru  snr  les  finances,  on  peut  TéTaluer  de 
5  à  600  millions  de  florins. 


Tableau  Statistiffue  de  V Empire  d* Autriche^ 
,.  par  M.  le  Professeur H4S^ML^i.^o\.  i«-8« , 
'    Nuremberg,  1807, 

Cet  excellent  OMvrage  nous  servira  \Qà  yM^  poue  base 
d'un  tableau  de  rAutricbe^  pour  cette  fois  noTunouahor* 
nerons  a  en  extraire  quelques  44l>^îU  très-«kyiibe»tiquea 
sur  la  population. 
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I.  Réfumé  des  derniers  Dhiombremens  généraux. 

Habitans. 
j4.  EtaU  héréditaires  allemaiids •     8,3o6, 1 79 

B.  Etats  héréditaires  de  Galizie 4,^3 1 ,477 

C.  EtaU  Hongrois 9,3i8,43a 

TOT  AI.  des  Classes  dénombrées 22,556,o88 

J}.  Militoiros  avec  femmes  et  enfcns 600,000 

E.  Accroissement  depuis  les  derniers  dénom- 

bremens • 4oo^qoo 


TOTAL  général  présumé a3,556,o88 

Nous  ne  garantissons  pas  l'exactitude  de  M.  Haasel  sur 
les  deux  derniers  articles, 

II.  Détfeloppemens  des  RésuUcUs  généraux. 

A.  Éiais  JUmmandê. 

a,  AiUrichs  inférieure.     1,690,424  habit.  a,«8o JP^^J'* 

1)  Provinoe  au  des-  ,    . 

sous  de  l'Ems  on  Basse- 
Antriche^en  i8o3....  (1,060,477)  (a;994) 

a)  Province  au  des- 


tns  de  l'Ewsoo  Haute- 

Autriche  ,  en  1800. . .. 

(629,945) 

(a,7o6) 

b.  AlUrieht  intérieure. 

1,863,498 

i,6ai 

1)  Styrie,ea  iSoi.. 

(8ia,46a) 

(t,974) 

a)  Carinthie.  Id.., 

(885,533) 

(i,4a4) 

Z)  Carniole ,  Id.. .. 

(4o9,5o4) 

(1.756) 

4)  Frioul,  Id 

(119,057) 

(«,773) 

5)  Triesle,  Id 

(27,374) 

(9.»a4) 

6)  Salsboarg  et  «a- 

n»ei, /tf 

(aiQ^iS) 

(1,160) 
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rpar  milb 
e.  Bohême  ^  en  1 8o3 .  •     3,i  iifijix  habit.  Z^Qj  i  <       ^, 

d.  Moraifie  et  SiUsie  , 

en  i8o5 i,(>40y785  9^971 

1)  Moravie, en i8oi.  (i,363,8i7)  (3>9io) 

a)  SîIésieautrich.M     (276,968)  (3,3i9) 

S"  Etais  dé  Galâié  (  Pologne  )  .- 

«•  Galixic  occidentale, 

en  1801 3,644,893  2,335 

t,  Galîzie  orientale,  en 

1801 i^a86,585  i,35G 

C  EtatB  HongroU. 

«•  Hongrie  uvtzVlWy* 

rie  (1),  en  180a. ...  7,116,189  ^$7^7 

1)  Hongrie, eni786.  (6,468,909)  (i>735) 

9)  «EaclaTonie,  M. .  (969,039)  (i|663> 

S)  Croatie,  W (388,454)  0^953) 

b.Tran9ylvanieytni%Qt.  1,401,293  i,44i 
€. Limitée  Militaires  (a) 

en  1799 •  •  800^960  i,a44 

1)  De  Croatie,  Jrf, .  (358,526)  (i,a23) 
a)  D'Esclaroiûe,  Id.  (186,437)  (1,100) 
3)Du  Bannat de  Hon- 
grie, Id ,  (129,216)  (i,4o5) 

4)  De  Transylvanie , 

Idem (126,771)  C*,4o5) 

(1)  Oa  entend  sous  lUyrie  les  proTÎncea  d'EsclaTonle  ,  de  Croa-« 
lie ,  de  Dalmttie ,  etc. 

(2)  Ce  sont  des  distincts  détachés  de  la  Hongrie  et  de  la  Transy  1t« 
^anie ,  orgaiûsés  et  aÂminiatrés  militairemenii^    • 
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III.  Ciaêtifieation  dé  la  Population  cTaprèê  les  Naliojut 
dwersês  qui  la  composent. 

'A*  Première raoe.  Allemande^  4,950^000  indWidas. 
1)  Allemands  proprement  dits  ea  Autriche  >  dans  les 

▼illes  de  Bolième  et  de  Hongrie. 
3)  Les  Saxons  de  Transylranie,- probablement  une 

colome   dn  donaième  siècle  ^  avec  quelques 

restes  des  Goths. 

8)  Les  GoitfcAM^fvs  y  dans  laCarniole,  44^ooo  indi- 

vidus. 

4}  Les  Vandahê^  dans  le  comté  d^Eisenbnrg,  i3;Ooo 
individus. 
JR.  Deuxième  race*  5^poim,'i3,5oo,ooo  individus. 

I)  Slaupènes wk  SlauHiques ^^V9im% ^\  n'ont  point 
d'antre  nom  de  tribu  en  EscIaTonîe^  dans  l'ouest 
et  le  nord  de  la  Hongrie  et  dans  la  Moravie. 
(  Le  grand  «royaume  Moratien  dans  les  sep- 
tième et  huitième  siècles,  cdmprenoît  tout  le 
nord  de  la  Hongrie.  ) 

9)  Croates  ,  proprement  Chrohates  (  sjnonjme  de 

Horvat9i)y  c'est-à-dire  habitans  des  monta- 
gnes I  des  lieux  escarpes. 

9)  Hanaquês'y  habitans  dn  fertile  canton  de  Hanna 
-en  Moravie.  (Je  ne  crois  pas  qn'ils  doivent  être 
considérés  comme  une  tribu  à  part.  N.  d.  R,) 

4)  Tchèques,  habitans  slavons  de  la  Bohême  et  dans 
une  partie  de  la  Moravie.  Leur  dialecte  est 
rempli  de  germanismes.  Ce  sont  les  plus  civili' 
ses  de  tous  les  peuples  slavons. 

5}  Polonais ,  en  deux  branches  distinctes^  les  Mazu-- 
raques,  habitans  de  l'ancienne  Maznrie  ou 
Maaorie,  et  les  Gorales,  habitans  des  pays 
miontagneox  de  la  Haute-Pologne. 
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6)  Rusniaquesy  habitansde  la  Gal'isie  Orientale,  en 
deux  branches  dtsiînctes,  les  Rusniaqoes  de 
la  çi-devant  Ruwie  Rouge  ei  les  PakalienaL 
Quoique lear  dîaleeie  ait  dà  être  originairement 
le  même  qne  le  russe  de  Kiovîe^  ils  parlent  aa- 
joprd'bui  an  idiome  plnsrâpprocbé  du  polonais. 

7}  Ser^h9^  ou  proprement /îâi/.atfa(Hasciens)  y  co- 
lons venus  de  la  Servie  et  établis  en  Hongrie. 
Ils  qnt  adopté  la  langue  valaqoe.(JeGr6is  que 
les  Raitzessont  d'origine  valaque  et  différent 
des  Senriensou  S^rblt^  quiaont  Esclavonact  qui 
parlent  le  dialecte  illjrien^ilatoa.  N.  d.  A.  ) 

8)  ff^în4'9  0\k  F'end94f  dans  laCamiole  et  la  Garin* 

tbie;  ils  ont  an  dialecte  parlionlier.  (Les^ 
JfindêB,  Venise,  FMdif  etc.,  sont  une  an- 
cienne race  européenne  qui»  dans  le  cinquième 
ou  ^ij^ième  siècle,  m  piis  le  nom  de  Slaves, 
Siapons.  Le  nom  des  Weudu  on  Vènédi  est 
resté  aux  tfibus  établies  en  Germanie.  Voyez 
mon  TabUau  ds  la  Pokt^ae.  N.  d,  R.) 

9)  Morla§m9j,  en  Dalmatîo  %|ilricbi.enne.  Selon  quel- 

ques-uns, une  colonie Tartare.  (le  les  croîs 
positivement  <kt  Slavon^  ou  Weodes  >  an- 
ci^nement  établis  en  Palnutie.  Mlorlaki  veut 
dire ,  en  slavou  ,  habiians  da  pays  mari- 
time. JVr.c;?.  i?.) 
C,  Troisième  race.  HongroU  >  3,3op>ooo  individus. 

1}  Hongrois  proprexpent  dits.  C^Ue  nation  est  en  pa- 
renté avec  les  Fionois^t  «rec  quelques  peuples 
d'Orient,  tels  qn0  les  Igours  et  les  Tores.  Ils 
babitent  la  plus  baUe  partie  de  la  Hongrie  et 
de  la  Transylvanie. . 

3)  StècUs^  en  latin  moderne  ridiculement  nomméi 
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SitniN  Us  sont  de  trais  Hongrois.  Ils  habitent 
r«aitr4jniK  onentalé  da  la  Traosjhanie ,  aa 
nonibro  de  i  od|Ooo  indifîdos. 

3)  Les  CumarUenM  an  nombre  de  69,988  individus; 
habilans  de  la  grande  et  de  la  petite  Cama« 
nie*  Ce  sont  au  reste  des  PûUinakUes  pro- 
premenl  P^ichénèpiê^^  peuple  oriental|  et  <|ni 
probablement  étoient  d'une  même  race  arec 
les  Hongrois.  (  J'en  doute*  N.d*R.) 

4}  JaiÊfgÊÈ  ,  nommes  par  une  conftisîon  de  termes 
hongrois  et  latins,  PhiiUitmf  é^fiSj  indiridns 
dans  le  canton  de  Hongrie,  qui  porte  leur  nom. 
(le  les  crois  de  race  sarmatt^e ,  on  du  moins 
je  ne  vois  aucune  raispn  pour  en  faire  des 
Hongrois.  JV.  d.  E.) 

5)  Szithês ,  anx  environs  de  Fiume  ;  55oo  individai. 
Ib  parlent  iUjrien. 
D.  Diverses  races  étrangères.  (  Elles  ne  le  sont  pas  tontes 
selon  nous.  N.  d.  R.) 

1}  F'alaquês^  proprement  Flaques  (Wlaches)  peuple 
formé  par  ie  mélange  des  Romains ,  des 
Thraces  et  detSlavons.  Us  habitent  la  Tran- 
sylvanie à  l'est  de  la  Hongrie.  Nombre^  960,000 
individus.  (Langsge  rempli  de  mots  latins, 
mais  avec  trës-peu  de  latinisme  de  construc-' 
tion  ;  c'est  trop  de  dire  /avec  M.  Hossel ,  que 
la  langue  valaque  est  un  diaUctê  dégénéré  de 
Vancien  romain.  N,  d,  R,  ) 
Aux  Valaques  appartiennent  : 

a.  Les  KaUhoêsBs ,  en  Transylvanie ,  35oo  têtes. 

b.  Les  Uacoquêê,  en  Dalmatie  et  en  Camiole  y  parlant  un 
dialecte  croate. 

d)  Amiéniem.  Ils  se  nomment  ^a/ dans  leur  langue. 
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lïsitmMxxrent  en  TransylvaiiiB  dUiiu  le^  TiUei 
AriTiënîeostadt  et  'Ebeeùirti,  dansleBalLowine, 
à  Saczâva  et  àSnialjji  y  dans  la  Galixie  orien- 
tale, et  en  Hongrie  où  ils  sont  les  plos  gros  fer- 
miers. Nombre  total ,  1 1  à  1 2,000. 

3}  Jujf9^  nombre  totale  45ii,ooo,  dont  en  Pologne 
ftutxichienne  394,581  *,  en  Hongrie,  75,138; 
en  Moravie,  37,833; en  Bohême,. 48,193.  (Fui 
commis  une  eireor  grave  dans  mon  Tableau 
de  Pologne ,  en  portant  le  nombre,des  Juifs  de 
la  Galaxie  à  453,ooo.  N.  d.  R.) 

4)  Zigêunes  appelés  en  France  Bohémiene.  Nombre  , 
60,000  individus. Ces  véritables  sauvages  errent 
en  Hongrie,  en  Transylvanie  et  en  Galisie» 
sans  demeure  ni  occupation  fixes. 

rV.  Cloisification  des  SujêU  AuirwhienB  selon  la 
différence  dee  ReUgione, 

Catholiques  romains i7,55i,8oo  indÎTidas. 

Grecs  non  unis , 3^600,000 

Réformés  (  Calvinistes  ) i  ,800,000 

Ëvangéliques  (  Luthériens) i,o5o,ooo 

Juifs 453,000 

TJnitariens  (  Sociniens } 43,ooo 

Mennonisles 35oo 

Les  Grecs  non  unis,  sont  dans  la  Hongrie,  an  nombre 
de  1,877,587.  Ils  sont  aussi  nombreux  en  Transylvanie  et 
dans  les  limites  militaires.  Tous  les  Esclavons,  Croates  et 
Baitscs  sont  de  cette  église. 

Les  reformés  sont  au  nombre  dp  i/5oo,ooo  en  Hongrie, 
de  160,000  en  Transylvanie,  de  3o  à  4o,ooo  en  Bohême. 

Les  Luthériens  sont  au  nombre  de  800^000  en  Hongrie^ 
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de  i4o  à  i5o,ooo  en  Transylvanie,  de  52,ooo  en  Antricliej 

de  1 1  ,OQO  en  Bohême. 

Quant  aux  Jnifs,  voyez  le  Tableau  précédent* 

Les  Unitariens  demenrent  tons  en  TraosjlTanie* 

Les  Catholiques  romains  sont  en  minorité  en  Hongrie  ^ 

oiileurnombren'atteintpas5  millions;  tandisqae  4;3oo,ooo 

individus  suivent  diverses  antres  religions. 

y.  Clasêific^Uion  des  Sujets  Auirichiens  par  Ordre 
JEtaU  par  Métiers  et  Occupations» 

D'après  la  révision  officielle  de  i8oi ,  dans  laquelle  n'é- 
toient  compris  ni  les  Limites  militaires  y  ni  Tarmée,  ni  le 
duché  de  Salzbourg,  il  se  troavoit  inscrit  snr  les  registrea 
de  la  population  mâle  : 
261,5 15  nobles. 
4a,4oi  persennes^da  clergé. 
27,295  fonctionnaires,  personnes  titrées^  etc. 
3aS,  1 58  bourgeois  et  artisans. 
i,5o4,566  paysans. 

1,518,770  héritiers  directs  des  bourgeois  et  des  pajsans« 
2,7 1 1,275  jardiniers,  vignerons,  garçons-fermiers,  etc. 

256,91a  employés  dans  Fadministfaiion,  etc. 
5,oii,o54  enfans  de  un  à  douze  ans. 

845,555  adolescens  de  douze  à  dix-sept  ans* 
Mais  ces  indications  ne  sont  ni  claires  ni  complètes;  le 
Gouvernement  y  a  laissé  à  dessein  des  lacunes  et  des  obscu- 
rités qu'un  particulier  ne  sauroit  ni  remplacer  ni  expliquer* 
M.  le  baron  de  Lichtenstem  avoit  fait  un  calcul  appro- 
ximatif sur  cette  classification ,  mais  il  se  rapporte  à  l'état 
des  choses  avant  les  derniers  traités  de  paix;  ainsi  il  seroit 
inutile  de  le  rapporter. 

V I.  Population  des  F'illes  principales  de  V Empire  d^jlu" 
triche  rangées  par  ordre  de  grandeur ^  affec  indication  de 
tannée  du  dénombrement. 

Vienne f  i8o5. , « a39,o49  habitans. 
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Prague,  1797 74,485  bAbilaos. 

Grmtz  I  Idem 4o,ooo 

Lemberg  ( Léopold),  1 798 38^78 

Preêhourg,  1785 Z^^SS 

Debreizin^  179a ^9^i53 

Thérêsiemtadi ,  1800 a8,ooo 

/'miA  ,  1792 26^684 

CracopUj  1 798 24,ooo 

KeUkemet ,  1800 34^000 

Briinn ,  1 801 33,598 

Trieste,  là 33,536 

SchemniU ,  1795 33,34i 

Ofm  (Bude),  1787 31,665 

Brody,  Id 3o,oôo 

Lc^hachy  1798... 19,000 

Kronatadty  1796 18,118 

Erlau  y  Id i6,853 

LinU,  1797 17,000 

Szêgedin,  Id 16,166 

Huit  rilles  au-dessus  de  19,000  et  au-detaous  de  i5,ooo, 
parmi  lesquelles  Salzbourg,  14,617  9  ^^  '797* 

Six  rillea  de  13,000,  parmi  lesquelles  GùerU  ou  Goricie, 
cédée  an  royaume  d'Ilalie  par  la  couTentiou  de  Fontaine- 
bleau ,  du  10  octobre  1807. 

Cinq  TÎUes  de  li  à  i3,ooo,  parmi  lesquelles  Fiume  et 
Olmuiz.  ^ 

Sept  villes  de  10  à  1 1,000. 

Soisante*troiê  villes  au-dessus  de  5ooo. 

Cent  gucUre^uingt-cinq  villes  au-dessus  de  aooo. 

Plusieurs  villages  de  la  Basse-Hongrie  ont  de  3ooo  a 
la^ooo  habitans ,  sans  porter  le  nom  de  piilee. 
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Description  géographique 

,Eù  Historique  des  trois  Pros^inces  dites  Vas* 
coDgades;  savoir,  de  la  Guipouscoa,  de  ht 
Biscaye  et  de  VAlava,  ainsi  que  du  Royaume 
de  Noi/arrej  par  Ms  Joseph  Marc&SNA. 


iNous  réunissons  ces  quatre  provinces ,  parce 
qu'elles  se  ressemblent  par  plusieurs  traits  ;  que 
leurs  Labitans  parlent  une  même  langue  qui 
diiTére  non  seulement  de  l'Espagnol ,  mais  de 
tous  les  idiomes  anciens  et  modernes  d'Europe; 
(enfin  y  parce  qu'elles  sont  limitrophes ,  et  for- 
toées  en  grande  partie  par  les  Pjrénées. 

La  Guipouscoa  et  la  Navarre  confinent  avec 
la  France  ;  h  Biscaye  suit  les  cètes  de  l'Océaa 
Gantabrique,  jusqu'aux  montagnes  de  Santan>- 
der,  et  l'Alava  dans  l'intérieur  des  terres  est 
bornée  au  nord  et  à  l'est  par  la  Guipouscoa  et 
la  Navarre,  au  sud  et  à  l'ouest  par  la  Vieille** 
Gastille  et  la  Biscaye. 

§.   r%    Guipouscoa^ 

Le  sol  de  ces  provinces  est  extrêmement  mon* 
tueux  :  Guipouscoa  surtout  peut  être  regardée 
comme  une  montagne  non  interrompue..  Le 
T.  II.    I'^  Souscrip.  ï8 
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Jaitzqoibel  s'étend  depuis  le  cap  Higuer  jus- 
qu'au port  du  Passage  ;  parmi  les  monts  qui 
séparent  cptte  province  de  la  Navarre ,  on  dis- 
tingue VAralar  et  VAhania  :  la  voie  militaire 
des  Bomaxos  trav«r«oit  c^  dernier;  (st  le  nom 
du  premier,  par  sa  i«ssemblance  avec  celui 
àijiraraih  ^  où  la  Genèse  dit  s'être  arrêtée 
Farche  de  Noé ,  a  donné  lieu  à  de  ridicules 
dissertations,  où  Ton  a  prétendu  prouver  que 
la  langue  basque  remonte  à  l'époque  du  déluge. 
Le  Zqraya  fopme  la  limite  de  cette  province 
qui  confine  avec  Alava;  et  la  célèbre  montagne 
d^Arno,  où  Ton  trouve  des  eaux  thermales  et 
de^  mines  d'étain  ;  la  borne  du  côté  de  Biscaye. 
Le  Bida^oa  ^  civière  peu  çonsidér^le  »  mais 
c^bre  par  V\\t  de  la  Conféreacç  ,  où  fut 
conclue  la  p^ix  des  Pyrénées^  sépare  cette  pro- 
vince de  la  France, 

lia  province  .dç  Guipouscoa  est  arrosée  par 
i;m  grand  qombre  de  ruisseaux  et  petites  ri- 
vières y  dont  le$  plus  considérables  sont  TOria , 
rpyar^un  qui  naît  dans  la  vallée  de  ce  nom, 
jet  dont  l'embouchure  forcpe  le  port  du  Passage; 
le  Deva,  l'Urola ,  l'Urumea  et  le  Bidassoa. 

L'étendue  de  Guipouscoa  est  fort  peu  con- 
sidérable ;  sa  plus  grande  longueur  est  de 
quiqse  li«pes  du  nord  au  sud,  et  de  neuf  de 
Test  à  l'ouest.  La  cote  de  cette  province  s'étend 
l'espace  depeuf  lieues;  on  y  trouve  les  ports  de 
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FoQUrabie^  Passage,  Saint- Sébastien ,  Orio« 
Zaranzy  Guetaria,  Zumaja,  Deva  et  Motrico. 

La  Guipouscoa  contient  deux  villes ,  soixante^ 
cinq  bourgs  et  quatre-vingt-deux  villages,  plui 
de  deux  cents  paroisse)  y  douze  couvens  da 
moines  et  vingt-cinq  de  religieuses.  Sa  popula- 
tion est,  d'après  le  dernier  recensement  de  1799» 
de  io4479  âmes;  celui  qui  fut  fait  en  1787 
donna  ii4>3o5  faabitans.  Cette  diminution  ne 
peut  être  attribuée  qu'à  la  guerre  de  la  révo- 
lution, dont  cette  province  fut  plusieurs  an-« 
nées  le  théâtre. 

La  Guipouscoa  est  divisée  en  vingt  partie 
dos  y  trois  alcaldiaSy  quatre  i£;iio^i5^  et  vingt- 
huit  bourgs  séparés.  (  Le  diatrict  d'Oguate  ^ 
quoique  enclavé  dans  cette  province ,  n'en  dé- 
pend point.)  Il  faut  remarquer  que  les  booi^gs 
ou  villes  qui  donnent  leur  nom  à  un  pai^do  on 
dbtrict  n'en. sont  pas  le  cbef-Ueu;  car  la  consti- 
tution de  Guipouscoa  «eut  que  toutes  les  couft- 
munes  de  cette  province  soient  parfaitement 
égales,  de  sorte  que  le  titre  de  capitale  que 
quelques  auteurs  donnent  k  Tolosa  ne  peut  loi 
convenir. 

Le  cbmat  de  Guipouscoa  est  doux  et  tempéré  ; 
et,  quoiqu'elle  soit  plus  septentrionale  qu'Alava» 
elle  est  moins  froide  en  hiver,  et  les  chaleurs 
de  Tété  sont  bien  plus  supportables  que  dans 
cette  dernière  province.  On  doii  cette  douce 
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température  aux  venls  de  mer  qui  rafraîcfeis- 
sent  Tatmosphère  eu  été  ,  et  réchauffent  en 
hiver.  Les  pluies  sont  très-fréquentes,  et  les 
orages  violens  ,  surtout  en  décembre  et  jan- 
vier,  époque  où  la  foudre  tombe  plus  souvent 
que  dans  la  saison  des  chaleurs.  L'humidité 
et  la  chaleur  douce  de  l'atmosphère  entretien- 
nent'dans  la  Guipouscoa  une  verdure  éternelle; 
les  vallées  et  lés  coteaux  j  rappellent  les  jardins 
d'Âlcifloiis. 

C'est  à  ces  avantages  du  climat  que  les  babi- 
tans  doivent  la  santé  robuste  dont  ils  jouissent , 
et  la  longévité  dont  les  Guipouscoans  offrent 
tant  d'exemples.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
vieillards  de  quatre-vingt-dix  ans»  et  même  des 
centenaires  qui  arrivent  à  ces  confins  i^culés  de 
la  vie ,  sans  éprouver  ni  la  caducité,  ni  ces  symp- 
tômes qui  ailleurs  rendent  la  vieillesse  un  objet 
de  dégoût  et  de  compassion.  Les  Guipouscoans 
sont  d'un  caractère  ouvert  et  gai,  qui  contraste 
avec  la  morne  et  froide  gravité  des  Castillans;  ils 
aiment  les  jeux  qui  exigent  de  l'adresse  et  de  la 
force;  leurs  femmes  même  y  excellent  quelque- 
fois ,  et  l'on  en  trouve  qui  rivalisent  avec  les 
hommes  à  lancer  lafpau me.  D'autres  femmes  font 
le  métier  de  bateliers,  et  rament  aussi  bien  que 
les  hommes  les  plus  vigoureux. 

Les  traits  des  Guipouscoannes  sont  en  général 
réguliers;  leur  teint  annonce  la  vigueur ^  mais 
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elles  manquent  de  cette  mollesse ,  compagne  des 
grâces.  L'habillement  des  femmes  du  peuple 
est  un  jupon  de  baytta  on  de  calmande  avec 
des  raies  de  différentes  couleurs ,  une  espèce 
de  spencer  ou  casaque  y  le  plus  souvent  de  toile 
peinte;  au  lieu  desouliers  ^  elles  portent  une  sorte 
de  sandales  en  cuir  qu'on  nomme  abarcas.  Voici 
l'habillement  des  hommes  :  culotte  blanche 
de  toile  ou  de  drap  de  Ségovie ,  des  abarcas 
en  cuir  comme  celles  des  femmes ,  bonnet  de 
drap  9  dont  la  forme  varie  dans  les  dilFérens  vil- 
lages ,  une  sorte  de  carmagnole  rouge,  et  capote 
de  drap.  Les  propriétaires  de  la  pordon  de 
terre  exigée  par  la  loi  pour  avoir  voix  aux  as- 
semblées des  communes,  s'j  rendent  en  babits 
français  y  de  drap  noir,  et  en  bas  de  soie  blancs; 
ce  costume  est  de  rigueur. 

Les  Guipouscoans  aiment  beaucoup  Fa  danse , 
et  sur^tout  celle  nommée  zorcicas ,  qui  leur  est 
propre.  Un  autre  amusement  qu'ils  goûtent  avec 
passion,  c'est  la  joute  des  jeunes  taureaux  (/lo- 
i^illos  ) ,  et  chaque  village  ne  manque  jamais  de 
célébrer  les  jours  consacrés  au  saint  son  patron 
par  cette  fête. 

La  Guipouscoa  produit  des  grains  et  des 
fruits  de  toute  espèce,  mais  en  bien  moindre 
quantité  qu'il  n'en  faudrait  aux  habitans  pour 
se  nourrir;  encore  n'arrachent- ils  à  la  terre 
une  mince  récolte  qn'à  force  de  travaux  inouiâ. 


lie  sol  est  ^  montueux ,  qo'il  faut  eviemeooer 
itOD  sealemenl  le  pea  de  plaines  et  de  vallées 
qu'il  j  a  dans  la  province ,  mais  même  des  co- 
teaux élevés ,  d'ufle  pente  très-rapide  et  presque 
perpendiculaire.  Les  hommes  s'attachent  aTcc 
des  cordes  pour  grimper  sur  des  rochers  inac^ 
cessibles,  afin  d'j  trouver  un  peu  de  terre  ;  ce 
ne  sont  pas  des  animavz  qui  kboufenk ,  ce  soat 
des  homodes  qui  poui'  cela  se  servent  d'un 
instrument  de  fer  qu'ils  appellent  laya.  Ik 
engraissent  soigneusement  les  terres  avec  du 
fbmier^  de  la  cfiaux,  du  sable  que  la  mer  a 
couvert,  des  matières  laissées  à  sec  parla  marée, 
et  d»  la  marne.  Cependant,  malgré  rattentioa 
soutenue  des  Guipouscoans  pour  la  culture, 
le  sol  de  la  Guipouscoa  est  si  loin  de  pooToir 
suffire  à  leurs  besoins ,  que,  d'après  un  compte 
exact  fait  par  ordre  da  gouvernement  l'une  de 
ces  dernières  années ,  qui  fut  très-abôndâtnte ,  la 
récolte  de  froment  de  la  province  ne  fat  que 
de  393,477  fanègues,  tandis  que  la  consomma- 
tion de  cette  même  denrée  s'éleva  dans  le  cours 
de  la  même  aanée  à  395,782,  de  sorte  que  le 
déficit  a  été  de  io2,3o5  fanègues.  Année  com- 
mune, la  récolte  de  froment  n'est  que  de  260,000 
fanègues,  et  le  déficit  de  iSo^odo;  par  consé- 
quent, la  Guipouscoa  tire  du  dehors  les  trois 
huitièmes  du  pain  qu'elle  consomme.  Elle  a  b 
faculté  d'extraire  260^000  piastres^  fortes  pour 
paver  cette  balance. 
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La  principale  récolte  après  celle  du  ^roiiieht 
est  celle  du  maïs  ;  Tiennent  ensuite  celles  d'orge, 
de  fèves  et  de  plusieurs  autres  léguttei  Près  dé 
Guetaria^de  Zumaya»  deDeva  et  deMoféico, 
l'on  voit  quelques  vignes;  mais,  qvtoîqri^ortk  tes 
cultive  avec  beaucoup  de  soin ,  le  raisin  dégé- 
nère très-promptement  :  aussi  cette  cnhoré  a  été 
presque  partout  remplacée  avec  ^anfagé  par 
celle  du  froment ,  et  du  pommier  dont  le  fruit 
sert  aux  hâbitans  à  faire  de  rexcellent  cidre. 

Les  Guipouscoans  n'ont  point  négligé  la 
plantation  des  bois  et  Faménagement  des  forêts 
auxquelles  ce  pays  est  très-propre. 

En  1784  f  on  fit  un  dénombrement  des  arbres 
existans  dans  les  bois  communaux  et  des  par^ 
ticulierSy  qui  donna  le  résultat  suivant  : 

Ghènesjeunes,demoyenâgeet  vient.  6,^22,66$ 

Hêtres,  id.  .  .  . 4.77X,5oa 

Châtaigniers,  id..  .........  .  8g4>683 

Noyers,  id.  ....  ^  ......  ^  .  .  22,710 

Frênes,  id. 5i,694 

Chênes  qui  donnent  le  gland  doux 

{glans  eduKs) •  ^5,874 

Peupliers 2(98 

Ormeaux .,.;....  700 

Âliziers 199 

ToxAi.  11,086,325 
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On  n'a  point  compris  dans  ce  dénombrement 
les  jeunes  plants  qui  étoient.  encore  dans  lea 
semis ;,  ni  ceux  qui  avoient  été  nouveUement 
transplantés. 

Des  forêts  toujours  yertesi  des  rocbers  à  pic , 
des  vallées  délicieuses  ;>  un  grand  nombre  de 
ruisseaux  qui  serpentent  dans  tous  les  sens ,  des. 
torrensqui  se  précipitent  des  monts  avec  fracas, 
la  mer  qu'on  découvre  de  presque  toutes  les 
éminences ,  le  bruit  des  ^marteaux  et  des  enclu-. 
mes  y  des  forges  et  des  usines  situées  dans  les 
parages  les  plus  agrestes,  et  que  la  nature  sem- 
bloit  avoir  destinés  Siu  séjour  des  ours  ,  donnent 
à  la  Guipouscoa  l'aspect  le  plus  pittoresque 
qu'on  puisse  imaginer.  Pans  les  montagnes ,  le 
gibier  est  assez  abopdant,  spécialement  les  ci-, 
seaux  de  passage  ;  on  y  rencontre  aussi  des  ceris, 
des  chevreuils  et  de^  ours,  mais  il  n'y  a  point  de 
lapins. 

La  rente  de  la  terre  ne  s'élève  pas  au-dessus 
de  deux  pour  cent,  encore  faut-il  en  défalquer 
les  frais  d'entretien  de  l'habitation  du  colon ,  qui 
sont  à  la  charge  du  propriétaire.  Les  terres  sont 
très-sous-diviséesdans  cette  province  \  et  ce  mor- 
cellement ,  qui  deviendroit  très-funeste  dans  ua 
pays  de  plaine  à  grande  culture,  est  ici  trë3- 
avantageux ,  parce  que  les  travaux  de  la  campa- 
gne ne  peuvent  être  exécutés  qu'à  force  de  bras, 

La  Guipouscoa  tire  une  partie  des  grains  don( 
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elle  a  besoin  d'Alava  et  de  Navarre  ;  le  reste  loi 
vient  d  outre-mer.  Elle  achète  ses  vins  aux  Na« 
varroisy  son  huile  aux  Andalous,  et  un  grand 
nombre  de  bœufs  gras  qu'elle  consomme  aux 
Français.  L'état  flori&sant  de  ses  mines  de  fer , 
de  ses  manufactures  etde  son  com  merce ,  fait 
que  I  dans  un  pajs  si  maltraité  par  la  nature  ^ 
tout  se  trouve  en  abondance  et  à  bon  marché. 

Les  usines  deGuipouscoa  donnent  tousl.es  ans 
cent  mille  quintaux  de  fer  d'excellente  qualité. 
On  en  comptoit  quatre-vingt-quatorze  en  acti- 
vité il  j  a  quelques  années ,  ce  nombre  s'accroît 
sans  cesse  j  et  elles  acquièrent  chaque  jour  de 
nouveaux  perfectionnemens.  Tout  ce  fer  ne  s'ex- 
porte pas  ;  une  grande  partie  est  manufacturée 
dans  le  pays ,  où  Ton  fabrique  des  doux  y  des 
fers  à  cheval ,  des  serrures  ,  etc.  A  Tolosa  , 
Ton  fait  des  pots  et  des  marmites  en  fer  battu , 
qu'on  étame  très- bien;  des  poêles,  des  grils» 
des  tourne*broches,  des  couteaux  I  des  grilles  de 
fenêtre  ,  des  lits  de  fer,  et  autres  choses  de  ce 
métal.  A  Plaisance ,  à  Ejbar ,  à  Tolosa,  à  Mon- 
dragon  et  à  Alegria ,  il  y  a  des  fabriques  de  fu- 
sils et  d'armes  blanches  ;  on  y  fait  aussi  des  char- 
pues  et  autres  instrumens  de  labourage. 

On  exploite  à  Amezqueta ,  sur  les  frontières 
de  la  Navarre,  une  mine  de  cuivre  excellent, 
qu'on  fouille  depuis  1 754  ;  à  Tolosa  et  à  Andoain , 
çu  fait  des  chaudrons  et  autres  vases  de  ce  métal; 


on  fait  à  Plaisance  et  à  Ejbar  des  pendules^ 
grandes  et  petites  ;  i  Saint-Sébastien ,  on  faânri- 
que  des  ancMs  ;  cette  industrie  7  a  été  étdbiie  il 
J9L  pen  d'années.  Les  fabriques  de  rames,  cotdes 
et  câbles  de  Saint-Sébastien  sont  dans  nn  état 
très-florissant  ;  mais  les  chantiers,  qui  étoient  en 
grande  activité  an  commencement  du  dix-hni* 
tième  siècle,  ont  beanconp  déchu. 

La  proximité  de  la  mer  n'a  pu  manqner  d'ins- 
pirer de  bonne  heure  le  goût  de  la  narigataon  et 
de  la  pèche  à  un  peuple  aussi  industrieux  <|ue 
les  Guipouscoans ,  et  nous  to  jons ,  en  effet,  qu*ils 
fréquentoientles  bancs  de  Terre-Neuve  pendmt 
les  seieième  et  dix -septième  siècles.  Plusieurs 
édits  de  Philippe  11  ordonnèrent  aux  commaii- 
dans  des  vaisseaux  guipouscoans ,  se  rendant  «  la 
pèche  de  Terre-Neuve  ,  de  porter  des  armes  et 
des  munitions  de  guerre,  pour  chitier  Kinsoleipce 
des  Rochelkn»  qui  commettoient  des  pillages 
dans  les  pêcheries  espagnoles  de  ces  parages.  Le 
nom  même  de  hacallao ,  qui ,  en  espagnol ,  dé- 
signe la  morue ,  est  basque.  Aujourd'hui ,  cette 
pèche  est  tombée ,  ainsi  que  celle  de  la  baleine; 
mais  les  Guipouscoans  font  snr  leurs  cotes  une 
pêche  considérable  dé  thons ,  de  sardines ,  de 
raies ,  de  merluches,  etc.  Ils  vendent  le  poisson 
frais ,  salé  ou  mariné  à  leurs  voisins  d'Alava  et 
de  Navarre  ;  une  grande  partie  passe  en  Ara- 
gon et  dans  la  Gastill^,  et  sa  consomme  à  Sarra- 
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gôsse,  à  Valladoltd  et  à  Madrid.  Les  rifiërtfs 
de  Goipoascoa  sout  aussi  fort  poissoDoeuses^; 
celles  qui  se  rendent  dans  la  mer  abondent  en 
saumon  ,  moules  et  kuitres. 

Le  commerce  dés  Goipouseoans  étoit  déjà 
Irès-étendu  au  treizième  siècle;  les  prineipMx  ar- 
ticles de  le«r  négoce  étoieiit  alors  le  fer ,  le  ciàtt 
et  le  vin.  Cest  le  29  août  i55o  qtie  se  donna  ta 
bataille  navale  entre  Fescadre  guipouseoanne  et 
biscajenne  et  ceUe  d'Angleterre  ;  k  première  fut 
défaite,  et  perdit  vingt-six  vaisseafux  degoerre. 
Rjmer  a  publié  une  convention,  en  date  de  i^^if 
conclue  entre  rAnglaterre  et  la  Guipouscoa,  en 
vertu  de  laquelle  la  paix  devoit  subsister  entre 
les  deux  partie»  contractantes  pendant  dix  an- 
nées. En  i348  f  les  Guipouscoans  établirent  à 
Bruges  une  Bourse  pour  le  commerce  de  leur 
nation ,  ce  qui  prouve  quelle  en  étoit  alors  Té- 
tendue.  C'est  à  cet  esprit  de  commerce  et  de  na- 
vigation lointaine  ,  qni  caractérise  le^  naturels 
de  cette  province ,  que  Fon  dote  la  découverte 
qu'ils  firent  des  lies  Canaries  en  1393,  et  celle 
des  îles  Pbilippine&  et  Mariannes  en  i565. 

Les  villes  et  bourgs^  de  Guipouscoa  sont ,  en 
général ,  ^gantment  hitis ,  les  rues  droites  et 
bien  pavées ,  les  maisons  commodes ,  eten  pierres 
ou  en  briques  ;  les  bourgs  tant  soit  peu  peuplés 
sont  éclairés*  la  nuit;  Tolosai  el  Saint -Sébastien 
le  sont  avec  des  réverbères  semblables  à  ceux  dé 
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Paris.  Les  églises  sont  ea  général  belles;  et  les 
routes  ;  malgré  l'inégalité  et  l'élévation  da  ter- 
rain, excellentes  et  nombreuses*  Tout,  en  un 
mot,  respire,  dans  ce  pays,  Faisance  et  le  boa- 
heur.  L'on  diroit  que  la  nature  a  placé  les  trois 
provinces  à  côté  de  la  malheureuse  Vieille4!]as- 
tille ,  comme  pour  faire  au  Gouvernement  de 
celle-ci  un  reproche  constant  des  institutions  fu- 
nestes qui  tiennent  ses  habitans  dans  Tétat  d'in- 
digence et  d'abjection  où  ils  sont  réduits. 

Voici  la  division  politique  actuelle  de  la  Gui- 
pouscoa. 

Partidos  :  Saint  -  Sébastien  ,  Tolosa^  Az- 
coitia ,  Mondragon ,  Vergara,  Deva^  Hotrico, 
Elgoïbar,  Fontarrabie ,  Guetaria,  Cestona,Her- 
nani,  Zumaja,  Eybar,  Elgueta»  Berastegui  , 
Ânziiola ,  Beasain ,  Escoriaza  et  Arechabaleta. 

jilcaldias  :  Areria ,  Sajaz  et  Aiztondo. 

Unions  :  Sainte-Croix- d'Arguisano  ,  Ainzu» 
Aizpurua ,  Bo'zué  -  la  ^  Grande  et  Oria. 

Bourgs  séparés  :  Azcoitia ,  Amasa ,  Andoaio  » 
Ataun,  Astigarraga,  Arama,  Gizurquil,  Elduajen, 
Gaviria ,  Iran ,  Legazpia  ,  Mutiloa ,  Orio ,  Plai- 
sance ,  Passage ,  Renteria)  Salinas ,  Segura ,  Ville- 
Bonne,  Usurbil,  Ville-Franche,  Ville-Royale , 
Urnieta,  Gçgania^  Zaldivia,  Gerain,  Idiazabal 
et  Oyarzun. 

Les  Partidos  y  les  Unions  et  les  AlcaldiaSy 
sont  formés  de  plusieurs  communes  réunies  ^  qai 
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envoient  aux  assemblées  de  la  province  un  seul 
député^  mais  dont  aucune  n'exerce  une  supério^ 
rite  quelconque  sur  les  autres;  de  sorte  que  celle 
qui  leur  donne  son  nom' n'en  est  pas  pour  cela  le 
chef-lieu.  Nous  dirons  quelque  chose  des  plus 
importantes  des  communes  dont  nous  venons  de 
faire  rénumération  ^  et  nous  terminerons  notre 
article  sur  la  Guipouscoa  par  un  précis  de  son 
histoire. 

La  ville  de  Saint-Sébastien ,  la  plus  grande  de 
cette  province ,  est  située  au  quatorzième  degré 
trente^leux  minutes  de  longitude  du  méridien 
de  l'ile  de  Fer,  et  au  quarante-troisième  degré 
dix-neuf  minutes  de  latitude.  Elle  est  surTOcéaa 
Gantabrique,  qui  ^  se  partageant  en  deux  bras, 
en  fait  une  presqu'île; de  sorte  que»  de  loin^  on 
prendroit  la  ville  pour  un  amas  d'édifices  flot- 
tant dans  la  mer. 

Le  terrain  sur  lequel  Saint-Sébastien  est  bâti; 
est  un  sable  mouvant;  c'est  pourquoi  on  n'a  ja- 
mais de  la  boue  dans  les  rues,  même  après  les 
plus  fortes  pluies. 

Les  maisons  de  la  ville  ne  sont  pas  très-hautes, 
on  en  compte  de  600  à  700  dans  l'intérieur, 
formant  vingt-une  rues  ;  les  faubourgs  en  con- 
tiennent un  plus  grand  nombre. 

Saint-Sébastien  est  place  forte,  mais  sesforti* 
fications  sont  très-défectueuses  :  aussi,  lors  delà 
dernière  guerre,  la  ville  se  rendit  aux  Français 
sans  leur  opposer  la  moindre  résistance. 


Otte  fille  contient  denx  paroisses  ,  et  une 
tEoisième  dans  les  faubourgs;  .deux  courens  de 
iDoines,  trois  de  religieuses ,  ei  un  hôpital. 

Saint-Sébastien  a  toujours  été  une  ville  très- 
commerçante  ;  c'est  dans  son  sein  que  se  forma 
la  compagnie  de  Caracas ,  fondue  aujourd'hui 
dans  celle  des  Philippines.  Le  commerce  de  laine» 
jadis  considérable ,  est  actuellement  réduit  à 
rien. 

Au  dénombrement  des  fabriques  de  Saint- 
Sébastien  que  nous  avons  déjà  donné,  nous  ajou* 
terons  des  tanneries  établies  dans  le  faubourg 
Saint-Martin. 

Cette  ville  est  le  lieu  de  résidence  du  coi^aa* 
dant  général  de  Guipouscoa.  Le  carrégidor  de 
la  province  y  ràdde  aussi  pendant  trois  ans  sur 
dousse. 

Tolosa  est  la  commune  la  plus  peuplée  dp 
Guipouscoa  après  SaÂat-Sébastj^n  \  ce  n'eat qu'un 
bourg,  aom  que  l'on  donne  en  fisp^igne  à  toutes 
\^§  ço^uoiiHues  qui  n'ont  pas  obtenu  du  roi  le 
titre  de  "pillej  sans  aucun  égard  à  leur  popula- 
tion f  e;iisoi!te  que  Madrid  mlSme  n'a  que  le  titre 
de  bourg.  Tplosa  est  située  au  centre  de  la  Gqi* 
ppuscoa.  Nous  9vons  dit  que  les  rues  en  sont 
très-bien  pavées,  et  mieux  éclairées  i|ue  celles 
d«s  plus  populeuses  catpitaies; 

La  population  de  Toiosa  s'élèvf  à  4^00  habi- 
tans,  dont  956a  dans  l'intéfEiouir  4e  }ft  ville^  et 


le  resjte  ^aos  les  fauboai^;».  ia  plupart  d'entre 
eux  s'adoQoent  à  l'jigrîcultwre,  et  ^r^Uent >  aa- 
née  commupe,  SaoQ  iaaégi]e8  4e  froweut^  yZoo 
de  maïs,  et  i4qo  àe  châtaignes.  Nptis  afoas  dé^ 
parlé  des  nombreuses  manufa^twes  de  ee  bourg 
indMstrieuE. 

Yergara  a  une  population  de  4Ô00  ^mes,  et 
un  collège  qui  s'étoît  rendu  célèbre»  mais  <pii 
4  beaucoup  déehu  de  sbn  ancienne  splendeur. 
Au  reste ,  c'est  le  sort  de  tous  les  élablissemens 
d'enseignement  public  en  Espagne.  Si  quelqu'un 
s'élève  dans  le  commencement  an -dessus  du 
médio<»re,  on  a  gcsnd  soin  de  l'abaisser  bientôt 
au  niveau  de  tous  les  autres. 

Les  lois  qui  régissent  la  province  de  Gpipouscoa 

x>nt  été  reciieilUes  et  imprimées  en  un  volume 

in-folio  à  Tolosa,  en  1696.  £in  1758,  on  y  a 

ajouté  un  supplément  dçjslois  pçsténeures  à  ç^tte 

époque. 

Les  fissemblées  de  la  province  sç  céUbisent 
tous  les  ans  dans  les  diii^buit  villes  prescrites 
par  UsfyeroSf  et  durent  six  jours.  Il  7  a  une 
assemblée  générale  où  l'on  élit  qugtce  députés 
généraux  qui  doivent  avoir  don^cile^  l'un  ^ 
Saint-Sébastien  1  le  second  à  Tol^^s^,  }e  troisième 
à  Azpejtia,  et  le  dernier  à  A^çqyti^^.he  députa 
de  la  ville  ou  réside  le  corr^gidor,  a  le  d|X)it 
d'assembler  la  dépPt^tion  prdin^^K  i  .coUe-ci  e^t 
formée  par  <iQ«tre  pepsoni»^,  qai  sont  ce  dér 
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potéy  $oii  adjoint  et  deux  tnanidpaiix  de  la  même 
TÎile.. L'extraordinaire  qai  s'assemble  par  con- 
vocation spéciale  pour  des  affaires  d'ane  g^rande 
importance^  et  régutièrement  dans  les  mois  de 
décembre  et  de  juillet,  se  compose  des  quatre 
dépotés  généraux ,  on  de  leurs  substituts^  en  cas 
d'absence  on  maladie. 

Les  alcatdes  ordinaires  de  la  provincesont 
au  nombre  de  7^;  ils  jugent  les  affaires  conten- 
tieuses  en  première  instance  ^  et  Ton  interjette 
appel  de  leurs  jugemens  devan^  le  corrégidor. 
La  province  nomme  aussi  tous  les  ans  un  alcaldc 
desacasy  quia  soin  d'empêcher  l'introduction  des 
marchandises  de  contrebande ,  et  cette  charge 
est  une  des  plus  considérées  du  pajs. 

Le  corrégidor  9  qui  presque  toujours  est  mem- 
bre du  conseil  de  Navarre ,  et  qui  réside  tour 
à  tour  dans  les  communes  de  Tolosa,  Saint-Sé^ 
bastien,  Azpejtia  et  Azcojtia,  l'espace  de  trois 
ans  dans  chacune ,  est  juge  dans  les  matières 
civiles  et  criminelles  \  il  prononce  sur  les  causes 
qui  sont  portées  en  appel  devant  son  tribunal. 
Il  préside  les  assemblées  générales  et  particu- 
lières de  la  province ,  mais  sans  donner  sa  yoxx.  ; 
il  a  aussi  la  haute  police  administrative  ;  l'exercice 
de  sa  charge  dure  six  ans. 

On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir  si  la  pro- 
vince de  Guipouscoa  étoit  indépendante  delà 
couronne  deGastîUe  jusqu'en  laoo,  elsi^  quand 


cette  province  se  doDoa  à  Alphonse  yin,  elle  le 
fit  de  son  plein  gré.  Cette  question ,  importante 
sans  doute  pour  les  érudits  ,  ne  Test  guère 
pour  les  politiques  et  le  législateur.  Les  droit» 
au  Jueros  des  Guipouscoaus  ne  sont  pas  moins 
sacrés  dans  toutes  les  hypothèses  ;  ils  sontga- 
rantisparune  possession  très-ancienne ,  ils  le  sont 
surtout  par  le  bonheur  public  dont  les  trois 
provinces  joeissent,  et  qui  en  est  l'heureux  ré** 
sultat.  CTest  une  bien  funeste  manie  que  d'aller 
chercher  les  droits  des  nations  dans  des  parche* 
mins  poudreux  9  et  de  leur  contester  ceux  dont 
elles  sont  en  possession  paisible ,  et  à  qui  eiïeSi 
doivent  leur  prospérité ,  sous  le  prétexte  qu'on 
n'en  trouve  pas  l'origine  dans .  les  anciennes 
Chartres.  ^     . 

.Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  Facte  de 
donation ,  en  vertu  duquel  Guipouscoa  se  donna 
aux  rois  de  Gastille ,  a  été  cité  et  extrait  de 
plusieurs  ouvrages,  queladéclaration  à  Alphonse 
VIII,  datée  de  Saint-Sébastien  le  16  aoû(  laos*, 
par  laquelle  il  accorde  à  cette  province. les  droits 
qui  luî  avoient  été  reconnus  par  les  rois  de  Na^ 
varre ,  indique  assez  que  ce  i^^fut  pas  par 
conquête  qu'elle  fut  soumise  aux  monarques 
castillans.  Garibay,  l'un  des  plus  exacts  histo- 
riens d'Espagne»  n'hésite  point  à  affirmer  ce  fait 
comme  hors  de  doute.  Le  témoignage  même  de 
l'archevêque  Don  Rodrigue,  que  l'on  cite  pour 
1.  II.  I"*  Sousçrip.  19    * 
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firaiiTer  que  Guipooscoa  fut  cbnqvke,  dit  pré^ 
fiûémeDt  le  coatraire.  En  effet,  ob  j  veit  que 
ce  n'est  qu'en  vertu  du  consentement  da  roi 
Don  Sanche.  de  Navarre ,  que  Vitoria  se  donaa 
à  AlphiMise,  qui  eut  esaitite  Ibida,  Alava»  ei 
GuipouscfM  auec  ses  châleatuc  et  forteresses , 
à  Vestfceptùm  de  Tréifij^w. 

Nous  savons  qu'on  a  regardé  comme  apocr  jphe 
la  chartre  d6  donation  de  cette  province  an  roi 
Don  Alphonse.  Mais  elle  a  en  sa  faveur  le  témoi- 
gnage des  critiques  les  plus«évère6)  et  Mondejar 
lui-même  n'a  pas  douté  de  son  authenticité.  C'est 
gratuitement  qu'on  prétend  que  Tolosa ,  Azpejtia 
et  AscDjtia  i»'existotent  pas  en  isoo;  la  chartre 
d'Alphonse  xk,  pour  peupler  la  première  de  ces 
communes  (cartapueblà)  j  prpu  ve  qu'il  ne  s'agi»- 
sbitquedeéa^nBpeupler;  celle  de  Sanche  rv  fut 
donnée  dans  le  même  but  Quant  à  Azcôjtia  età 
Azpejtia, avant  ceite  époque,  ces  bonrgs  étoient 
regardés  comme  lés  communes  à^Iraurguiy  mais 
il  ne  fant  pa^  croire  qu'Iraurgui  ait  été  le  nom 
d'une  tille  ;  c'étoit  celui  d'un  j^arUdo.  C'est  donc 
sans  preuve  suffisante  qu'on  fait  dater  la  fonda- 
tion d'Azoojtia!  du  règne  d'Aiphoi^e  xi. 

lies  rois  de  *Kavarre  »  après  ia  perte  de  cette 
province,  fimnt  de  grands  efforts  pour  la  recon- 
quérir; n^is  les  Guipouscoans  restèrept  toujours 
fidèles  à  leurs  nouvesiax  seigneurs, et  se  défen- 
dirent avec  courage.  Le  ag  septembre  i32i,  ih 


» 
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défirent  Mes  Navarrpis  elles  gascons  coalisés  à  la 
journée  «le.  Béotivar. 

Ce  droit  de  se  défendre  que  les  Cuipotiscoans 
ont  revendiqué  toujours,  est  une  nouvelle  preuve 
delà  soumission  spontHuée  de  Guipouscoa,  ei 
ce  fait  acquiert  un  nouveau  degré  de  probabi- 
lité par  Texemption  des  tributs  dont  les  habitans 
ont  joui  depuis  les  règnes  les  plus  voisins  de 
répoque  de  la  conquête  prétendue;  droit  solen- 
nellement recofariq  par  Piérre-le-Cruel ,  Henri  ii, 
Jean  i  et  Henri  m.  La  guerre  faiie  par  les  Gui- 
pouscoans  aux  Bajonnais,  alors  sujets  du  roi 
d'Angleterre,  vers  1^2 1  ,  confirme  le   droit  de 
guerre ,  dont  la  province  ne  ^c  départit  que  long- 
temps aptes.  Sous  le  régné  même  dé  Ferdinand 
et  d'Isabelle ,  nous  avons  cite  des  traités  de  trêve 
conclus  entre  lés  Anglais  et  les  Guipouscoans. 
Les  partis  opposés  dt)gnes  et  de  Gâfmboa 
suscitèrent  dé  viblens  troubles  civils  dans  la  GLi- 
pouscoa  ,  qui  mirent  ïa  province  en  coinbustioa 
sous  le  foible règne  de  Henri  iv.  Mais,  depuis 
ses  successeurs  Ferdinand  et  Jsabelle,  cette  pro*- 
vince  a  joui  de  la  paix  dans  Tintérieur^  n'ayant 
été  que  fort  peu  troublée  par  la  guerre  des 
communes,    au    commencement  du  Wgne   de 
Charles  v. 

La  Guipouscoa  a,  dans  tous  les  temps,  fait  elle» 
même  ses  lois.  Le  premier  recueil  des  lois 
de  celte  province  fut  sanctionné  par  Jéanjl, 
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en  i379«  Henri  iv  approuva,  en  1469  et  1470, 
les  ordonnances  de  Guipouscoa  de  ces  mêmes 
années.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1583,  que  le  li- 
cencié Gbmez  de  Puerta,  corrégidor  de  Gui- 
pouscoa» avec  le  licencié  Armendiai  le  docteur 
Zarauz ,  et  autres  alcaldes  et  députés ,  rédigèrent 
un  recueil  complet  des  lois  de  cette  province: 

§.    IL    Biscaye. 

La  seigneurie  de  Biscaye  s'étend  de  l'ouest  à 
Test  depuis  le  i4*  degré  11  minutes  de  longitude 
de  rile  de  Fer  ;  et  du  sud  au  nord ,  depuis  4a  de- 
grés 5a  minutes  jusqu'à 4328 minutes;  sa  surface 
comprend  cent  quatre-vingt  lieues  carrées.  Elle 
est  bornée  au  nord  par  la  mer  Gantabrique  eC 
les  montagnes  de  Santander,  à  l'est  par  Gui- 
pouscoa, au  sud  par  Alava  et  la  Gastille^  et  à 
l'ouest  par  cette  dernière  province. 

lia  Biscaje  compte  dans  son  enceinte  une 
ville,  vingt  bourgs ,  soixante-dix  ant^iglesias , 
et  dix  vallées,  dans  chacune  desquelles  sont 
renfermés  plusieurs  villages.  La  population  to- 
tale de  la  seigneurie  est  de  lî 2,371  habitans, 
dont  plus  de  la  moitié  sont  dispersés  dans  des 
bameaux  isolés. 

Le  pays  est  très-montueux ,  il  abonde  en  car^ 
Mères  de  marbre  et  en  mines  de  fer;  les  prin- 
Apaies  rivières  qui  l'arrosent  sont  le  Nerva  et  le 
Cidagua^  sans  compter  ua  très-grand  nombre 
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d'autres  plus  petites ,  presque  toutes  fort  pois^ 
sonuenses. 

Il  7  a  dans  la  Biscaye  180  usines»  qui  four- 
nissent annueUemeot  80^000  quintaux  de  fer. 
Les  mines  de  ce  métal ,  les  plus  renommées  dans 
la  province  sont  celles  de  Sorromostro. 

Les  terres  de  la  Biscaye  sont  en  général  argi- 
leuses; aussi  les  cultivateurs  font  usage  de  la 
chaux  pour  engrais.  Cependant  presque  tout 
le  terrain  est  de  si  mauvaise  qualité ,  que  ce  n'est 
qu'à  force  de  travail  et  de  dépenses  qu'on 
réussit  à  le  rendrç  productif.  On  pourra  se  for- 
mer une  idée  des  travaux  ruraux  des  Biscayens , 
d'après  la  description  abrégée  qui  nous  allons 
en  donner. 

Us  commencent  par  labourer  les  terres  avec 
la  layuj  instrument  qui  ressemble  à  une  four- 
cbette  de  fer  à  deux  pointes  parallèles  d'un 
pied  et  demi  de  long,  et  distantes  d'un  demi* 
pied  Tane  de  l'autre.  Ces  deux  pointes  s'em- 
manchent dans  une  barre  transversale,  à  Tune 
des  extrémités  de  laquelle  vient  aboutir  un 
manche  de  bois  qui  continue  la  ligne  formée 
par  l'une  des  pointes.  Les  laboureurs,  au  nombre 
de  deux,  trois,  ou  plus,  s'assemblent  pour  le  la^ 
bourage;  chacun  porte  deux  de  ces  lajas,  qu'ils 
fichent  dans  la  terre ,  grimpant  ensuite  sur  la 
barre ^  afin  que  la  laya  s'enfonce  plus  bas.  Cela 
bit ,  ils  ramènent  les  deux  lajas  en^  avant  et  ea 


lirrièi^  i  tous  à  U  fois  »  et  arrachent  une  grosse 
motte  de  terre  qu'ils  ont  soin  de  retourner; 
c'est  ce  qu'on  appelle  layar.  Derrière  eyx  uh 
homme  coupe  les  grosses  racines ,  ensuite  oa 
brise  les  mottes  avec  la  bêche ,  et  oo  lai&s^  la* 
terre  dans  cet  état  jusqu'au  printemps.  On  j  passe 
alors  une  herse  hérissée  de  pointes  aiguës  <{ue 
traiaent  des  bœufs ,  et  ensuite  gne  autre  garnie  de 
plaques  en  forme  de  cœur,  ppur  achever  de  briser 
et  bien  retourner  les  mottes.  Si  celles^i  ne  sont 
pas  encore  assiez  atténuées  »  oa  les  bat  avec 
de$  massues  de  bqis.  Alors  on  fait  avec  la  bêche 
des  trous  larges  et  peu  profonds,  à  deux  pieds 
de  distance  l'un  de  l'autre ,  et  l'on  met  dam 
chacun  trois  ou  quatre  graines  de  mais»  avec 
quelques  pepin^  de  courge ,  ou  quelques  hari- 
cots. On  remplit  le  trou  de  fumier ,  et  oo  le 
recouvre  de  terre*  Peu  de  jours  après  que  le 
maïs  a  poussé,  on  bêche  tout  le  champ  à  l'en* 
tour  des  nouvelles  plantes;  et,  dès  que  celles-ci 
ont  fleuri,  on  coupe  la  partie  de  la  tige  au- 
dessus  de  répi,  qu'on  fait  sécher  pour  servir  de 
nourriture  aux  bœufs ,  qui  en  sont  très-friands. 
Le  maïs  mûrit  vers  la  fia  de  septembre,  qu  au 
commencement  d'octobre;  on  coupe  (es  tiges 
à  ras  de  terre  :  les  racines ,  en,  se  pourrissant, 
deviennent  un  bon  engrais  ;  les  feuilles  soûl 
mangées  par  le  bétail ,  et  la  (ige  foulée  par  ce- 
hii-ci  sert  encore  d'eograis.  La  récoUe  du  maiis 
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dite ,  CD  aème  iinmédiatemenf  lé  blé  sut  le  méiiitf 
terrain ,  sans  autre  labeur  que  de  le  couvrir  avec  la 
charrue  :  l'hiver»  on  remue  légèrement  la  terre 
avec  de  petites  bêches  étroites  et  longues  »  ce 
qu'ils  appellent  satlarj  et  vers  le  mois  de  mai  ou 
juin ,  on  nettoje  les  terres  des  mauvaises  hierbes 
qui  croissent  en  a^ndance.  La  moisson  se  fiiit  au 
mois  d'août»  et  à  Tentrée  de  rhiver  on  recom** 
mence  la  série  d'opérations  que  nous  venons  de 
décrire.  Il  n'y  a  que  les  meilleures  terres  et  Ifes 
mieux  fumées  qui  puissent  se  prêter  à  cette  cid* 
tuM  ;  on  laisse  reposer  les  terves  inférieures  une 
année  sur  trois. 

C'est  après  de  n  rudes  travaux ,  après  des 
défrichemeDS  plus  pénibles  encore  des  terres 
montagneuses,  que  les  Biscayens  parviennent  a 
récolter  du  grain ,  quoique  beaucoup  moins  qu'il 
ne  leur  en  faudrait  pour  sul&ce  à  leur  consom* 
mation.  Ils  ont  aussi  d'exeellens  légumes  »  et  do 
raisin  muscat  aussi  bon-  que  ^elui  de  Ftonti* 
gnan.  Malgré  la  bonté  du  raisin ,  le  vin  qu'on 
fait  en  Biscaye  est  (brt  mauvais,  ce  qui  est  dû 
i  ce  que  la  vendange  se  £ût  avant  que  le  raisin 
ait  eu  le  temps  de  mûrir,  et  an  peu  de  soin 
qu'on  met  à  bien  faire  le  vin;  aussi  est-il  acide, 
et  sans  force.  Cette  négligence  des  propriétaires 
des  vignes  vient  de  ce  que  le  vin  est  taxé,  et 
de  ce  qu'il  est  défendu  d'en  vendre  à  d'autres 
qu'aux  babitans  de, la  commune,  dans  le  terri- 


(296) 
toire  de  laquelle  il  a  été  récolté,  de  sorte  qoe 
le  propriétaire  n'a  aucun  intérêt  à  raméliorer. 
Cependant  le  vin  du  pays  ne  suffit  pas  à  beau- 
coup près  aux  babitaus  qui  en  tirent  annuel- 
lement 20O9OOO  cantaros  de  la  Rioja. 

Les  Biscajens  cultivent  avec  soin  plusieurs 
arbres  fruitiers ,  leurs  pommes  sont  excellentes; 
ils  en  font  du  très-bon  cidre,  et  il  paraitqu'ils  en 
faisaient  jadis  en  bien  plus  grande  quantité.  Les 
cerisiers  s'élèvent,  en  Biscaye,  à  la  hauteur  des 
ormeaux  \  les  marroniers  produisent  de  très- 
bons  marrons,  que  les  Hambourgeois  expor- 
tent pour  les  vendre  en  Allemagne.  Les  poires 
dojennées,  beurrées,  bergamotes  et  de  bon-- 
chrétien ,  sont  aussi  savoureuses  que  communes  ; 
les  figues  sont  bien  plus  douces  et  meilleures 
que  ne  sembleroit  le  comporter  ta  situation  trop 
septentrionale  de  cette  province.  Le  bois  est 
extrêmement  abondant,  et  les  Biscajens  s  en- 
tendent fort  bien  à  raménagement  des  forêts. 

Les  habitans  de  la  cote  s'adonnent  beaucoup 
à  la  péçhe;  et  le  poisson  de  la  mer  adjacente 
à  cette  province  et  à  la  Guipouscoa  est  le  meit 
leur  d'Espagne. 

Les  mœurs  des  Biscajens  sout  à  peu  près  lés 
mêmes  que  celles  des'Guipouscoans;  ils  sont 
gais  et  polis  ,  mais  d'un  entêtement  au-dessus  de 
toute. exagération,  et  qui  est  devenu  proverbial 
en  Espagne  >  où  Ton  dit  :  eniéié  comme  un 
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Biscayen.  Les  femmes  aident  les  bommes  dans 
leurs  plus  rudes  travaux ,  et  Ton  voit  fréquem* 
ment  des  dames  du  plus  haut  rang  grimper  les- 
tement des  rochers  escarpés,  qui  efiraieroient 
Fhomme  le  plus  intrépide  élevé  dans  des  pays 
de  plaine. 

La  Biscaye  se  divise  en  terre  haute  et  terre  de 
plaine  y  ou  Infanzonadojct  dernier^  qui  forme 
la  plus  riche  et  la  meilleure  portion  de  la  pro- 
vince,  se  sous-divise  en  cinq  mairies  :  Uribe, 
Bustnria ,  Arratia,  Bedia  et  Marquina. 

Uribe,  la  plus  considérable  de  toutes ,  com- 
prend dans  sa  juridiction  trente-deux  anié-igle- 
sias  j  ou  républiques  9  ayant  voix  dans  rassem- 
blée générale  ;  Busturia  en  contient  vingt-six , 
Arratia  sept ,  Bedia  une  ,  et  Marquina  deux; 
total,  soixante^huit.  Les  treize  autres  forment  la 
montagne  ou  terre  haute  ,  et  fôs  encarta-- 
clones. 

Bilbao,  la  commune  la  pins  populeuse  ;la  plus 
riche  et  la  plus  commerçante  de  Biscaye,  n'a 
que  le  titre  de  bourg.  On  y  compte  six  cent  cin* 
quante  maisons ,  habitées  par  huit  mille  cent  sept 
personnes  ;  elles  sont  hautes,  élégamment  et  so- 
lidement bâties.  Des  aqueducs  conduisent  Teau 
de  la  rivière  dans  les  plus  hautes  parties  du 
boui^;  on  la  lâche  pour  laver  et  rafraîchir  les 
rues,  qu'on  a  soin  d'entretenir  toujours  très- 
propres.  Le'pavé  est  d'autant  mieux  entretenu, 
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que  les  voitures  de  luxe  sont  interdites  dao$  Vixt- 
térieur  du  bourg* 

Le  climat /quoique  kunoiide ,  est  extrêmement 
sain  ;  la  viande  de  boucherie,  le  gibier  et  le  pois- 
son ,  d'un  goût  très-délicat. 

Bilbao  a  quatre  paroisses,  trois  couvent  de 
religieuses,  une  chapelle ,  et  deu^ hospice3.  Ce 
bourg  est  le  lieu  où  ré»ide  le  corrégidor  do  Bis- 
caye. 

Les  autres;  bourgs  de  la  Biscaye  sont  Munguia» 
filiravallcs,  Plencia,  Bermeo  »  Dàrango ,  6»er» 
nica,  Guericaiz,  Marquina,£lorrio,  Brrigojtia, 
Hernani,  Lanestosa,  Larrabezua,  Lequetlîot 
Ochandianoj  Ondarrua,  Valmasedaet  ViUaro.  La 
seule  ville  de  la  province  est  Ordugna,  située  à  six 
lieues  au  sud  de  Bilbao ,  et  arrosée  par  leKerva. 
On  récolte  dans  le  terrain  de  sa  ^u;ridictioa  qua- 
tre mille  huit  cents  fanëgues  de  froment»  qimire 
mille  de  maïs  ,  deux  cent  cinquante  d'orge  »  cent 
cinquante  de  légumes,  et  six  mille  cinq  cents 
caniaros  de  vin.  Ce  qui  peut  donner  une  idée 
des  fvùgths  que  fait  la  richesse  dans  cette  ville, 
surtout  depuis  qu'on  a  construit  la  grande  roate 
de  Bilbao,  c'est  que  la  douane  qui ,  avant  1772  , 
ne  rendoit  au  fisc  que  325,ooo  francs  par  cinq 
ans,  rend  à  présent  i,i25,ooo  francs  par  an. 

Jjesjueros^  ou  recueil  des  lois  qui  régissent 
aujourd'hui  la  provipce  de  Biscaye ,  furent  ré* 
digés  90Q9  le  wgw  die  Gharka  y  ^  et  de  sa  mër« 
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Jeanne-Iâ-Folle.  Les  Biscayeos  sont  attachés  à 
ces  lois  avec  la  constance  qui  est  en  eux  caracté- 
rîstiqae;  constance  d'autant  plus  louable  dans 
ce  cas  y  que  c'est  4ux  exemptions  qu'ils  tiennent 
de  leurs  privilèges  >  que  la  province  doit  la  pro»- 
périté  toujours  croissante  dont  elle  {ouit.  Sans 
les  franchises  de  ces  provinces ,  la  Biscaje  et  Ifi 
Guipouscoa  seroient  le  séjour  des  ours  et  des 
autres  bétes  fauves  ;  c'est  à  la^liberté  qu'elles  doi-^ 
vent  tout ,  jusqu'à  leur  population.  Le  voyageur 
qui  les  parcourt  est  aussi  cbamaé  qu'étonné  de 
découvrir  ^au  milieu  des  sites  les  fhàs  sauvages , 
des  rochers  tailles  à  pic, i une  maiâion  élégtinte; 
d'entendre  le  bruit  de  l'enclume  et  les  chants 
de  l^honune  se  ihêler  au  fracas  des  torrens  qui 
se  précipitent  des  montagnes  ;  de  voir  des  prai- 
ries verdoyantes  ,  des  champs  ^nsepiiencés  de 
blé  f  dans  des  endroits  dont  la  nature  semblait 
avoir  fait  le  domaine  exclusif  de^  bruyères.  J'ér 
tois  bien  jeuoe  quand  je  visitai  ces  provinces  i  )e 
ne  fis  que  les  parcourir  très-rapidement  ;  mais  il 
m'est  impossible  d'exprimer  le  sentiment  pro- 
fond de  satisfaction  et  de  dpuleur  à  la  fois 
que  j'çprouvai  en  contemplant  le  bonheui(  qui 
se  peignoit  d^^ns  le  visage  des  habitans,  en  voyant 
leur  active  industrie  y  l'abondance  des  m^^chés , 
la  propreté  des  ville»,  la  beia^té  des  roqtûs ,  et  en 
compai'ant  tous  .ces  symptôifie^  d'aisance  avec 
les  mines  hâves  des  Castillans  qoe  je  venois  de 
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quitter ,  leur  tristesse  concentrée  que  prennent 
pour,  de  la  granité  ceux  qui  ne  savent  pas  quelle 
est  leor  misère,  le  manque  absolu  de  tout  dans 
leurs  marchés ,  le  délabrement  de  leurs  maisons, 
tous  les  signes,  en  un  mot, de  l'indigence. 

La  Biscaye  ne  doit  au  roi  que  ce  qu'elle  pajoit 
îadis  à  ses  seigneurs;  ses  impots  se  réduisent  à 
quelques  rentes  foncières  dont  certaines  maisons 
sont  grevées,  quelques  droits  surle  fer  qu'on  tra- 
vaille dans  les  usines  de  la  province ,  les  dîmes  de 
quelques  anle-igltsias ,  et  quelques  autres  con- 
tributions municipales.  Dans  les  cas  où  l'Etat  a 
besoin  d'un  impôt  extraordinaire  ,  les  Bisca  jens 
font  des  dons  purement  volontaires.  Les  Bis- 
cajens  d'origine  sont  nobles  ,  et  conûdérés 
comme  tels  dans  toute  l'Espagne  ;  hors  de  M  pro- 
vince,  ils  ne  sont  justiciables,  au  civil  et  au  cri- 
minel, que  du  grand^juge  de  Biscaye,  qui  a  son 
tribunal  à  Valladolid.  Le  papier  timbré  n'est  pas 
reçu  dans  la  province  ;  chacun  est  libre  d'y  ven- 
dre du  tabac  et  autres  objets  dontlcToi  se  réserve 
ailleurs  ]a  vente  exclusive.  Il  n'y  a  point  d'inten- 
dant, et  les  marchandises  étrangères  n'acquittent 
que  le  droit,  nommé  d'tf(^izr/e, qu'exige  le  con- 
sulat de  Bilbao,  et  quelques  menus  droits  mu- 
nicipaux. Enfin ,  il  n'y  a  d'autres  employés  par 
le  fisc  que  ceux  de  la  poste  ;  car  les  douanes 
d'Ordugna  et  de  Valmaséda  ne  perçoivent  des 
droits  que  sur  les  objets  qu'on  introduit  dans  h 
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Castille.  n  est  vrai  qu'on  rq^arde  comme  objet 
de  contrebande  les  marchandises  dont  Tasage  est 
défendu  en  Espagne;  mais  il  est  très-facile  d'élu- 
der cette  prohibition.  Les  Biscajens  sont  exempts 
du  tirage  de  la  milice;  les  troupes  du  roi  ne  peu- 
vent non  plus  séjourner  dans  la  province ,  et  ce 
sont  les  habitans  eux*mémes  quisont  chargés  d'y 
maintenir  le  repos  pendant  la  paix ,  et  de  pour- 
voir à  sa  défense  en  temps  de  guerre. . 

Le  gouvernement  de  la  Biscaye  est  représen- 
tatif; les  afiPaires  importantes  se  décident  dans 
l'assemblée  générale ,  qui  est  convoquée  tous  les 
deux  ans,  et  quelquefois  dans  l'intervalle ,  lors- 
qu'il survient  des  événemens  extraordinaires. 
Toutes  les  communes  y  donnnent  leurs  voix^ex- 
cepté  celles  qui  forment  la  maiije  de  Durango, 
qui,  étant  au  nombre  d'onze^  n'ont  que  cinq 
voix,  et  le  sort  décide ,   à  chaque  assemblée, 
quelles  seront  celles  appelées  «.voter.  On  se  ras^ 
semble  sous  l'arbre  de  Guernica,  qui  n'est  pas 
situé  dans  le  terrai^  de  cette  ville ,  mais  dans 
celui  de  V ante-iglesia  de  Luno ,  nomme  Guer^ 
nicaj  c'est  là  qu'on  fait  l'appel  des  déput,és,  la 
vérification  de  leurs  pouvoirs ,  et  qu'on  célèbre 
la  première  séance.  Cette  assemblée  vraiment 
nationale  d'un  peuple  qui  est  resté  libre  ,  quoi- 
que s'étant  donné  à  nn  maître  partout  ailleurs 
abscdu  ;  ce  chêne  élevé  de  Guemica,  qui,  de- 
puis dos  sièdes  |  couvre  de  son  ombre  protecr 
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trioe  la  banquette  de  pierre  oà  s'asseoient  les  re- 
présentaos  des  seuls  hommes  libres  d'un  Taste 
rojaume  ;  la  tenue  de  ces  mêmes  représen- 
tans  ,  la  plupart  venant  d'interrompre  leurs  tra« 
Taux  rustiques  pour  ré^er  les  plus  cbers  in- 
térêts de  leurs  concitoyens  -,  leur  mise  simple 
et  décente  ^  qui  annonce  une  aisance  éloignée 
de  l'opulence  et  de  la  misère  ;  tout  rappelle 
des  mœurs  antiques  et  patriarcfaales,  tout  at- 
tendrit et  charme  Tanii  de  Thumanité.  Ces  as- 
semblées n'ont  jamais  offert  ces  scènes  de  dé- 
sordre et  de  scandale  que  oou^  avons  vu  se  ré- 
péter sans  cesse  chez  des  peuples  qui  se  croient 
plus  éclairés;  et  ces  hommes  qui  quittent  leur 
charrue  pour  faire  des  lois  ou  régler  Tadminis- 
tration  d'une  province ,  se  comportent  avec  une 
décence  inconnue  chess  des  rèptésentans  opuléns 
des  nations  poliéces.  Ce  ne  sont  pas  les  discours 
éloquens  et  passionnés  qui  jprôduisent  de  l'effet; 
on  préfère  aux  tévei  brillatis  des  novateurs,  tou- 
jours unis  et  forts  pour  détruire  ;  divétgeans  et 
foibles  poor  rebâtir  ,  la  sagesse  conservatrice 
qiii  répare  au  lieu  d'abattre;  où  révère  de  vieilles 
institutions  qtii  ont  maintenu  la  liberté  durant 
des  siècles;  et  si  la  réforme  de  quelques  minces 
abus  eu  est  un  peu  plus  lente ,  le  sentiment  de 
ses  droits  et  de  $on  indépendance  se  fortifie  dans 
toutes  les^nfies  par  le  èôile  presque  superstitieux 
que  l'on  rend  aux  lois  tutrices  de  la  liberté. 
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Qu'on  ne  nousaceuse  pas  de  vouloir,  comme 
Tacite,  vad ter  les  Àliemânds  pour  déprimer 
les  Romains  ;  tous  ceux  qui  ont  assisté  aux  as- 
semblées  des  Biscajens  rendeat  unanimement 
hommage  à  Tordre  qui  y  règne  et  à  la  sagesse 
qui  préside  aux  délibérations.  Après  la  vérifica- 
tion des  pouvoirs^  qui  se  fait  soiîs  le  chêne  dont 
nous  avons  parié,  les  représentans  se  rendent 
dans  un  hermitage  adjacent,^ fondé  par  Don 
Gonzàlolkloro, premier  corrégidor  deBiscaje, 
et,  qui  n'a  pour  tout  ornement  que  la  série  des 
portraits  des  anciens  seigneurs  de  la  province; 
c'est  dans  cet  hermitage  que  l'assemblée  tient 
ses  séances ,  qui  toutes  sont  publiques.  Les  af^ 
faires  se  discuteht  d^abord  en  espagnol,  et  ensuite 
en  basque,  qui  est  la  langue  du  pays. 

Outre  ces  assemblées,  il  ja  ceUes  des  mairies 
{mérindàdes ) ,  dont  la  première  séance  se  tient 
toujours  à  Sainte-Marie  de  Bégogna,  et  que  de 
là  on  transfère  ordinairement  à  Bilbao.  Dej^uis 
quelque  temps ,  on  affecte  de  se  plaindre  beau- 
coup de  rinégaiité  de  représentation  dans  ces 
dernières  assemblées;  mais,  sans  avoir  l'esprit 
prophétique,  on  peut  pronostiquer  aux  Bisca  jeM 
que  les  réformes  qu'on  j  introduira  ne  seront 
rien  moins  que  favorables  au  maintien  de  leurs 
fuéros  (droits)^  dont,  à  juste  titre,  ib  sotit^i 
jaloux. 

L'assemblée  des  mairies  nomme  tous  les  deuic 
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ans  les  offiaers  de  la  province,  Yoici  quelle  esC 
]a  marche  qa'oa  suit  poor  cette  âection  :.  Ltn 
commuDes  de  Biscaje  sont  divisées  en  sections , 
qa'oD  nommtjuciions  {vaiufos)  VOgnesinc  et 
la  Gamboïnc  On  tire  an  sort  trois  communes 
de  chaque  faction  ;  les  dépotés  de  cdles  que  le 
sort  a  désignées ,  proposent  an  certain  nombre 
de  personnes  qu'on  balotte  ;  et  ceUes  dont  les 
noms  sortent  les  premiers  y  sont  les  oCBciers  bien- 
naux. Chaque  faction  choisit  par  cette  voie  un 
député  y  trois  régidors  et  un  syndic j  chacune 
des  six  communes  désignées  par  le  sort,  élit 
ensuite  un  autre  régidor.  On  nomme  ceux-ci 
régidors  élus^  et  ibontla  préséance  sur  les  six 
autres,  n  est  difficile  de  combiner  avec  plus  d'art 
les  avantages  jdu  scrutin  par  le  sort  avec  ceux  de 
rélection.  Depuis  quelque  temps ,  on  a  fort  mal 
à  propos  adjoint  à  ces  officiers  un  secrétaire 
perpétuel,  nommé  par  le  gouvernement 

Ces  officiers  avec  le  Qprrégidor  composent 
la  dépdtation  de  la  province ,  laquelle  cumule 
des  fonctions  administratives  et  judiciaires.  Sous 
le  premier  rapport  y  elle  préside  au  recouvrement 
des  impôts ,  et  règle  les  dépenses  de  la  province , 
en  dresse  les  comptes  qu'elle  soumet  à  l'appro- 
bation de  rassemblée  générale  de  Gueroica  , 
fournit  aux  demandes  que  le  roi  fait  à  la  pro- 
vince, pourvoit  à  la  défense  de  la  cote,  et  s'oc- 
cupe de  plusieurs  autres  objets  d'administration. 
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X^  dès  syntflcs  doit  toùjotii^i  ^fré  présent  aux 
aiiemMéés  g^nérdlei ,  Daais  saris  j  avoir  voix. 

Gamine  cour  de  justice ,  la'  dëputation  peut 
f éformèp  lès  jtfgertiens  diï  cbrtégidor  èl  cfe  son 
lieutenant  général  Les  otBciers  provinciaux 
entretit'  en  possession  de  leurs  chargés  lé  jour 
de  la  fêle  de  saint  Ignace  dé  Lojola,  fondateur 
ides  jésuites,  et  patron  de  Biscaye. 

Le  clergé  de  la  BisCaye  vit  dans  une  médio- 
crité qui  approche  de  H  pauvreté;  la  prébende 
l4  plus  riche  de  la  province  »  qui  est  Tabbayé 
de  Zénarruza,  ne  rend  pas  à  son  titulaire  au- 
dessus  de  4ooo  francs  pai^  an.  liés  prêtres^  bis^ 
cayens  marient  en  général  ùrié  vîe  trés-exem- 
plaïre ,  et  les  séculiers  tés  dfédomriiâgenty  par  la 
côîn^rcBératîbtt'ét  lô  respect  qi/ils  ont  pour  eux  ^ 
des  richesses  qui  leur  manquent.  Les  moines 
même  s'abstierinént  dé    ceV  excès  scandaleux 
a'uxqûelis  iEs  se  tîVrérit  si  frléquemùierit  dans  lé 
Akidi  de  FEs^âgne  ,  et  en  général  lies  ecclésîas- 
liques  biscàyeûs  donnant  1  exempte  aux  Laïcs 
de  la  régularité  et  de  fa'  pureté  des  mœurs. 
'    Avec  rattachëiînent  à  leurs  dfroits  et  à  leur 
liberté  9  qui  à  fait  dàn*^  tous  les  (emps  le  carac- 
tère dîstrmnrf  d^  Bi^cayeriS,  ils' ont  joint  une 
fidélité  iriyfôlabie   envers  leurs  souverains.  Le 
f^i  Ferdinand  et  Isabelle    leur  rendirent  cet 
honorable  ttétubignàge  dans  un  édit  du  20  sep- 
tembre V47S ,  où  ;  après  aÉ\dir  ïovtê  «  leur  iidélilé 
T.  II.  /**  Souscrip.  2Q 


«  ioaltérable,  et  le  zèle  arec  lequel  ils  avoienf 
»  toujours  servi  leur  souverain  légitime  de  leurs 
»  biens  et  de  leur  personne^  sans  se  laisser  ea- 
»  traîner  aux  suggestions  des  rebelles ,  ils  don-* 
n  nërent  à  la  province  de  Biscaye  le  titre  de  ires-' 
D  noble  et  tres4oyale  seigneurie  et  comté.  » 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  allons 
jeter  un  coup  d'œil  rapide  surl'histoire  de  la 
Biscaje.  Au  temps  des  rois  gotbs ,  elle  faisoic 
partie  du  ducbédeCantabre;  etce  n'estqueplas 
d'un  siècle  après  Tirruption  de$  Maures,  qu'on 
rencontre  le  nom  de  Biscaye  dans  Tbistoire 
d'£spagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paroU  certain 
ou  que  les  Musulmans  n'occupèreat  point  cette 
province ,  ou  du  moins  qu'iU  ne  s'y  établirent 
pas  d'une  manière  permanente.Ët,quoiquerexis- 
tence  de  Don  Lope  Zuria  et  de  ses  premiers 
successeurs  à  la  seigneurie  de  cette  province 
ne  soit  rien  moins  qu'avérée ,  toujours  reste-t-il 
certain  que  ia  Biscaye  alors  se  gouvernoit  par 
ses  propres  lois  et  étoit  tout  à-fait  indépendante 
des  roitelets  d'Oviédo  qui  n'avoient  pas.  la  force 
suf&sante  pour  soumettre  ces  montagnards  in- 
domptés. Celte  indépendance  de  la  Biscaye  est 
attestée  par  un  si  grand  nombre  d'alliances  et 
autres  traités  d'égal  à  égal  faits  entre  ses  sei- 
gneurs et  les  rois  de  Castille ,  qu'il  faut  avoir  la 
rage  de  voir  dans  tous  les  temps  la  monarcbie 
absolue  établie  partout  pour  la  contester. 


C3o7h 
.;  Parlera  pouvoir iaféçcç,  4^  ee  que  p^ufieut» 
ooipiites  deBûçajeaux  di^zième  et  te(E)iziçinc|4i#^ 
des  sig^eQl  /fçrie-enseigne  dt^.rpi  de iÇfLSfJtUc,j 
{Mferia  régis) ,  que  cette  province  appa^^npit 
alors, àla  pqpronne  de  CastiUe.  . . j . .   ; .  ;  . /  \ 

.  JM(ais:.c<ette  préteqtioQ  décèle  uo^,;e^4|fif^ 
ignorance  de  la  jurisprodepfx^  Xéçdale.iPn  effets 
il  j  avoit  alors desofl^ceç bc^ç^^ableshérédiU^ûw 
daixs  cerlsÔAes  famiUes^ce.qoi  n'eiçpèchoit.fias 
^e.  ceux  à.  qui  ils  appar^noîen  t^ne^,  poss^4A^at 
des  Etais. en  toute  souveraineté.  G'e^,a^sî.qiie 
les  TQfs  4^  Bohême. et.  If^f ;., autres, i^électeurtf 
étoient  grapds  officiers,  .di^  IfEmpirç,,  cg  qjoi 
n^empèohoit  pas   ces^uipn^qiies  d'étr^.  ei;^-^ 

mêmes jBispereurs4'A^Ç"»gff«'  :.  <  ;  ,    .\ 

.I^^{^9^t.que  les  rois^  de* Navarre  occup^r^nt 
la  ^iscaje^pendanjt  le^  qn^ç^e^ iècl<s;  mais  ^depuis 
donDiégo  Lppez  dejElarQ  ^.ipqrt^en  la  i4f  jusqu'à 
don  KI,9gffP  de  l^ara^  i^in^SF?*:  I^4..4^,  q»^^^ 
aps«  en;  )^jS.%i  laBispaj^Qapc^^P^^^.^i^:^u- 
veraiji^t/^  ,^ii"^^P^Pf^!?^f;jM?  ]^  coumnne^aux 
roaiip^.4Ç).I^rp;et  de  Lfarâi  Ypici  des  .faits  qiû 
acçré^^iteprt  ,ce.  que  ^pfts  vei^pns  d'^ancçc.  »ur 
rio4épenda^cè  de^  sejjgjn.çurf  de  fiisçsffç^  dç  .la 
coiv^Qupe  j4p  Castille.  ; .  . , ,  ^ , ,  .  .    .  , 

.  Don  X>i^o Lopez  4ç  Harp  ejlBueno  fif lagnerre 
aux  rois  de  jGastiUç  et.^'Arsigoa  coalif  ^;'  vaimja 
par  ^pjs^y.il  s'enferma. 9  Bstelia,  .que^.  les  deux 
:(n6iiarques  assiégèrent  en  yain.  U  commanda  la 
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c4UM[ifeïiaftfiVe<le  lAsNavasdeTdosa^  p^gtiée  par 
lÀ  thaé^ens  d'Espagne  ligms  contre  les  Maures  ; 
cé'fiit  ïifi  qui  tût  chargé  de  faird  le  partage, 
èmi^lëi;  v^nqtiettrs  »  des  dépôtBilK-s-des*  camées» 
Ce  fait  prouve  évidemment  qoeleé  deux  monar- 
ques ne  le*¥e|^ai^doiefn  pas,  comme  re^le ,  tuais 
tomme  tin  sotiferalh'îègftiiiie  qui  Tait  la  guerre, 
parce  qii'à  a  fe  itmvâe  la  foire. 
'  'DdfrjiïegfcyLopêk  déflator,  troisième  de  ceiiôm, 
tX  W  gtiëM-e'  au  rdi  Ferdinand  ht  ,  surnommé  le 
9ai^t:<T^it  soiis  le  gouvernement  de  ce  prince 
que  più^dedix  miUé  Biscayens  voulurent  s'ex- 
^tt'iér',  partie  que  te  seigneur  violoit  feurs  im- 
tiliHAi&{nû  guardàivsusjueros),  tantramour 
de  la  liberté  est  ancien  dans  cette  prtMttce.  Dona 
Goiasfàtt'éi^^  femme  de  don  Diego',. leiir  promit, 
au  hoin  dfesbd'mati;  que  leurs  privilèges  seroîent 
ire&ptéié^;  tola&  cëfiJi^cl  apnt  manqué  à  sesrpro- 
Ériei^ ,-  les  Vtscayens  râskiégërent  dans  BUbao , 
etlûi^reiit  jdrer  Fùfiïervation  de  leur  chartre. 

Bàr'iiflfy ,  dôtt  Lôpe Dia^  de  Hdrô ,  troisième 
de{i:6^6om ,  s'avoua  feudàtâire  dèl^conrOïine  de 
Cifetffllè!Y''ili4^îS  H  ne  (arda  ^às  à  prendre  les  ar- 
mes,' et  ïïsétoùer  lé  )Oug/Le  roi  Sâinche  it  le 
fit  assassiner  à  Àlfaro ,  où  il  étoit  veriii  pour  avoir 
une  éntritvbe  avec^'de  monarque  perfide  ;  ce 
crime'  ilrt  là  ca\ii^é^de  grférres  violentes  entre  les 
sàccetôétirs  db  dûn  Lope  tl  les  roi^  deCastille , 
quf  dbrëîtntptfndiint  unetrès4ongûe  période  de 
temps. 
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§.  m.  Alava.  ' 

Cette  province^  qpioiqUe  très-xnDDtuetiset  XesX 
bien  moins  que  les  deux  autres  dont  Bous^venons 
de  parier  ;  die  est  ausai  beaucouip  |>U]a  feiitle. 
Sa  situation  «st  «utre  la  Bisea^ ,  la  Ouipouscûa  ^ 
la  Navarre  et  la  Vieille-CastUle  ;  dlle  a  dix-fauil 
lieues  de  longueur ,  et  quinze  dans  sa  pkis^andé 
largeur.  Alava  est  bornée  au  0ord  par  la  Bis- 
caye et  la  Guipouscoa;  à  Test,  par  le  xoyaiime 
de  Navarre  ;  au  sud  et  à  Touest  par  la  VîeiUe* 
Castille.  .  ; 

Cette  province  est  enlourée  de  trois  grande» 
cordelières  de  montagues  qui  partent  ites  Pjré-» 
nées  y  avec  lesquelles  elles  forment  une  cbatne 
non  interrompue.  La  première  et  la  plus  haute 
est  celle  qui  la  ceint  du  côté  du  septentrion ,  de-* 
puis  la  vallée  de  Llodio ,  et  en  soi va«t  les  ootffins 
de  la  Guipouseoa  et  de  la  Navarre;  ici  se  trouva 
le  rocher  d'Alogua  \  c^est  un  roc  de  marbre  de 
couleur  cendrée.  La  seconde  cordelibre  s'étend 
du  nord  au  sud ,  et  projette  plusieurs  branches 
de  différentes  hauteurs  ,  qui  pénètrent  jusque 
dans  le  centre  de  la  province.  Enfin ,  la  troisième 
sépare  de  la  Navarre  la  partie  orientale  d'Alava. 
Toutes  ces  montagnes  produisent  du  bois  en 
abondance;  les  chênes  propres  à  la  constructiod 
des  vaisseaux  y  sont  très-communs  \  les  chantiers 
de  lamarine  espagnole  s'en  fburnissenten  grande 
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partie.  On  j  trouve  aussi  des  carrières  de  marbre 
et  des  mines  de  fer  et  de  cuivre. 

La  portion  la  plus  unie  et  la  plus  fertile  de  TA- 
lava  est  celle  de^^née  sous  le  nom  de  Rioja 
^jilapesa^  et  qui  est  à  Alava  ce  que  Vlnjanzo- 
itado  est  à  la  Biscaye.  Cependant,  même  dansée 
district,  les  terres  sont  inférieures  à  celles  de  la 
.VieUle-Gastille. 

L' Alava  est  arrosée  par  un  grand  nombre  de 
ruisseaux,  detorrens  et  de  petites  rivières,  qui 
prennent  naissance  dans  ces  montagnes.  Les  ri- 
Tières  sont  très -poissonneuses,  surtout  la  Za- 
dorra ,  la  plus  considérable  de  toutes  celles  de  la 
province. 

Le  grand  nombre  de  villages  ^et  de  riantes 
maisons  de  campagne  qui  se  touchent  les  unes 
les  autre»;  font  que  le  chemin  de  Vitoria  à  Ver- 
gatra. ressemble  plutôt  à  une  longue  rue  qu'à 
une  grande  route.  La  beauté  de  celle-ci,  la  rue 
délicieuse  de  la  Zadorra,  qui  semble  se  plaire 
à  couler  dans  ce  pajs,  et  qui  serpente  en  mille 
détours  sans  s'éloigner  du  chemin;  Tair  d^ai- 
sauce  que  les  villageois  respirent,  la  propreté  et 
la  bonne  tenue  des  auberges,  tout  enchante  le 
vojageur  qui  parcourt  cette  terre  de  féerie. 

Malgré  le  peu  d'étendue  d' Alava,  sa  popala- 
tion  s'élève  à  plusdesoixante*dix  mille  babitans» 
répartis  en  une  ville,  soixante;douze  boui^  et 
trois  cçnt  cinquante-sept  villages  ou  hameaux^ 
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Depuis  1567,  la  province  est  divisée  en  six 
quadrilles  y  lesquelles  comprennent  cinquante- 
sept  co/j^ieWe^  ou  htrmandades.  Les  quadrilles 
sontcelies de Vitoria, de  Salvatierra^d'Ayala^de 
la  Guardia  9  de  Zu  ja  et  de  Mendoza.  La  première 
redferme  dix*huit  hermandades,  la  seconde  six^ 
la  troisième  cinq,  la  quatrième  trois,  la  cinquième 
cinq  y  et  la  dernière  douze. 

Il  j  a  dans  Id  province  d'Alava  une  église  col- 
légiale, dont  le  chapitre  est  composé  de  seize  cha« 
noines;  quatre  cent  trente-quatre  paroisses  des^ 
servies  par  huit  cent  neuf  prêtres,  sept  couvens 
de  moines  et  neuf  de  religieuses. 

LavilledeVitoria,  que  Ton  regarde  ordinai-r 
rement comme  la  capitale  de  la  province, parce 
qu'elle  est  la  plus  peuplée  et  la  plus  considérable 
de  toutes  ses  communes,  a  six  mille  cinq  cents 
habitans,  qui  occupent  mille  dix-huit  maisons, 
dont  cent  soixante-neuf  dans  les  faubourgs.  On 
prétend  que  la  population  de  cette  ville  étoit  plus 
nombreuse  au  quatorzième  siècle  et  au  com* 
mencement  du  quinzième  ;  mais  les  assertions 
des  historiens  espagnols  sur  Tancienne  popu* 
lation  de  la  presqu'île  et  de  ses  différentes  pro- 
vinces méritent  rarement  la  confiance  d'un  cri- 
tique seusé.  Salvatierra  dit  qu'en  i423  la  ville  ne 
voulut  pas  payer  48,000  maravédis  au  roi  Jean  11 , 
ayant  allégué  que  sa  population  étoit  réduite  de 
plus  de  dix  mille  habitans  à  quatre  cents.  ((  Le 
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»  nombre  d'boqtimes  i^i^rié^  »  ajouta  la  yilh^ 
»  lorsqu'on  imposa  sur  elle  ceitje  capitalion, 
*»  éJtoil  de  huit  mille  ,  dopl  deu^  Qiille  veufs 
»  ou  célibataires  ;  et  maintenant  les  babitans 
»  ne  vont  pas  au-delà  de  quA|r^  cents,  v  II 
est  impossible  de  croirç  ^  cette  dimii^u lion  sou- 
daine, et  Ton  nç  voit  pas  d'ailleurs  copameat  le 
nombre  d'hommes  mariés  pojayoit  être  quadru* 
pie  dj^  celui  des  célibataires  ou  vieuis.  Soixante- 
treize  ans  après ,  en  i/^Qii ,  Alex4ndre  vi  dit,  dans 
une  bulle  pour  )a  translation  de  l'église  collé- 
giale d'Armentia  à  Vitori^ ,  qu'il  j  avoil  dans 
cette  dernière  deux  ipille  maisons  habitées.  Voilà 
nn  nouvel  et  rapide  accroissement,  aussi  diffi- 
cile à  concevoir  que  la  dépopulation  soudiûne 
qui  l'avoit  précédé. 

Viloria  présente  tous  les  symptômes  de  Tai- 
sançe,  qiiisuppose  tpujpurs  une  population  crois* 
santé.  Les  maisons  des  particuliers  sont  com- 
modes et  bien  bâties  ;  la  police  s'occupe  *vec  ua 
zèle  soutenu  de  tout  ce  qui  peut  contxibueràla 
salubrité  9  les  habiJanssontsaius  et  robustes.  Ou 
ne  souffre  pas  de  niendians  dans  la  ville  j  ordon- 
nance de  police  d'autant  plus  aisée  à  faire  obser- 
ver, que  findigeoce,  si  commune  dans  là  Cas- 
lille ,  est  inconnue  à  Vitoria,  Il  y  a  un  hospice 
oii  Ton  entretient  cent  cinquante  personnes 
qui  y  pnt  pris  demeure  s^ns  y  être  forcées;  les 
ordonnances  de  cet  établissement  pieux  w'^^' 
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rien  de  gênant;  les  pensionnaires  peuvent  entrer 
et  sortir  à  l'heure  qu'ils  le  jugent  a  propos  , 
quand  ils  ont  fait  l'ouvrage  qui  leur  est  assigné 
tous  les  jours  ;  et  qui  n'est  jamais  très-pénible. 
Les  enfans  y  apprennent  à  lire ,  à  écrire ,  et  le 
catéchisme. 

Yitoria  a  une  église  collégiale,  quatre  autres 
paroisses,  trois  couvens  de  moines ,  trois  de  re- 
ligieuses y  et  cinq  chapelles.  La  municipalité 
qui  administre  ia  ville  et  son  district  se  com- 
pose d'un  alcalde,  un  substitut  ou  second  al- 
calde ,  deux  régidors ,  dix  députés  de  la  ville  , 
et  deux  des  villages ^  un  syndic,  deux  députés 
de  la  communauté,  un  alguasil  major,  deux 
alcaldes  de  la  hermandad  et  un  greffier.  Il  y  a 
dans  chaque  village  un  ou  deux  honames  qui 
exercent  des  fonctions  analogues  à  celles  de 
nos  maires  et  nos  juges  de  paix  collectivement, 
et  que  l'on  nomme^e/c5.Tous<jes  officiers  sont 
choisis  pour  un  an  ,  à  la  fin  de  décembre ,  par 
uue  assemblée  composée  de  leurs  prédécesseurs. 

L'agriculture  k  Vitoria  est  très-florissante  , 
mais  la  froidure  du  climat  epapéche  la  culture 
des  fruits  qui  exigent  un  certain  degré  de  cha* 
leur.  Il  paroit  qu'on  remarque  un  refroidisse- 
ment progressif  dans  l'atmosphère  qui  rend  tous 
les  jours  certaines  cultures  moins  productives. 

L'industrie  et  le  commerce  ont  une  très* 
grande  activité  dans  cette  ville;  on  y  trafique  eq 
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fer  brut  et  ouTragé ,  en  denrées  coloniales ,  dont 
Yitoriaestrentrepôtponr  une  grande  partie  de 
la  Navarre  et  de  la  Vieille-Castille,  en  laine, 
draps ,  toile ,  soie ,  coir  tanné ,  chaises  de  paille, 
batterie  de  cuisine  en  fer^  chapeaux ,  souliers,  po- 
terie grossière,  tanneries»  nappes  et  serviettes,  etc. 

Asepl  lieues  de  Vitoria  est  Stf///2^w//'-^^/itf/itfy 
ici  sont  des  salines  inépuisables;  on  j  fabrique 
tous  les  ans  60,000  fanègues  de  sel  marin  ,  et  on 
en  pourroitfabriquerdixfoisautantsans  craindre 
d'épuiser  Teau  salée,  qui  se  rend  dans  les  bassins 
de  trois  sources  très-copieuses ,  prpvenant  d'un 
immense  lac  d'eau  salée,  situé  dans  une  colline 
au  sud  de  Salina3« 

Jusqu'au  règne  d'Alphonse  yni,  Alava  étoit 
restée  séparée  delà  couronne  de  Gastilie;  c'est 
un  fait  attesté  par  tous  les  historiens,  et  cons- 
taté par  le  chroniqueur  d'Alphonse  xi,  qui 
ajoute  que  les  Alasérains  élisoient  quelquefois 
pour  leur  seigneur  un  fils  du  roi;  les  témoi- 
gnages qu'on  a  voulu  dernièrement  alléguer 
pour  contester  cette  indépendance ,  ont  fort  peu 
de  solidité  ;  ce  qui  ne  seroit  pas  difficile  h  dé- 
montrer. Si  le  roi  d'Angleterre,  Henri  ii,  adjugea 
cette  province  au  roi  de  Castille  au  préjudice 
de  celui  de  Navarre,  on  ne  voit  pas  quel  poids 
pouvoit  avoir  la  décision  d'un  monarque  étran- 
ger, disposant,  sans  nulle  mission,  d'un  pav$ 
éloigné  que  deux  rivaux  se  disputoieut,  quoique 
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dans  la  réalité  ni  l'un  ni  Tautre  n'y  eussent 
aucun  droit  légal.  Sans  le  compromis  posté- 
rieur entre  le  peuple  de  Guipouscoa  et  d'A- 
lava,  et  le  roi  don  Alphonse  ,  le  prononcé  de 
Henri  ii  n'eût  été  que  ridicule;  et  dans  tous  les 
cas ,  il  ne  conféra  aucun  droit  quelconque  à 
celui  qu'il  voulut  favoriser.  Il  seroit  bien  temps 
de  fonder  le  droit  public  d'Europe  sur  des  di- 
plômes plus  solides.  Même  après  1200;  époque 
à  laquelle  Alava  se  donna  aux  monarques  de 
Gastille  »  elle  conserva  presque  toute  son  indé- 
pendance jusqu'en  i532,  que  les  habitans  y  re- 
noncèrent en  faveur  des  monarques  castillans. 

Cette  province  a  cependant  maintenu  upe 
partie  de  ses  anciens  droits  et  prérogatives.  Le 
code  des  lois  en  vigueur  est  celui  rédigé  en  1467, 
sous  le  règne  de  Henri  iv  ,  et  successive- 
ment confirmé  par  Ferdinand  et  Isabelle ,  par 
Charles  v,  etc. 

L'assemblée  générale  de  la  province  se  réunit 
deux  fois  par  an,  au  mois  de  novembre,  a  Vi- 
toria ,  et  en  mai  dans  la  ville  choisie  par  la  pro- 
vince pour  cet  effet.  Ces  assemblées  se  compo- 
sent du  député  général  d' Alava ,  qui  en  est  le 
président  né,  des  procureurs  et  desalcaldes  des 
confréries,  du  trésorier  de  la  province  et  de 
deux  greffiers.  C'est  à  la  sagesse  de  ces  assem- 
blées qu'Alava  doit  et  sa  prospérité  et  le  long 
repos  dont  elle  a  joui  pendant  des  siècles. 
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Supplément. 

Avaot  de  passer  à  la  description  du  roj^mmt 
de  Navarre ,  noas  diroDs  ud  laot  for  Ognale  et 
les  Enciutmciones  :  celles-ci  fool  partie  ée  ia 
Biscaye,  elles  s  étendent  lespace  de  deux  lieues  le 
long  de  Iacote;leur  plas  grande  longaeur  est  de 
septlieiies,  sur  Irois  etdemiedelargeor.  Quoique 
le  sol  soit  très-montueux  «  oo  j  trouve  de  gras 
pâturages;  les  forêts  j  sont  fort  touffues.  Cest 
dans  le  territoire  des  Encartacioaes,  que  sont 
situées  les  célèbres  mines  de  Somorrostro,  dont 
on  tire  800,000  quintaux  de  minerai  tous  les  ans^ 
et  qui  fournissent  en  grande  partie  les  foiges  de 
Biscaye,  de  Guiponscoa,  d'AIava,  deNavairre, 
de  la  Vieille-Castille  et  des  Asturies. 

Le  comté  d'Ognate,  quoique  endaré  «lans  la 
Guipouscoa,  n'est  pas  censé  faire  partie  de  cette 
province.  Le  bourg  d'Ogtiate  comprend  dans 
sa  juridiction  deux  anie^iglesias  et  treize  Aar- 
riosj  la  population  de  la  ville  s'élève  à  ^073 
personnes  qui  habitent  295  maisons.  La  plupart 
sont  des  ouvriers  en  1er,  en  draps  communs  et 
autres  étoffes  de  grosse  laine,  et  en  toile  de  lin. 

Ognate  possède  uoe  université,  où  il  y  a 
onze  pWres  de  droit  civil,  de  droit  canon  et  de 
philosophie.  Par  un  édit  du  roi  y  la  chaire  de 
droit  naturel  a  été  supprimée  y  ainsi  que  toutes 
celles  de  cette  science  établies  en  Espagne^ 
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§.   ly.   Rojaume  de  Naïf  aire. 

Le  royaume  dé  Natvai^re,  ou  dest^yrénées,  a 
eu  des  limites  différentes ,  ^elôn  là  fortune  di-^ 
verse  deis  môbatque^  cfuî  font  possédé.  A  cer- 
taitfe^  ë^pdqués ,  ils  ^e  sont  agrandis  aux  dépens 
des  rois  dé  Gatstifle  et  d'Aragon  ;  à  d'autres,  leurs 
frontière)»  ont  été  resserrées  par  les  conquêtes 
de  ces' motiarqùes.  Aujourd'hui,  Navarre  ren- 
ferme cin(^  mairîes ,  celle  de  Pampelune ,  celle 
d'EstcHa,  celle  de  Tudela ,  celle  de  Sanguesa  et 
cèHè' d'Otite.  La  âixiëméy  qui  est  celle  de  Saint- 
Jeau-Pifed-de-Port,  resta  aux  rois  dé  Navarre 
kpi^  k  donqiïéte  de  ce  royaume  par  les  armes 
de  Ferditiand-le-Câtholique;  Charles  v  Taban- 
donlna  vers  Fail  i53o,  et  elle  fut  réunie  à  la 
France  lors  de  TaVénement  dé  Henri  iv  au 
trône. 

La  Navafré  est  borâée  au  nord  paV  la  France^ 
àFouestpar  Guipouseoa,  au  sud  par  ÀJava  et 
Gastille»  et  à  l'est  pair  Aragon.  £Qe  est  située 
entré  lè*  1 5?^  degré  22  minutes  et  le  iG*  degré 
^*i  miîiutéis  de  longitude  de  Tilé  de  Fer,  entre 
le  ^2t^  degré  17  minutés  et  le  43^  degré  1 5  mi- 
nutes de  latitude.  Sa  plus  grande  longueur  est 
de  23  lieues  sur  19  de  largeur;  on  petit  éva- 
luer sa  surface  à  437  lieues  carrées. 

Outre  TEbre  qui  ari^ose  cette  prôviÊîce  dians 
sa  partie  méridioïiale;  eUé  est  fécondée  par  pla- 
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sieurs  ruisseaux  et  rivières  qui  prennent  nais* 
sance  dans  les  montagnes  voisines.  Les  rivières 
les  plus  considérables  de  la  Navarre  sont  TAra- 
gon ,  TArga  et  TEga. 

Une  grande  partie  du  sol  est  montaense;  et 
dansles montagnes» le  blé,  l'huile  et  le  vim  sont 
fort  rares;  en  revanche ,  la  plaine  en  prodoit  en 
abondance  y  spécialement  les  terres  riveraines  de 
rEbrèJ  Lé  vin  de  Tudela  et  celui  de  Peralta 
sont  des  meilleurs  vins  de  liqueur  d'Espagne , 
et  je  m'étonne  qu'on  n'ait  pas  songé  en  France 
à  les  substituer  à  ceux  de  Malaga  et  de  Xerez 
dont  le  transport  est  si  dispeudieux  en.teaips  de 
guerre  y  tandis  que  les  vins  de  INavarre  sont  à  k 
portée  de  la  France  en  tout  temps.  C'est  une  spé- 
culation qui  ne  peut  manquer  d'enrichir  les  pre- 
miers qui  Pentreprendront., 

La  Bardena  réal  est  une  plaine  très-étendue 
sur  la  rive  gauche  de  l'Ëbre  >  qu'on  laisse  sans 
culture:^  et  qui  y  bien  cultivée,  pourroit  fournir 
de  blé  la  province  entière. 

Les  pâturages  sont  trëp-fibondans  dans  cette 
province,  où  les  pluies  spnt  aussi  fréquentes 
qu'eues  sont  rares  dans  le  ipidi,  de  l'Espagne  \ 
c'est  pourquoi  le  bétail  j  est  nombreux. 

Les  principaux  produits  de  l'agriculture  en 
Navarre  sont  le  froment,  lé. vin,  l'huile  d'olive 
et  \d  lin.  Il  j  a  quelques  .mujriçrs,  mais  la  ré- 
colte de  soie  est  ^oin  d'égaler  ce  qu'on  pour- 


roit  attendre  d'an  climat  si  propre  à  Téducatioa 
des  vers.  Il  j  a  des  mines  de  fer  et  de  cuivre^ 
des  salines ,  et  la  célèbre  mine  de  sel  fossile  de 
Valtierra^  décrite  par  Bowles.  La  galerie  prin- 
cipale de  cette  mine  a  plus  de  1200  pieds  de 
long  ;  il  y  en  a  plusieurs  autres  de  chaque  côté 
de  240  à  Soo  pieds  de  longueur  soutenues  par 
des  piliers  de  sel. 

La  population  de  la  Navarre  s'accroît  assez 
rapidement  y  comme  celle  de  toutes  les  provinces 
frontières  ou  maritimes  de  TEspagne.  £n  1725, 
onn'jcomptoit  que  34715  familles,  et  en  1777 
on  en  dénombra  43»22o,  dont6G23  nobles. Enfin 
le  recensement  fait  en  1797,  donna  226467  ba- 
bitans,  dont  64>445  hommes  éi  58,007  femmes 
célibataires;  84825  hommes  et  femmes  mariés; 
53o3  veufs,  9148  veuves;  47^9  prêtres,  moines 
et  religieuses.  De  sorte  que  sur  chaque  lieue 
carrce  il  7  a  un  peu  plus  de  5i8  habitans  ;  mais 
comme  il  n^j  a  guère  que  le  quart  du  sol  suscep- 
tible de  culture,  on  doit  compter  2077  personnes 
par  lieue  carrée  de  terrain  fécond. 

En  1786,  l'exportation  des  produits  ruraux  et 
industriels  de  la  Navarre  s'éleva  à  près  de  deux 
raillions  de  francs.  Les  objets  de  cette  exportation 
furent  eau-devie,  légumes,  sel,  lin,  herbes  de 
jardinage  et  fruits ,  fromage ,  froment ,  laine  sale, 
peaux,  charbon,  cochons,  cercles  de  tonneau, 
orge,  fer,  amadou,  parchemin,  garance , agneaux, 
chocolat ,  peignes  ^  laine  merinu  et  vin.    ^ 
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•  Lcaf  objets  importés  s'élevèrent  à  une  valeur 
de  3y50o,ooo  francs  ;  ils  consistoient  en  toute 
Hotté  (f étoffes  de  kine ,  dé  soie,  dé  éoton  et  de 
tbihi  de  lin,  en  peaux  tannééà,  papier ,  bas  et 
ihou^ilioirsi ,  chapeaux,  bouteilles,  vitres  de  fe- 
nêtres, soufre,  fil,  sucre,  cacao,  cannelle,  poivre, 
m>  cire,  fet-blancjélain,  cuivre,  clincaillerie, 
faïence,  verre,  fil  de  fer,  drogues  ,  etc.  Si  nous 
Supposons  que  les  ventes  faites  à  la  foire  de 
Fâmpelune,  qui  ne  sont  pas  sujettes  à  Tenregis- 
irément,  se  soiétit  élevées  à  3ôd,ooo  francs ,  et  si 
BOUS  défalquons  du  montant  des  importations  h 
Valeur  du  cacao  ,  la  balance  contre  la  province 
sera  encore  de  près  de  600,000  francs. 
'  Les  détails  où  nous  sommes  entrés  à  ce  sujet 
prbûteht  irréfragablement  combien  presque 
tous  ces  calculs  de  commerce  actif  et  passif, 
cé^  tables  d^importation  et  d'exportation  dont 
quél()ues  écrivains  font  si  grand  bruit ,  sont 
sujètlés  à  erreur.  S^il  y  a  une  vérité  incontes- 
tâfele ,  c'est  que  tout  pays  qui  s'enrichît  ne  sau- 
roit  importer' plus  qu'il  n'exporte,,  sa. ms  quoi 
son  capital  dimioueroit  visiblement.  Et  comme 
là  Navarre  est  dans  un  état  de  prospérité  crois- 
santé,  ce  qui  est  démontré  par  les  progrès  de 
Idi  population  et  de  l'aisance ,  il  est  clair  que  les 
données  fournies  par  les  tables  que  nous  venons 
dé  citer  sont  erronées.  Mais  ,  dans  tous  les  cas-, 
elles  font  voir ,  par  le  peu  de  valeur  des  impor- 
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tadons  et  clés  exportations,  que  le  commerce 
de  la  province  est  trës-langoissant^  et  qu'il  faut 
qu'il  reçoive  une  grande  extension  ultérieure, 
pour  que  les  N^^v^arrois  parviennent  au  degré 
de  richesse  auquel  ils  pourroient  atteindre* 

Pampelune ,  capitale  du  royaume ,  est  située  au 
centre  de  la  Navarre ,  sur  l'Arga  qui  fait  presque 
le  tour  de  la  ville.  Elle  est  bâtie  dans  une  plaine, 
et  enfermée  par  de  hautes  montagnes.  Sa  popu* 
lation  est  de  2813  familles  composées  de  i4}o54. 
personnes,  habitant  i632  maisons. 

La  police  s'occupe  avec  soin  de  la  propreté 
des  rues;  mais  à  ces  réglemens  utiles ,  elle  en- 
ajoute  d'autres  génans  et  ridicules  ;  comme  d'em* 
pécher  que  lès  cafés  communiquent  à  plusieurs 
rues,  que  les  hommes  puissent  j  mener  des 
femnies  après  le  coucher  du  soleil,  et  autres  mi*- 
nuties  non  moins  puériles.  Cette  sorte  de  régie* 
mens ,  très-communs  en  Espagne ,  donnent  à  ce 
royaume  l'air  d'un  vaste  couvent,  où  chaque 
habitant ,  semblable  à  un  cénobite ,  est  astreint 
aux  règles  les  phjs  sévères:  misérable  législatioQ 
qui  étouffe  dans  les  âmes  tout  principe  d'acti* 
vite  î 

L'industrie  manufacturière  est  très-languis- 
santé  à  Pampelune  ;  mais  la  terre  est  cultivée  avec 
soin.  Les  manufactures  de  cette  ville  ne  méritent 
pas  que  nous  nous  j  arrêtions  ;  elles  se  bornent 
à  la  fabrication  de  quelques  draps  grossiers  qu'on 
T.  II.  /'*  Souscrip.  ai 
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qu'on  rédoit  en  pâte.  On  en  exporte  beaucoup 
pour  l'Europe  septentrionale. 

C'eU  avec  le  raisin  qu'on  appelle  herbes  ^  que 
l'on  fabrique  le  vin  délicieux  de  Peralu ,  qoi 
rivalise  les  meilleurs  vins  de  l'Andalousie.  Sa 
couleur  est  un  peu  foncée  comme  celle  da  m 
cuit  de  Xerez. 

lie  sol  de  Tafalla  est  remarquable  par  sa  fé- 
condité, et  le  climat  de  cette  ville  par  sa  salu- 
brité. On  assure  que  les  maladies  épidémiques 
y  ont  toujours  été  inconnues. 

Avant  de  parier  de  l'histoire  de  la  Navarre, 
nousalions  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  lois 
0i  le  gouvernement  actuel  de  cette  province. 

Le  vice-roi,  capitaine  général  du  royaume, 
est  président  né  du  conseil  de  Navarre,  onit 
son  tribunal  suprême.  Le  conseil  se  compose 
d'un  régent,  six  oïdors^  un  fiscal,  ei  qoalre 
alcaldes,  sans  compter  les  greffiers  et  autres  em' 
plojés  en  sous-ordre. 

.  La  chambre  des  comptes  répond  au  cooseil 
des  finances  {consejo  de  hacienda)  de  Madrid  : 
sies  membres  sont  un  ministre  lettré  et  trois 
non  lettrés^  un  patrimonial  (sorte  de  sjndic) 
du  royaume,  et  un  trésorier.  Ce  tribunal  sor- 
Tcille  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'impôt  de  W' 
cabfila. 

La  députation  représente  las  Cottes  qui  ^^ 
s'assemblent  plus;  elle  s'occupe  des  lois  et  re- 
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glemens  relatifs  au  commerce;  accorde  la  nata^ 
ralisatioD  aux  ouvriers  étrangers  qui  lui  semblent 
pouvoir  contribuer  aux  progrès  de  l'industrie  Mb 
varroise;  permet  ou  défend  l'exportation  du  blé  ; 
peut  demander  au  roi  qu'il  suspende  la  permis- 
sion d'exporter  la  laine ,  etc. 

L'administration  de  la  justice  en  première  ins^ 
tance  est  dévolue ,  dans  les  petites  communesv 
aux  alcaldes  qui  exercent  aussi  les  fonctions  de 
nos  maires ,  comme  les  régidors  celles  des  offi- 
ciers municipaux.  On  tire  l'alcalde  au  sort  dans 
quelques  communes  ;  da^s  d'aultes^  il  est  nommé 
par  le  choix  dçs  babitans.  t 

Dans  chaque  mairie  il  7  a  ^n  receveur  qui 
correi^pond  avec  la  chambre  4cs- comptes,  sur 
tQut  ce  qui  a  rapport  aux  alcaàalas.il  s'occupe 
aussi  de  surveiller  les  fraudes  que  les  marcIuLods 
pourroient  commettre  dans  ru3age  des  pçÂ4f  et 
mesures. 

Un  des  privilèges  les  plus  précieux  que  la 
Navarre  ait  conservés,  est  que  tpus  les  procès 
commencés  dans  la  province  ne  puissent  se  ter- 
miner ailleurs;  droit  d'autant  plus  important t 
que  l'extrême  complication  de  la  législation  es- 
pagnole  livre  les  plus  simples. questions,  enAn^ 
dalousie,  dans  la  Gastilleet  dans  les  autres  pro« 
vinces  du  royaume ,  aux  funestes  subtilités  de  la. 
plus  odieuse  chicane. 

L'histoire  de  la  Navarre  conunence  à  se  dér 
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An  Mste  et  ceHe  de  l'Espagne  ^rers  le 
Neuvième  siècle.  Gependatit ,  presque  toot  ce 
^eJesancieDsebromqtteurs  nonadisentd'Ig'nigo 
AÂta  et  dé  se&  praniérs  suceessears  est  fabo- 
feux;  la  sevle  chose  qu'on  puisse  apercevoir, 
à  travers  les  invraisemblances  et  les  ndensouges 
miUes  qu'Us  ont  accumulés,  est  que  ce  prétenda 
fMmier  roi  de  Niavarre,  s'il  eut  ce  titre,  étoit 
l^udslaite  de  l-etnpire  Français.  Il  est  hors  de 
toM  doute  que  Chariemagne  avoil  étendu  sa 
dotniaalion  sur  tous  les  peuples  d'Espagne  en 
deçà  de  l'Ebre;  il  «'y  a  qu'à  lire  la  Vie  de  ce  mo- 
narque par  Eginhard,  -pour  se  convaincre  que 
la  petiie  affaire  de  Roncesveôx ,  si  exagérée  par 
les  rothanciers  es[^nols  et  par  des  historiens 
i|ai  ébriveSt  surla  foi  des  romans ,  fut  regardée 
tx>miiie  un  attentat  commis  par  des  rebeUes. 
fj'eBspeireuF  passa  fes  Pjrénées ,  non  pour  com- 
battre, mais  pour  visiter  des  peuples  qui  étoient 
ranger  sous  son  obéissance;  et  il  faut  avoir  une 
bien  étrange  idée  du  patriotisme ,  pour  le  croire 
intéressé  à  contester  des  faits  si  avérés ,  comme 
le  font  les  historiensi  espagnols. 
•  Avec  l'affaiblissement  de  la  race  Garlovin- 
gientoe,  les  liens  dé  dépendance  des  provinces 
de  l'empire  Français  au-delà  des  Pjréoées  se  re- 
lâchèrent progressivement;  et,  quoiqu'il  soit  dif^ 
ficile  de  fixer  l'époque  où  la  Navarre  cessa  d'étrç 
province  de  France  ,  d  est  certain  qu'elle  a^ 
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sauroit  être  reculée  plus  tard  qu'aux  dernières 
années  du  dixième  siècle;  au  mabiay  depuis  la- 
proclamation  iaite  à  Pampelune  en  looô  pair 
Sancbo  Gaircès,  la  chrooicpie  de»  rois  de  Na*. 
varre,  qui^  jusque  ta,  ne  présente  que  de&  mo^ 
narques  imaginaires ,  offre*  l^elke  une  série  non 
interrompue  de  souverains.  Asa  mort ,  TAragon 
fut  séparé  de  la  Navaire,  aveclaquefie  il  atoit  été 
jusqu'alors  uni.  Don  Sancha  parott  avoir  régné 
sur  presque  tous  les  Etals  chrétiens  d'Espagne  ; 
mais  ajant  partagé  ses  domaines  entre  ses  quatre 
enfans,  il  jeta  les  semenceis  des  guerres  civiles 
que  ceux-ci  se  firent  après  sa  mort.  Ferdinand  i*% 
roi  de  Gasiille  et  de  Léon ,  plusàeureuxqueson 
frère  don  Garda  «  qui  ayoit  hérité  de  la  cou* 
ronne  de  Navarre,  vainquit  celui'^ci  ;  Garcia 
périt  dans  la  bataille ,  soit  par  le  glaive  ennemi , 
ou  y  comme  l'affîrmenl  quelques  historiens ,  par 
la  trahison  de  trois  frères /ses  sujets ,  qu'il  avoit 
outragés  parla  violence  faive  i  là  femme  de  futi 
d'eux. 

Sancho  Garces ,  fils  de  Garcia ,  fut  assassiné 
par  son  frère  ;  et  laissa ,  par  sa  mort ,  la  Navarre 
plongée  dans  une  anarchie  dont  le  roi  d'Aragon 
se  prévalut  pour  joindre  cette  province  à  ses 
États.  La  mort  violente  de  Sancho  arriva  eu 
1076. 

La  Navarre  resta  unie  avec  l'Aragon  ,  jus- 
qu'à la  motid*  jUphonselc-Balailleur^eB.  1 134 
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Ce  monarque  légua  ses  États  aux  ordres  raili^ 
taires  de  Saiot-Jeaa  des  Templiers ,  et  du  loin- 
beau  de  Jérusalem  ,  mais  personne  après  loi 
Be  songea  à  exécuter  son  testament,  Ramire , 
le  moine ^  son  frère,  fut  proclamé  roi  d'Ara^ 
(pon.  Les  Navacroia  revendiquèrent  leur  indé- 
pendance f  et  déférèrent  la  couronne  à  Garcia 
Ramirez*  Cet  événement  donna  occasion  à  des 
guerres  continuelles  entre  les  Aragonnais  et 
les  Navarroisy  qui  ne  se  calmèrent  que  sous  le 
successeur  de  Garcia.  Avec  sou  petit-fils  Sancha 
Sanchez^  mort  à  Tudela,  en  ia34,  s'éleignit  la 
ligne  masculine  des  rois  de  Navarre. 

A  cette  époques  commença  le  règne  de  la 
maUon  français^,  qui  posséda  la  Navarre,  jus- 
qu'à Tinfortuné  Jean  Labrit,  dépouillé  par 
Ferdinand  -  le  -  GatboUquç.  Tbéobald  i*"",  roi 
de  cette  famille  ^  étoit  fils  de  ijiçnri,  comte  de 
Champagne,  et  de  BlancHe,  ^ur  de  Sancho 
$Anchez.  A  ThéobaM  i""'  succéda  son  fils,  Théor 
bald  n,  qui  laissa  la  couronne  à  Henri,  son 
frère,  Celui-ci  nioufutsans  autre  successeur  que 
la.princesee  Jeanne,  en  bas  âge.  Philippe-le-Qel, 
roi  de  France,  s'en  déclara  tuteur,  et  l'épousa 
ensuite. 

Le  rojaume  de  Navarre  paroissok  alors  irré- 
vocablement réuni  à  la  couronne  de  France  ; 
mais  Louis  Hutin,  fils  de  Philippe,  eut  une  fille 
qui,  ne  pouvant  pas  régner  en  France,  en  verta 


(  5ad  ) 
de  la  loi  saliqlie,  n'en  avoit  pas  moins  ud  droit- 
incontestable  au  trône  de  Navarre*.  Gela  n'em'^ 
pécha  pas  que  Philippe-le-Long  et  Gharles-le- 
Bel  n'usurpassent  le,  sceptre  de  ce  royaume; 
mais,  à  rayénement  de  Philippe  de  Valois ,  les 
Navarrois  déférèrent  le  pouvoir  souverain  à. 
Jeanne ,  fille  de  Louis  Hutin ,  q4]i  avoit  épousé 
Philippe ,  comte  d'Evreux.  Son-  fils,  ,Charles-le- 
Mauvais,  se  rei^dit  fameux  par  la  part  active 
qu'il  prit  aux  troubles  qui,  à  cette  époque,  agite-* 
renlla  France.  Gharles-le-NobLe ,  mort  en  i425, 
laissa  la  couronne  à  Blanche,  sa. fille,  qui  épousa 
Jean  ii  d'Aragon.  Ce  mariage,  qui  sembloit  de- 
voir consolider  le  trône  en  réunissan  t  sur  la  même 
tête  deux  couronnes  qui  étoient  restées  si  long^. 
temps  séparées,,  fut  cependant  la  cause  de  la  perte 
de  rÉtat.  Léoqore>  veuve  du-  comte  de  Foix , 
héjita  de  la  couronne  de  Navarre ,  et  son  règne 
qui  ne  dura  que  qpinze  jours  fut  sans  cesse 
troublé  par  de  violentes  discordes  attisées  sous' 
main  par  Ferdinand-le-Gatholiqne  ;  son  petit-, 
fils ,  François  Pliébus ,  qui  avoit  succédé  à  Léo- 
nore,  mourut  du  poison  en  i485,  laissant  k 
une  fille,  de  treize  ans,  la  reinp  Catherine,  ce, 
sceptre  si  mal  assuré.  Catherine  épousa  Jean  de 
Labrit,  que  Ferdinand  v  priva  de  la  couronne, 
•ûus  le  prétexte  odieux  qu'il  étoit  partisan  de 
I^uis  xii,  alors  brouillé  avec  le  pape,  et  par- 
tant fauteur  du  schisme  dans  ses  Etats.  Pampe- 
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lune  oonit  ses  portes  au  roi  d'Aragon  le  i^ 
luillet  i5i3,  et  c'est  de  cette  époque  qu'on  peat 
dater  rextiuction  de  la  monarchie  de  Navarre. 
L'histoire  particalière  de  cette  province  finit 
ici  ;  les  événemens  arrivés  à  une  date  pJus  ré- 
cente appartiennent  à  celle  de  la  monarchie  es- 
pagnole. 

Noos  réservons  pour  un  autre  article  des  re- 
cherches sur  la  langue  basque ,  idiome  com- 
mnn  à  toute  la  Guipouscoa,  à  la  Biscaye,  i 
une  partie  de  l'Alava,  à  la  Navarre  espagnole, 
et  à  ce  qu'on  appelle  en  France  le  pays  bas(/ue, 
cet  article  étant  déjà  trop  étendu. 

P.  S.  Nous  ne  serons  pas  étôdnés  qu'on  nous 
conteste  beaucoup  de  nos  assertions  historiques; 
Biais  les  témoignagnes  qu'on  aHéguefa  poof 
prouver  le  ï*ègoe  des  prétendus  monarquei 
qu'on  nomme  tantôt  rois  des  Pjrénécs,  tantôt 
rois  de  Sobrarbe  ,  et  qui  retnpUssent  le  I 
intervalle  de  plus  de  25o  ans  »  entre 
Arista  et  don  Sancho  Garces,  le  majeur,  Démé- 
ritent pas  plus  de  croyance  que  les  aventares 
de  Bemardo  dtl  Carpio  ou  celles  d'Amaois 
des  Gaules.  Il  eit  temps  de  donner  à  Thisloire 
des  fondemens  plus  solides  qu'aux  livres  de 
ehevalerie.  Je  ne  conçois  pas  cette  démence  qo^ 
fait  consister  l'orgueil  national  i  tiier  contre 
l'évidence  qu'une  petite  portion  de  l'Espagne  ait 
reconnu  la  domination  de  la  France,  il  y  a  un 
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peu  plus  de  looo  ans.  Les  droits  de  Li  France  sut. 
la  Navarre  ont  été  éteints  par  la  prescription 
et  par  mille  traités  ^stérieurs  ;  elle  ne  pour- 
roit  pas  plus  les  alléguer  que  les  Romains  à  qui 
personne  ne  conteste  leur  domination  en  Es- 
pagne. Mais  la  souveraineté  de  Gkarlemagne  sur 
la  Marca  Hispanica  est  une  vérité  historique, 
qui  n'admet  aucun  doute  raisonnable. 
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NOTICE 

SUR  LE  VAL-OMBROSA  EN  TOSCANE; 

Extraite  d*un    Voyage  inédit  y  par  A.  L. 
CASTMLLAJf. 


Yallombrotty 

Cosi  fù  nominata  nna  l>adîa 
Kîcca  e  bella  ne  men  religiosa 
B  corteae  a  chîanqae  tî  TMÎa. 

AxjosTOy  Cantoxxn. 


Lix  plupart  des  voyageurs  qui  parcourcutrita' 
lie  ajant  principalement  pour  objet  la  recherche 
des  monumens   antiques ,  ou  celle  des  objets 
d'art  qui  ornent  les  principales  villes  de  cette 
contrée ,   n'ont  ni  le  loisir   ni  même  l'envie 
de  s'éloig^ner  des  routes  pour  visiter  des  lieux 
ignorés  ou  qui  ne  promettent  qu'un  foible  dé- 
dommagement. De  ce  nombre  sont  les  couvens 
dispersés  dans  l'Apennin ,  qui  ne  sont  guère 
connus  que  des  pèlerins,  des  naturalistes  et  des 
peintres  de  paysage.  La  situation  sauvage  à\i 
couvent  de  Val-Ombrosa  offrira  à  ces  derniers 
le  contraste  le  plus  marqué  avec  les  sites  agréa- 
bles du  reste  de  la  ^Toscane,  et  fournira  quel- 
ques notions  intéressantes  à  l'observateur  et  au 
moraliste. 
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Les  montagnes  de  TApennin  ^  moins  éleyées 
que  les  Alpes ,  sont  cependant  couvertes  de 
neige  la  plus  grande  partie  de  Tannée ,  et  les 
forêts  qui  ombragent  leur  cime  sont  Tasiie  d'une 
étemelle  fraîcheur;  aussi  ne  peut-on  les  parcou- 
rir avec  quelque  agrément,  que  dans  Tété.  Ce  fut 
à  la  fin  de  cette  saison  et  dans  Tespoir  d'y  trou* 
ver  de  nouveaux  sujets  d'étude,  que  j'entrepris 
ce  petit  vojage  avec  ua  habile  artiste  Français, 
l'un  des  soutiens  de  notre  école,  que  l'académie 
de  Florence  s'honore  de  posséder  et  que  la  France 
réclame.  Nous  étions  munis  de  lettres  de  recom- 
mandation pour  le  supérieur  du  couvent  de  Val- 
Ombrosa,  et  d'une  permission  nécessaire  pour 
prolonger  notre  séjour  aij^-delà  du  terme  fixé 
aux  voyageurs  ordinaires  ou  aux  pèlerins*  D'ail* 
leurs ,  nousconnoissions  particulièrement  un  des 
religieux,  ami  zélé  des  arts  et  des  artistes. 

En  partant  de  Florence,  nous  avons  suivi  les 
bords  de  l'Arno  et  remonté  son  cours  l'espace 
de  plusieurs  lieues.  Ce  chemin ,  tracé  dans  le  fé- 
cond P^éd  d^ArnOy  est  abrité  par  des  peupliers  et 
des  trembles  dont  le  tronc  sert  d'appui  à  des 
vignes  qui  portent  leurs  pampres  d'un  arbre  à 
l'autre,  et  les  réunissent  par  des  guirlandes  char- 
gées de  fruits.  Les  casins  et  métairies  cons^ 
traits  sur  le  flanc  des  montagnes,  offrent  des 
fabriques  dont  l'architecture  élégante  et  variée 
embellitle  paj$age.JjesFlorentiiis  viennent  jouir. 
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à  être  moulus ,  on  en  fait  sécher  peu  à  la  fois 
dans  des  seccatoï  (i)  ;  ce  sont  des  maisonnettes 
carrées  /  construites  exprès  dans  les  châtaigne- 
raies. Vers  le  milieu  de  leur  hauteur,  une  rangée 
d'échalas  de  châtaignier,  fixés  dans  le  mur,  et 
placés  l'un  à  côté  de  l'autre ,  de  manière  qu'ils 
ne  se  touchent  point,  mais  laissent  entre  eux 
de  petits  intervalles ,  forme  un  plancher  à  jour 
qui  a  pour  faîte  le  toit  même ,  couvert  en  pierres; 
c'est  dans  ce  vide  et  sur  le  plancher  d'ëchalas , 
qu'on  jette  les  châtaignes  fraîches.  On  les  retire 
quand  la  chaleur  du  feu  allumé  k  l'étage  infé- 
rieur a  fait  évaporer  l'humidité  qu'elles  renfer- 
moient.  Le  mécanisme  si  simple  des  seccaloïk 
châtaignes  pourroit  servir  de  modèle  d'éluve 
pour  faire  sécher  à  peu  de  frais  et  conserver 
quelques  autres  productions  de  la  terre. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  franchi  plusieurs  crêtes 
de  montagnes  que  nous  découvrîmes  l'immense 
forêt  de  sapins,  qui  environne  le  couvent^  et 
forme  un  rideau,  d'un  vert  presque  noir,  qui 
enveloppe  les  sommets  de  celte  partie  de  l'A- 
pennin. Jusqu'à  ce  moment,  nous  avions  éprouvé 
l'ardeur  du  soleû  d'Italie  ;  mais  notre  guide  nous 
conseilla  de  nous  arrêter  à  la  lisière  du  bois 
dont  nous  sentions  déjà  la  froide  et  dangereuse 

(i)  Voyagé  en  Ib^cone  de  Targioni  TozKttlL 
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influence.  En  effet ^  en  s'enfonçant  sous  ces  ar« 
bres  immenses  et  séculaires,  un  froid  subit  tous 
pénètre,  le  climat  change  en  quelque  sorte,  et 
l'on  se  croit  transporté  dans  les  vallées  solitaires 
et  humides  de  la  Suisse.  Ces  sapins  semblent 
être  tous  du  même  âge;  droits,  également  es« 
pacés,  ils  forment  un  immense  quinconce,  ou 
la  vue  s'égare  ;  la  multiplication  des   troncs 
d'arbre  dérobe  toute  espèce  de  clarté  autour  de 
vous;  et  le  feuillage  devenant  plus  serré  à  me- 
sure qu'il  s'élève,  forme  au-dessus  de  vos  têtes 
une  voûte  impénétrable  aux  rajons  du  soleil; 
aussi  n'y  a-t-il  pas  de  trace  tle  végétation  sur 
la  terre,  elle   n'est  couverte  que  de  débris  de 
feuilles  et  de  petites  branches  dont  l'accumula- 
tion successive  forme  un  lit  assez  épais  qui  ne 
reçoit  pas  même  Tempreinte  de  vos  pas. 
'    En  approchant  de  l'extrémité  de  ce  bois ,  nous 
avons  aperçu  avec  plaisir,  à  travers  les  arbres , 
une  vaste  pelouse,  éclairée  en  ce  moment  par  le 
soleil  couchant,  et  bientôt  après  nous  avons 
atteint  la  plate-forme  où  est  situé  le  couvent. 

Le  père  P...  qui  nous  attendoit  nous  installa 
aussitôt  dans  de  jolies  cellules,  où  rien  de  ce  qui 
peut  être  utile  et  même  agréable  à  des  voja^ 
geurs  ne  fut  oublié.  Il  nous  réveilla  le  îendemaia 
de  bonne  heure  pour  aller  rendre  grâces  à  Dieu 
de  rheùreûx  succès  de  notre  voyage  ;  ces  bons 
religieux,  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  sortis 
T.  lié    jp*  Souscrip.  %% 
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de  leur  couvent  depuis  nombre  d'années ,  consi- 
dèrent nne  promenade  de  dix-bnit  milles  comme 
tin  grand  voyage;  aussi  nous  demandoient^ils  des 
noQTelles  du  monde,  auquel  ils  semblent  avoir 
totalement  renoncé. 

Le  père  P...  nous  fit  lesbonneurs  du  <!oavent 
d'une  manière  tont-a-fait  aimable,  et  devint  notre 
deerone  et  notre  guide  dans  nos  courses  pit-- 
tore2»ques. 

Mais ,  avant  de  parcourir  ces  lieux,  il  est  bon 
d'en  tracer  en  peu  de  mots  la  topographie,  et 
de  douner  quelques  notions  historiques  sur  l'ab- 
baye  de  ValrOmbrosa  (i). 

Cette  vallée  est  dominée  au  nord  et  au  midi 
par  des  montagnes  escarpées ,  elle  n'est  ouverte 
que  du  côté  du  couchant;  ces  montagnes  se 
réunissent  presque  vers  le  levant  et  ne  laissent 
entre  elles  qu'une  coupure  d'où  s'échappe  un 
ruisseau  dootla  source  est  voisine,  et  qui,  bientôt 
grossi  par  de  nombreuses  fontaines,  va  former  la 
petite  rivière  du  Ficano.  Toutes  ces  montagnes 
sont  couvertes  de  forêts  jusques  à  leur  sommet; 
aussi  cet  endroit  sauvage,  qui  d'abord  se  nommoit 
aifua  bella ,  a-t-il  été  appelé  ensuite  à  juste  titre 
Val-Ombrosà.  En  eflTet ,  l'épais  et  noir  feuillage 
des  hêtres  et  des  sapins ,  l'escarpement  des  mon« 
tagyoes  qui  ne  permet  au  soleil  d'éclairer  le  fond 

(&}  Diego  da  firanchi^  Ut»ria  diS.  Guatbirto. 
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èe.ià  vàttéie  qM  lôpg^tétiiipê  ft>pl^  so&  lete^.les 
nuages  et  le  bpduiUarà  dont«Ue  est  âoutettl  am^ 
verte;  loi  donoeat  un  aspect  dMtag» ,  sombre 
et  mëlancoliqae  ^  qui  est  en  haiMooie  avec  ie 
recaeiltenefit  et  les  médttatious  religieuses. 

C'est  la  retraite  que  choi&il ,  en  loSo ,  saiufc 
Jean  Goalbert ,  pour  y  vivre  loin  du  monde. 
Le  même  motif  y  avoit  déjà  attifé  plusieurs 
cénobites.  Guâlbert  construisit  son  bermitage 
dans  UflP  endroit  écarté  ;  mais  bientôt  sa  répu- 
tation de  sainteté  le  suivant  en  ce  lieu ,  lui  at- 
tira de  nombreux  disciples.  Obligé  de  qnitter 
sa  pi'cmière  habitation ,  il  traçin  le  plan  d'un  teo-^ 
uàstère  qiri  consista  d'abord  en  petites  cellules 
isolées  f  disposées  autour  de  la  chapelle. 

Quelque  temps  après  ,  Itia,  abbesse  deSaint* 
Etlero  ou  Saint-Hilaire,  à  qui  appartenait  lé 
local  où  ils  s'éloient  établis ,  leur  envoya  cjfael- 
ques  secours  de  vivres;  enfin ,  elle  leur  donna  le 
lieu  même  appelé  afua  hella  avec  un  vaste 
terrain  pour  étendre  les  constructions  du  mo- 
nastère 9  et  y  ajouta  èts  prés ,  des  vignes  et  des 
bois  y  sààs  eicige^  <f antre  rétribution  qu^tine 
livre  de  cire  et  une  livre  d'huile  pour  son  église; 
elle  se  r^erva  cependant  le  droit  de  nommer 
le  supérieur  (i). 

(i)  Ce  droit  de  eensive  auquel  les  religieux  ëloient  obIi« 
gés,  dura  long-temps  3  il  en  est  encore  fait  mention  ea 
l'an  1:128  ;  mais  le  pape  Alexaadire  iv  ayant  transféré  ea 
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Jean  Gaalbert  occupa  le  premier  cette  place 
malgré  sa  résistance  e:ctrème;  il  s'appliqaa  à 
iaire  observer  avec  sévérité  la  règle  de  SaÎDt* 
Benoit,  surtout  quant  à  la  clôture  ;  il  fit  habiller 
ses  religieux  d'une  étoffe  grise  :  aussi  les  ap- 
pda-t-on ,. pendant  les  quatre  premiers  siècles  de 
leur  établissement  y  les  moines  grisj  ce  ne  fut 
qu'en  i6ôo  qu'ils  prirent  la  couleur  brune,  et 
inointenant  ils  sont  vêtus  de  noir. 

Le  couvent  ajant  été  successivement  «enrichi 
par  les  donations  qu'on  lui  faisoit,  Gualbert 
reçut  des  laïques  et  frères  convors  pour  avoir 
4oin  du  temporel  ;  ils  ne  différoient  des  moines 
que  par  leur  habillement  qui  étoit  plus  court 
et  par  un  bonnet  de  peau  d'agneaux;  ils  diri- 
geoient  les  travaux  du  dehors.  Enfin  »  Gual- 
bert fonda  plusieurs  autres  monastères,  suivant 
la  même  règle  qu'il  faisoit  observer  avec  la  plus 
grande  rigiieur,  donnant  lui-même  l'exemple 
des  privations  de  toute  espèce,  et  des  macéra- 
tions qui  finirent  par  porter  atteinte  à  sa  santé  » 
et  hâtèrent  sa  mort,  qui  arriva  en  1073.  Il  fut 
canonisé  en  i  igS  par  le  pape  Gélestin  nu 

De  cet  ordre  sont  sortis  plusieurs  autres  saints, 
des  évêques,  des  cardinaux,  quantité  d'illustres 
prélats  et  nombre  d'écrivains. 

ia55  ces  religieuses  dans  un  autre  monastère ,  à  canaa 
de  leur  rclâchcmenl ,  accorda  celui  de  Sainl-EUero  aux 
religieux  de  Yal-Ombrosa  aveo  toutes  les  terres  el  seignoa^ 
lies  qui  en  dépendoienu 
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Cette  partie  de  rApennin ,  jadis  inbabîtée»  a 
cbapgé  d'aspect  depuis  rétablissement  du  cou^ 
vent;  les  travaux  que  les  religieux  ont  fait  faire 
pour  aplanir  le  terrain ,  conduire  etdistribuer  led 
eaux ,  ont  rendu  à  la  culture  un  vaste  pays  ;* 
aussi  possèdent- ils  un  grand  nombre  defermes^ 
d'établissemens  d'agriculture ,  et  en  'outre  plu- 
sieurs maisons  dans  une  situation  moins  élevée, 
et  où  le  climat  par  conséquent  est  plus  doux. 
Ik  y  transportent  leurs  malades;  et  les  reli- 
gieux y  chargés  de  la  surveillance  des  tra- 
vaux et  des  récoltes  9  y  vont  passer  une  partie  de 
la  belle  saison. 

Ib  recueillent  plusieurs  e^èces  de  graine, 

des  châtaignes  y  de  bons' vins;  le  fruit  même  des 

pins,  nourriture  frugale  des  premiers  anacfao* 

rètes,  est  récolté  avec  soin;  et  servi  à  Florence 

sur  les  meiHeures  tables.  Il  en  esl  de  même  des 

pommes  de  terre  très^estimées,  et  dont  on  doit 

la  propagation  à  ces  religieux,  qui  savent  aussi 

extraire  des  graines  du  hêtre  Thuile  de  faine,  . 

€{ui  rivalise  en  bonté  avec  celle  d'olive.  Malgré 

tous  ces  défrichemens ,  on  a  eu  le  bon  esprit  de 

conserver  les  bob  qui  couvrent  les  hauteurs  et 

où  de  nombreux  rubseaux  prennent  leur  source. 

Ces  forêts ,  composées  de  sapins ,  de  pins ,  de 

hêtres  et  de  chênes  verts,  sont  soumises  à  des 

coupes  réglées ,  et  on  les  replante  à  mesure: 

ces  coupes  se  font  avec  intelligence;  les  arbres^ 
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ébrandié»  cookm  k  k>J9g  d»  b  aoatagae  pai 
des  scDliers  rapides^  tracé»  ezprë&  ea  ligné  droite 
Ters  foclque  petite  rivière  ^ai  les  coodoii  îos- 
qu'à  TArno;  là,  iU  so&l.  véuai»  en  vedeanx  qnî 
.descçndeat  îuftqaa  liToeroe  pour  j  ^Ire  em- 
ployés à  la  CQMtraciîoQ  des  vaisseai»  et  des 
xpaiscHift,  Les  branches  ^diHil  on  «  dépoittUé  ces 
arbres ,  soot  mises  sur  4e^  tr^iaeaei^  tirée  par 
des  bcpuis,  et  tran^ortées  au  ce<ive»it,  on  di&- 
.tnbuées  aux  pauvres  des  etivirons. 
.    Pendant   la   belle   ss^soa  ^    radministratioa 
de  eette  riche  abbiije  occupe  la  plupart  des 
pauvres  paysans  à  la  culture  de^i^  lerresi  et  lors- 
<)tte  la  0eige  a  recouvert  les  ntonlagoes,  les 
familles  indigeutea  ti^ui^ujt  ei^core  au  cooTent 
des  secours  journaliers,  qui  assurent  leur  sab- 
«istauoe*  Pans  cette  ^aîsoo  qui  isole  ces  bons 
religieux  èa  reste  dja  mande,  il  semble  qu'ils 
lae  sont  liés  aux  mortels  que  pas  unecbaioe  <le 
bienfaits;  le  voyageur  %aré)  le  pèlerin  et  même 
le  n»endiant  obtienaent  .aussi  ue  asik  pendbnt 
trois  jours,  et  recoiveat,  easotftacit^.des  subsb- 
tances ,  des  habillemeus ,  et  des  sebdurs  pécu- 
niaires pour  contipqer  Idur  route. 

A  M  ne  époque,  eneore  plus  redoatahie,  mm 
milieu  des  orages  révolutiormaires»  le  monastère 
de  Val-Ombrosa  continua  d'êlre  l'astle  de  la 
tr^nquiJIitéla  plus  profonde  et  la  mieux  méritée; 
)|ois  d§^  greodes  rouks^  l«.pravidmee  sembloit 


(545) 

ne  déceler  soa  existence  <{u'a»x  tBdlheareax* 
proscrils  qui  y  trottTèrent,  daoB  les  pralîqaes 
de  la  religion ,  la  résignation ,  la  pàûeâce  et  Te»* 
poir  y  fondé  d'on  meilleur  avenir  ;  plusieurs 
préires  y  accablés  par  l'âge  et  le  malhenr,  qui 
trftiaaient  de  solitudes  en  aoiitades  leor  déplo-^ 
rable  existence ,  forent  recoetllis  par  les  pères 
du  Val-Ooibrosa ,  et  nous  j  en  aTons  tu  plu* 
sieurs  «qui  remercioient  jourDellement  le  ciel  de 
les  avoir  guidés  dans  le  port. 

Je  ne  décrirai  pas  en  détail  les  immenses  \A^ 
timens  qui  composent  ce  courent»  et  qui  ont  été 
réédifiés  y  en  1637»  par  don  ËTerad  Nicolini, 
ajpbé  de  Val-Ombrosa;  ib  forment  un  ensemble 
dejairijucs  d'un  beau  style  dominées  par  la 
caonpanille  de  l'église,  et  par  une  haute  et  forte 
tour;  les  murailles  qui  entourent  ces  bâtimens 
sont  assez  élevées  pour  les  mettre  à  l'abri  d'une 
sorprise  :  au  reste,  les  religieax  n'ont  rien  à 
craindre  de  semblable  des  babitans  de  la  con-* 
trée  dont  ils  sont,  comme  nous  l'afoos  dit^  les 
bienfaiteurs. 

On  nous  a  montré  le  trésor  ;  l'on  j  conserve 
de  riches  reliquaires  et  antres  ouvrages  anciens 
aussi  précieux  par  la  matière  que  par  la  déliea-* 
tesse  du  travail.  Parmi  plusieurs  tableaux  du 
treizième  siècle,  nous  avons  distingué  deux  belles 
têtes  du  Masaccio. 

Le  cabinet  d'bisloire  naturelle  contient  une 
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eoUection  de  pélrificalions  de  différens  genre»; 
el  Ton  y  voit  uoe  grande  quandlé  d*ossemens  et 
de  dents  fossiles  d'éléphant,  trouvés  dans  le  ^«i 
dArno  et  dans  celui  di  NUs^olej  mais  ce  qui  a  le  ^ 
plus  piqué  notre  curiosité  ^  ce  sont  les  preiaiers 
essais  d'un  art  qui  a  pris  naissance  dans  celte  so^ 
litude ,  et  dont  on  doit  l'invention  ou  plutôt  la  ré* 
Dovation  à  un  religieux  de  ce  couvent»  le  célèbre 
père  don  Rnrico  Hugfordy  mort  en  177  r.  L'on 
conserve  avec  soin  le  produit  successif  de  ses 
expériences  long -temps  infructueuses,  et  enfin 
couronnées  du  succès. 

Cet  art>  maintenant  perfectionné,  est  devenu 
l'une  des  plus  ingénieuses  productions  de  Tin- 
dustrie  des  artistes  toscans  qui  en  font  un  secret 
qu'ils  ne  transmettent  qu'à  leurs  élèves.  Je  veux 
parler  de  la  Seagiola  (1). 

Voici  à  peu  près  en  quoi  consiste  le  procédé 
de  cet  art,  réduit  à  ses  plus  simples  données.  Il 
a  pour  but  d'imiter  la  mosaïque,  ou  plutôt  de 
copier  un  tableau  avec  des  pâtes  colorées  dont 
la  réunion  soit  susceptible  de  former  un  corps 
solide  comme  le  marbre,  et  propre  à  recevoir  le 
même  poli.  L'on  juge  que  cette  peinture  ne  doit 
pas  être  superficielle,  mais  avoir  une  certaine 

(0  Saggio  UtoricQ  délia  real  gaUeria  difirtn.se,  dà 
peUi.      . 

Tie  de  Michel  Flamrorno ,  Valomb.  y  ¥k  Broçchî. 
9^Qna  fiitorica  def  fkUin.  Lan^. 
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épaissenr.  On  prépare,  à  cet  effet,  une  table  de 
Stac  blanc  composé  de  gypse  ou  de  sélénite  caW 
cinée  et  réduite  en  poussière  très-fine.  On  trace 
ensuite  sur  cette  table  le  dessin  de  la  composi* 
tion,  d'ornemens,  de  paysage  ou  de  figures,  en 
un  mot  du  sujet  qu'on  veut  représenter;  et  avec 
des  outils  tranchans  faits  exprès,  on  grave  en 
creux  les  objets,  en  conservant  les  contours  et  la 
proportion  désignés  par  les  traits  du  dessin.  Ces 
creux  sont  remplis  avec   une  pâte  du  même 
stuc,  à  laquelle  on  donne  la  couleur  locale  des 
objets  à  représenter.  Lorsque  xette  couleur  est 
sèche,  on  en  enlève  une  portion  du  côtédé  l'ombre 
sans  passer  le  trait ,  et  on  remplit  le  creux  avec 
une  nouvelle  nuance  plus  obftïare;  on  procède 
de  même  du  côté  du  clair  avec  une  teinte  plus 
lumineuse.  On  voit  que  de  cette  manière  on  par<- 
viendra,  par  des  teintes  rapprochées  les  unes  des 
autres,  à  imiter  tootes  celles  de  la  peinture  avec 
plus  d'avantage  que  dans  la  Mosaïque,  car  on 
peut  fondre  les  tons  les  plus  opposés,  d'une  ma- 
nière insensible,  en  les  pétrissant  ensemble,  et 
étendant  cette  pâte  nuancée  dans  le  vide  préparé* 
Cette  peinture  d'incrustation  a  encore  un  autre 
avantage.  La  table  qui  la  reçoit  étant  de  la  même 
matière  que  celle  qu'on  y  incruste ,  le  tout  doit 
former  un  massif  solide  qu'on  peut  polir  avec 
}a  dernière  perfection  sans  que  l'on  puisse  aper< 
çevoir  la  plus  légère  trace  de  suture. 
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Je  suis  fondé  k  croire  que  les  aneieiia  c^ooDob- 
soient  l'art  de  la  scagiiola;  daos  plusieurs  ugdq- 
mcas  ronaîns,  oa  voit  encore  dea  vestiges  de 
Stacs  avec  des  (miemeos  en  couleurs,  tjn  sont 
iocrustés  et  non  superposés;  on  remarqué  mène 
ce  procédé  d'incrustation  et  d'iotpressioa  de 
peinture  sur  quelques  tases  étrusques,  etdansle 
moyen  âge  on  employait  le  même  procédé  pont 
des  incriptions  tumulaires  qui,  formant  le  peTé 
des  églises,  ne  pouvaient  être  ni  e»  relief  ni  en 
creux.  J'ai  aussi  vu  de  ces  mêmes  pierres  repré- 
sentant des  sujets /dont  les  omemens  et  la  i^nre 
même  du  mort  étoient  creusés  de  la  profondeur 
de  quelques  lignes,  et  où  l'on  reeonnowoit  en* 
core  les  traces  d'anciens  mastics  ou  matières  co* 
forées  dont  on  avoit  rempli  le  creust  :  on  em- 
plojoit  aussi  par  fois  des  marl>re&  et  des  pierres 
précieuses  à  ces  incrustations.  Il  existe  encore 
dans  le  Levant  un  usage,  sans  doute  antique» 
etqui  a  quelque  rappprtaveolascagliob.  Ge  soat 
les  jolies  peintures  d'ornement  dont  les  Turcs  et 
les  Grecs  ornent  leurs  bateaux  ou  caïfues.  Ces 
peintures  sont  assez  profondéeo^eftt  incrustées 
dans  le  bois  et  composées  de  cires  ou  résines  co* 
forées,  dont  on  remplit  les  entailles  ;  elles  résistent 
par  ce  moyen  à  l'action  de  l'eau  et  du  frollemeot» 
conservent  leur  vivacité,  et  durent  autant  que  le 
bois  qui  leur  sert  de  fond. 

Il  nous  tardoit  de  parcourir  lés  environs  du 
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souvent,  €t  l'aspect  piuoresqae  de  rbermitage  a 
détemiioé  notre  prejttière  excuraioQ  de  ce  c6lé« 
Cet  bermitage  (i)  «  appelé  la  Patadisino  ou  le 
Celle  ^  est  poaç.  comAie  un  aîd  d'aigle  à  la  son* 
mité  d'un  roc  i^lé>  il  $-'éi^ve  de  plwieifrvs  cen- 
taines de  pieds»  du  milieu  d'iitinieosessapios).  Us 
objets  et  surtout  les  montagnes  qui  l'enirirowaent 
ontua  caractève  si  gigantesque^  qu'il  semble  a'êlre 
qu'un  foibke  débm  détaché,  de  Uur  Biasse»  Ijc 
torrent  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qoi  se  précipite  à 
travel^&  les  forêts  supévîeuKs»  frappe  el  se  brise 
aans  cesse  sur  l'escerpemeot  etàla  base  daa plateau 
qui  soutient  cet  beriaitageî  il  semble  éfaranler.par 
ses  attaques  mul  tipliées  ce  focber  qui  lui  dcTva  à 
la  longue  sa  destruction.  Pourarritet  àuPar«di- 
sino ,  on  passe  sur  un  pont,  jeté  sur  le  torrent;  à 
son  extrémité  se  trouve  une  chapelle.  Unek^ge 
allée  de  sapins  plantés  sur  une  pente iasses rapide 
et  en  ligne  droite»  offre  un  chenûn  paifé  pratica- 
ble ^méme  pour  les  loitutes;  maîa,  bientâtap^bsi 
on  troute  un  sentier  tracé  avec  «t,  auivaat  les 
sinoosités  du  terrain  et  en  spirale  autour  du  ro- 
cher ;  il  est  quelquefois  en  surphxnb  aw-dcssas  du 
précipice  dont  on  n'est  séparé  que  per  une  bar- 
rière formée  de  jeuBcs  arbreeenirekcëaiett  nujgvé 
celte  précaution,  le  mugissement  dc4a cascade ,1^ 
rapidité  et  le  choc,  de  ses  eaux,  la  vapeur  \r 

(i)  Citron  Radiolen  mon  ValL,  lib.  i.    * 
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mide  qui  s'en  élëye;  étonnent,  assoiurdissent  et 
inspirent  une  sorte  d'effroi.  • 

Arrivés  sur  la  terrasse  du  FaradisinOy  oo  croit, 
en  eflPet,  être  transporté  dans  un  autre  moode,  et 
l'œil  charmé  s'étend  au  loin;  Touvertore  de  la 
vallée  sert  de  cadre  au  plus  riche  tableau ,  qui 
réunitdansson  ensemble  des  beautés  pittoresques 
de  tous  les  genres.  Pour  bien  ks  rendre ,  il  fau- 
droit  les  pinceaux  du  Sahaior  Rosa  et  du 
Claude  Lorrain. 

Les  premiers  plan  tsoffrent  des  roches  pendantes, 
à  travers  lesquelles  s'élance  le  torrent;  des  arbres 
déracinés  obstruent  son  cours ,  et  il  se  perd  bientôt 
dans  l'obscurité  de  la  forêt  qui  s'étend  jusqu'an 
fond  de  la  vallée,  où  l'on  aperçoit  les  bâtimens 
de  l^abbaye;  au-delà,  le  pa^rs  change  d'aspect,  il 
est  moins  agreste,  et  quoique  toujours  montueuz; 
il  est  en  partie  cultivé,  cou}>é  par  des  ruisseaux, 
parsemé  de  maisons  rurales  et  entremêlé  de  bois; 
plus  loin ,  la  vasto  plaine  et  les  riches  campagnes 
arrosées  par  un  fleuve  majestueux  sur  les  bords 
duquel  s'élèvent  les  temples,  les  palais  et  les  tour» 
de  Florence,  servent  de  fond  à  ce  tableau  qui, 
dans  un  plus  grand  éloignement,  offre  enfin  les 
montagnes  de  Lucques  et  la  mer  de  Toscane; 
mais  c'est  surtout  le  soir  qu'il  faut  jouir  de  ce 
sublime  aspect  ;  an  moment  où  le  soleil  s'approche 
de  l'horizon ,  la  mer  semble  être  le  foyer  d'où 
s'élancent  des  gerbes  de  lumière  ;  une  vapeui^ 
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enflammée  sépare  les  plants  des  montagnes  qui 
ne  sont  plus  éclairées  que  par  les  bords ,  et  bien-« 
tôt  après  qu'à  leur  sommet ,  tandis  que  les  pro- 
fondes vallées  sont  déjà  dans  l'ombre,  et,  pai* 
Topposition  de  leur  sombre  verdure ,  ajoutent  à 
Téclat  de  ce  tableau. 

Nous  étions  loin  de  nous  attendre  que  cet  lier* 
mitage  étoit  Tasile  des  arts  ;  ils  ont  présidé  à 
reinbellîssement  de  cette  retraite  qui  a  été  depuis 
long-temps  Tapanage  successif  de  religieux ,  aussi 
distingués  par  leurs  vertus  que  par  leurs  talens. 

Sous  Tun  des  premiers  titulaires,  vers  Tan  i52o, 
Andréa  del  Sarto  (i)  orna  l'autel  de  la  chapelle 
de  peintures  qu'on  cite  parmi  ses  meilleurs  ou- 
vrages; ce  sont  quatre  grandes  figures  représen- 
tant saint  Jean-Baptiste ,  saint  Michel ,  saint  Jean 
Gualbert,  fondateur  du  Val  Ombrosa,  et  saint 
Bernard,  cardinal,  moine  de  cet  ordre;  il  a  peint 
aussi,  au-dessous  d'une  image  de  la  Vierge  qu'on 
attribue  à  Giotto^  deux  petits  enfans  qui  sont 
des  modèles  de  grâce  ;  enfin  il  exécuta ,  dans 
les  compartimens  de  l'autel,  cinq  petits  tableaux 
représentant  l'Annonciation  de  la  Vierge  et  des 
sujets  relatifs  à  l'histoire  des  quatre  saints.  Ces 
précieuses  peintures  furent  couvertes  de  mor-» 
ceaux  de  cristal  de  roche  par  le  père  don  Bruno 
Tozù,  célèbre  botaniste,  qui  habita  cet  hermi- 

(i)  Foêori  piia  JC Andréa  dêl  Sario^ 
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ttage  longues  «ooéte,  el  qui  fit  aussi  esicater  es 
macbres  de  rapport  le  beau  pavé  de  la  chapelk 
Ce  fat  k  père  iS^nco  iEfMK^I  qui  obtiot  aMoite 
celle  letraûe,  et  c'est  là  où  il  s  est  livré  sans  dUs- 
tractioii  au  perfectioaoemwt  de  la  scaglii^  H 
enrichit  en  outre  cette  maison  4e  tableaux  cl 
d*une  bibliothèque.  C'est  notre  aimable  Cicérone 
Iff  père  P***  qui  lui  a  succédé  ;  il  a  continué  à  Tem- 
bellir  avec  le  discernemeot  du  véritable  aouateur. 
H  nous  a  fait  remarquer  une  collection  précieuse 
d'estampes  d'après  les  meilleurs  maîtres^  et  une 
suite  curieuse  de  gravures  qui  imitent  les  dessins 
au  bistre  rehaussé  de  blanc  ;  cette  gravure  ,  faite 
sur  bois  avec  trois  planches ^  a  été  inventée  dans 
le  siècle  des  Médicis  par  Vgo  da  Carpi  (i),  el 
perfectionnée  ensuite  parles  Vénitiens;  assez  peu 
estimée  de  nos  jours,  quoiqu'elle  exprime  avec 
sentiment  et  d'une  manière  large  le  faire  des 
dessins  de  grands  maîtres;  elle  a  donné  la  pre- 
mière idée  de  l'impression  en  couleur  de  nos 
papiers  de  tenture,  pour  lesquels  on  emploie  le 
même  procédé,  en  multipliant  le  nombre  des 
planches  en  raison  de  celui  des  couleurs. 

Le  rez-decbaussée  de rhermitage sert  d'habi- 
tation à  un  véritable  hermite  qui  y  demeure  toute 
l'année;  il  a  un  petit  jardin;  une  source  abon- 
dante )aiilit  au  sommet  de  ce  rocher,  et  lui^sert  à 
arroser  des  plantes  et  des  fleurs  dont  la  culture 
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est  son  occupation  layorite;  mèis  les  ad^^es  qui 
s'Àccumiiktil  de  tHMiae  heure  dbbs  ces  gorg'es 
resserrées  I  rendent  impraticable  le  ci&emin  da 
couvent.  Alore^  seul  dans  cette  profonde  retfailè^ 
sans  oofamunication  avec  les  vivais,  ii  troirm 
appareaififtent»  dans  la  Tie  conteinplatiTe  «[u'il  à 
adoptée,  on  préservatif  contre  Tennui.  On  lui 
donne  les  prariaîons  qui  lui  sont  nécessaires  ponr 
ce  temps  de  réclusion;  et  dTailleurs  il  a  k  res^ 
source»  dans  un  besoin  pressant,  de  aonoer  les 
çloebes  de  lliermitage  pour  appeler  à  son  se- 
cours. Cet  homme,  f|aoique  irès-ftgé,  étoitaocore 
doué  d'une  ibree  prodigieuse  ;  sa  tète  couverte  de 
cbev^ux  gris  hérissés,  son  immense  barbe,  aoa 
œil  extrêmement  vif»  e^t  qui  briiloit  d'un  sombre 
éclat aoes  d'épab  sourcils,  son  nez aquilio ,  en  un 
mot  rensemble<lesa  physionomie ,  lui  dosnoient 
plutôt  la  figore  d'un  satire  que  d'un -anachorète. 
Cette  tète,  coiffée  d'un  capuchon,  étoit  si  extraor- 
dinaire, que  mon  habile  compagnon  de  vojage 
désira  en  faire  une  étude,  qui,  en  eiet,  est  de<* 
venue  un  chef^'œuvre  d'expression.  Notre  her- 
mite  posa  avec  con^aisance,  et  nous  raconta 
pendant  ce  temps,  pai:  humilité,  l'histoire  de  ses 
crimes  et  de  son  repentir.  Le  nom  de  Francesco 
Fornacciaio  est  connu  de  toute  l'Italie  et  surtout 
en  Lombardie,  il  est  encore  l'effroi  des  enfans. 
Ce  dernier  pays  a  été  le  théâtre  de  vols  non^reux 
autant  que  hardis  de  cet  homme  qui  étoit  chef 
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d'une  troupe  aguerrie  de  bandits;  il  s'empara 
d'un  château  dont  il  fit  son  repaire.  Cest  là  qu'il 
Tenoit  déposer  le  fruit  de  ses  brigandages.  La 
situation  de  ce  château ,  fortifié  par  la  nature , 
lui  assura  loag*temps  l'impunité,  et  il  fallut  en 
faire  le  siège  avec  du  canon  et  des  troupes  r^lées 
pour  parvenir  à  débusquer  les  brigands  dont  on 
surprit  un  graod  nombre.  Fornacciaio  s'échappa 
presque  seul;  mais  sa  tète  fut  mise  à  prix.  Il  erra 
long-temps  en  proie  à  la  crainte  et  au  remords; 
enfin  il  se  livra  lui-même  à  la  justice,  et  obtint 
de  la  clémence  du  pape,  en  faveur  de  sou  repen- 
tir, l'absolution  de  ses  crimes.  Dès  ce  moment, 
il  prit  la  résolution  de  se  vouer  à  la  vie  herémi- 
tique;  il  fit  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  obtint  des 
certificats  des  Pères  de  la  Terre-Sainte ,  et  revint 
à  Rome  demander  la  permission  de  s'ensevetir 
dans  les  déserts  de  l'Apennin;  il  se  rendit,  en 
effet,  auxGamaldules,  y  habita  pendant  plusieurs 
années  une  grotte  humide  ;  s'astreignant  aux 
exercices  de  la  plus  austère  pénitence;  ce  ne  fut 
même  qu'avec  peine  qu'on  le  tira  de  cet  endroit 
malsain  pour  lui  donner  pour  dernière  retraite 
l'hermitage  de  Val-Ombrosa,  la  persévérance  de 
son  repentir  faisant  juger  qu'il  éioit  désormais 
incapable  de  nuire  (i).  Nous  lui  demandâmes  s'il 

(i)  Quelque  temps  après  noUre  royage,  cet  hormiie  f  ot 
trouvé  mort,  au  retour  du  prioteiups ,  sll  faut  ea  croire 
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li'étùit  pas  i€Mé  de  retonrner  dans  le  monde; 
pour  toutr  réponse,  il  .nous  monlia  un  roo  es^ 
carpe  9  oii  est  bâtie  une  petite  chapelle  sur  fe 
bord  même  du  précipice,  faisant  aUttsûm  à  im 
événement  qu'on  a  représenté mr  les  morâiHea et 
en  mémoire  duquel  on  a  construit  cette  chapcHe» 
On  raconte  (i)  qn'uo  frère  convers,  ajant  apos^ 
lausié,  quitta  Fiiabit  de  la  communauté  et  s'enfuit 
du  eou^euty  guidé  par  Tesprit  malin  ;  qu'il  s'é-- 
gara  dans  la  montagne  et  se  précipita  de  ce  ro- 
cher qui  en  a  pris  le  nomde  Mmsso  MDiavolo,^ 
et  le  conserve  encore. 

Nous  nequitterons  pas  wtte  contrée  sanspaHcr 
d'une  excursion  q«e  nous  avons  faite  vers  le  som-* 
met  le  plus  élevé  de  cette  partie  de  l'Apennin. 
Nous  avons  remarqué,  comme  un  célèbre  na* 
turaliste  toscan  Tavoit  déjà  fait  dans  d'autres  en- 
droits de  rilalie  (2},  que»  vers  la  moitié  de  ces 

le  brait  publie ,  oet  hemme,  quoique  revena  de  la  pbi« 
part  de  ses  anciennes  erreorSy  avoit  coiuervé  un  TÎcaqM 
la  rîguear  da  froid  à  laquelle  il  étoit  eiposé  pendant  ua 
long  hiver  /  pouToit  rendre  en  qudque  eorte  escusable. 
11  s'ctoit  procuré  des  liqueurs  fortes ,  dont  il  abusa  au  point 
de  devenir  la  proie  d'une  combustion  spontanée  qui  cou- 
su ma  son  corpltsans  porter,  dit- on ,  la  moindre  atteinte  a 
sa  robe.  Le  peuple ,  ami  du  merveilleux ,  ne  manqtta  pas 
d'attribuer  céUe  miMrt  i  la  vengeauce  céleste. 

(l)  Diego  éa  Pmnehi;  F^iUi  de  &  Gi9  GuaOffrto. 

(s)  Targioni  TozzettL 

T.  II.    r*  Souscrip.  23 
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Inities  montagnes ,  les  bois  de  cbènes  verts  et 
de  sapins  dispuroissoient,  et  qoe  l'on  ne  troavoit 
plus  jusqu'au  sommet  que  de  grands  hétres^qai 
90Bij  avec  les  sapins,  les  arbres  primitif  et  indi- 
gènes des  montagnes  de  la  Toscane.  On  s'aperçoit 
même  de  l'élévation  du  terrain,  à  la  diminuttoa 
graduelle  de  ces  arbres;  à  tel  point  qu'ils  son  t  très- 
liants  vers  le  milieu  de  la  pente  de  la  montagne ,  et 
qu'en  approchant  de  son  sommet,  on  les  trouve 
écrasés  y  touffus;  aussi  rapportent-ils  du  fruit  ea 
plus  grande  abondance. 

Après  plusieurs  heures  de  marche,  nous  sommes 
parvenus  àla  plate-forme  supérieure  où  il  ne  croit 
qu'une  herbe  extrêmement  fine,  ou  plutôt  une 
mousse  très-épaisse  etsi  unie, qu'on  glisse  àchaque 
pas.  De  ce  sommet,  l'un  des  plus  élevés  de  TA- 
pennin,  nous  planions  sur  toute  la  Toscane;  elle 
se  déployoit  comme  un  vaste  plan  où  nous  dis* 
tinguions  les  ramifications  des  montagnes  qui 
forment  la  division  de  ses  provinces  en  vais  ou 
vaUées,  d'où  elles  tirent  leur  nom,  et  qui  partent 
toutes  de  la  chaîne  principale.  Les  rivières  et 
ruisseaux  se  détachoient  en  filets  d'argent  sur  le 
fond  obscur  du  terrain  ou  sur  le  vert  des  prairies  : 
les  villes  et  villages  ressembloient  à  une  accumu- 
lation de  grains  de  sable;  et  la  ville  de  Florence, 
malgré  ses.  monumens  colossaux  ,  n'oçcupoit 
qu'un  point  sur  cette  immense  carte.  Enfin ,  la 
mer  méditerranée  bordoit  très-distinctement  l'ho- 
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rizon  au  e<mcl|aat  Nous  deyiops  aussi  voir  à  Tpp: 
posite  l'Adriatique^  maif  U;iiJloit  apparemment 
uii' ciel  plus  pur,  une.  vue  plus  perçante,  ou  plus 
de  foi  que.Q.ou^  n'en  avions  (i). 

Au  reste,  cet  immense  aspect,  où  l'œil  s'égare; 
iie  laisse  qu'une  trace  confuse  dansTesprit,  et 
ki'est  que  d'uufoibie  intérêt  pour  un  artiste  ^  à  une 
moins  grande  élévation,  nous. n'avions  joui  que 
d'une  portion  de  cet  aspect;  cependant;  il  nous 
avoit  frjippés  d'admiration  par  le  contraste  des 
objets,  l'opposition  des  plans,  ainsi  que  par  leur 
dégradation  successive;  en  effet,  l'œil,  comme 
l'esprit ,  aime  à  trouver  des  bornes  à  son  éton- 
nement  et  à  ses.  plaisirs. 

Je  ne  dépeindrai  pas  les  divers  sites  qui  nous 
ont  fourni  de  nombreux  sujets  d'études,  pendant 
le  reste  de  notre  séjour  au  Fal-Ombrosaj  nous  fai- 
sions tous  les  joursde  nouvelles  découvertes  en  ce 
genre,  et  nous  nous  lassions  aussi  peu  des  scènes 
variées  que  nous  offroi^  cette  contrée  sauvage, 
que  des  douceurs  de  l'existence  dont  on  jouit 
dans  ce  séjour  de  la  paix  et  de  l'étude.  Nous 
étions  favorisés,  il  est  vrai,  par  la  sérénité  du  ciel, 
et  ce  n'étoit  que  le  matin  et  le  soir  que  de  légères 

(i). .  .jépennin  ëcoprê  il  nuur  ichiapo  e il  iotco 
Dal  giogo  onde  a  camaldoU  si  vûne 
Quindiperaspro  êfaticoto  ccUle 
Si  diicendêa  nella  profonda  paUe. 

Abiosto.  Conlo... 
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Tâj^édté  ttôQS  tferù1«G(%kit  le»  d^jelft  ^éMgnéi^  os 
ké  Id(  codVfbîbnt  ^c/i  d'ott  Vdil«  dUâi{>haiA;  Ls 
ipèttàclé  dbâ  fadib  ëtaloit  ttftftié  M  pom^>  et  les 
étoiIesbriUoienld'tiiiëdatèxtk^ditUttttire;riiii(iet 
teligieûl  (Jui  ^jàssédbit  des  coDtoéisftatices  énas- 
troïioiaie^  iiotii  iàsâiût^à  'q'àll  décoavroit  à  TohI 
nu  dû  bieù  plui  gt^nd  nombre  d'étoiles  (pi 
hlâTÔil  (>û  fe  fàii^  dàn^  là  plaihé. 

^oublie  àaos  ààûte  une  tbùlé  d'objets  dignes 
â'ëlré  <)écrits,  ^ët  cette  notice  ne  donnera  sarlooi 
Iju^cihè  légère  iétét  du  stylé  sévère  des  sites  au 
fat'O'mbrosa.  tKiisse-t-elIe  néanmoins  in^pir^ 
aux  artistes  le  désir  de  Visiter  cet  antique  monas- 
tère !  ils  ne  se  repentiront  pas  de  leur  pélerioagei 
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LETTRE 

.$i^r  la  Statistique  des  jtta^ts  confédérés  du 
Rhinj  pkr  M.  M^ENTElàJLB ,  Membre  de 
r institut  dff  Fra^Qp,  (^éçtgrapJi^  de  Sa 
Majesté  Ifi  Rôi  de  Hqfla^de* 


Jb  présum^,  Moosieur,  qu'iqne  partie  de  .vos 
lecteurs  ne  liront  pas  sans  pn  yif  ijotérét  les 
résultais  suik^ans,  tir^s  d'un  itableau  cjue  vient 
de  publier  le  savant  ^i  laborieux  M.  Oçkharn, 
actufellement  chef  dif  bureap  de  rooiroi  du 
Rhi[|  à  MajTehce ,  et  déjà  c^nnu  par  un  très- 
granjd  ouvrage  sur  la  Statistique  de  l'Europe» 
Gç  fravail ,  fntitulé  ^  aperçu  de  l'Étais  actuel 
de  F  Allemagne  t  n'a  |paç  été  rép,andii  rdans  le 
4iub|ic.;  jon  l'a  Mttl«ipe»l  dî^tnbiié  à  quelques 
amis. 

Les  Tsiblcjsiux  ci-}ppès  soat  le  Résqo^é  de 
V  étendue  f  de  la  population,  des  forces  mi- 
liiaires  jet  des^naaeés  :dès  difFiNrens  États  de 
J' Allemagne  ,  qui ,  par  leur  constitution  ,  se 
trouvent  immédiatement  sous  la  garantie  de  Sa 
Majesté  l'Empereur  des  Français  »  roi  d'Italie^ 
protecteur  de  la  Clonfédération  du  Rhin«. 


(  558  ) 

ÉTATS  dont  les  Princes  ont:  été  y   dès  le  com^ 
cernent  y  Membres  de  la  Confédération  RhéiutMt 


def  RojamiMa  ctPrincîpatttés, 


Roya  JUne  dé  Bayière. ...  v ... . 

deWnrtemberg 

Etatt  da  Prince  Primat 

Grand  duché  de  Bade. 

deBerg. 

de  Hease-Darm* 
aUdt*..*-*< 


«Il  '• 


i,75o 

•45- 
a65 
aoi 

196 


Dadié  de  JTaaiam^lTaÎDgen*  •  •  •  t        ^ 
Weîlbouri •  '1        ^  " 

PritftiptQté  de  Roheaaollerâ-i 
Héchiogen. . .  », 
fiiegmaringeh. 
deSalm-l^fflt. 

Kirbourg 

dlaembaiirg... 
d*Arembarg... 
de     Lichtens- 1 


tein  ,     Paya  m 
immédiata. .  ;  I 

(*aya  îmmé-\ 
.     diats).. 
-  de  Iieyên. 


TOTAL. 


11 

i4 
5o 
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5 


KO  M  aUJK 

d'Habitam. 


2,993 


3,390,000 

^alfopQO  , 

'  195,060 

817,000 

6lO|000 

4Ô6,ooo 
360,000- 


B^fim 


Mili^ire. 


'  65,ooo 

1,000 

10,000 

Sjooo 

9,000 


6,000 


5oo 


4i,ooo 
^,000 

6«5oo 


\  296,000  ) 
5,000 


7>o54,5oo 


.600 
4oo 


118,800 


ipOCiL   ' 

2,5oa* 


1^9»' 


5ow. 


»»»«>  l         4oo  \         5oa^ 
18,000 


i3o,»| 


45,55o,«' 


(1)  tiVffaèfif  dt  ]*Mjit  mflièalre  wnt  pont  èir«  iadiquéavra  précûrân  ;  il  «t  ^lu  ^^se  proW:-  •'' 
Ici  tr<nipM  b«  f«rpaia«ro«t  pu   dans  U  raiU  le  n^Vt  du  soo,op«  hoauM*. 

iV.  A  II  noiM  parait  qae  M;  Ock«rt  exagérées  forces  mifitairei 

UBaTxèire,(2V:dL/L} 
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ÎTATS  dont  les  Princes  ont  7iout>ellement  accédé 
à  la  Confédération  du  Rhin. 


DisioHATiev 
is  Royanmef  et  Frincipantés. 

aO&TACB 

miLŒf. 

MOMBEB 

d'Habitans, 

iTAT 

Militaire. 

eDFlorîns. 

ovaumo  de  Saxe. .*•..••.•• 

750 
710 

30 
18 

13 

18 

!l 

34 

30 

33 

34 
33 

i5 

3,o5o,ooo 

i,9i3,4oo 

365,000 

113,000 

179,000 

5o,ooo 

60.000 

S4,ono 

54.000 

38,ooo 

53y500 

55,000 

56,ooo 
48,000 
80,000 
90,000 
310,000 

(  5o,ooo  } 

3o,ooo 

6,000 

.   800 

3,4oo 

4oo 

4oo 

aoo 

600 

4oo. 

hoo 
4oo 
3oo 
60D 

(i3,ooo,ooo) 

13,000,000 

3,5oo»ooo 

1,300,000 

l,35o,oop 
45o,ooo 
35o,ooo 
200,000 

600,000 

SSo^ooo 

.   35o,ooo 

300,000 

4oo,ooQ 

430,000 

340,000 

i,Soo,oou 

de  WestphaUe 

rand  duché  de  Wurtsbourg.. 
de  Saxe-Weimar, 

oché  de  Saxe-Gotha 

de  Meinungea 

de  Coboura ••••• 

de  Hildbourghauaen . . 
rincipauté  d'Anhalt-Detsan.. 

Bembourg 

Cothen 

rincipauté  de  Schwartabourg- 
Sanderthaiisen.. 

RudeUudt 

de  Waldeck 

de  Reuas 

de  Lippe 

estroia  rilles  Aoaéatiques.   . 

TOTAL 

1,884 

5,336,900 

93,000 

35,610,000 

N.  B.  Rien  ne  pronye  encore  que  les  villes  anaéatiaaes  aient  été 
idmiaes  dans  la  G>nfédéraUon.  Leur  sort  paroit  dépendre  des  ama* 
^emens^u'on prendra relatirement à rHaiioTre.  {N.d,  R.) 
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ÉTATS  dont  It  Sort  tsi  encore  à  décider. 


«itte«AYtoir 


ca 

mil.  oar. 


'■ 
FajA    d'HaaoTce  »    Luiiè-| 
bourgi   etc ) 

fi»  WMtp^lie,  TebklenVoacf .) 
partiA^etc •..! 

Autres  prorinoBi  :  Schmalkal-l 
dcn ,  Corrijr  •  BeîUteitt  (  i)  .  i 

FtiBcipauté  de  Baircuth. . . . 

dc{  Nassau-Diets 

Siegen,  Dillenbourg. 

de  Fulde 

d'Erfortdv^ecle  comté 
de  (rleichen. 

Le  a>aité  de  Haiwu 


:f 


TOT  4  II. 


46o 


118 


2t 

5$ 

4o 
33 


d'BabîUns. 


778 


690.000 
a8q,ooo 

66.000 

218^000 
9^ooe 

45vooo 
li  8^000 

65^000 


i^78'*'oo 


116,000 


XiUtmÎM. 


&BT1 


18c 

43c 


ï3- 


Si  Ton  y  compreaoit  la  Pom^l 
ranie  suédoiae « j  ' 

1 1)  AelM  Ab  Royanae  <•  Wvatf halle. 
I 

N.  B.  Les  pays  de  Marck ,  de  Mansler,  de  Teklenboai^  et  L 
ont  5ao,ooo  habttans  au  moins.  Cette  erreur  de  M.  Ockart  est  tr< 
contestable  pour  qu'on  ne  la  relève  pas.  —  Ces  pays  Tiennent 
oédés  au  Grand-Duc  de  Berg ,  dont  les  Etats  ont  acladh 
gSOyOOoliabitans.  (i\r.  d,  /?.} 
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ET^TS  dont  hs\  Sçut^eràins*  ne  sont  p<ts  de  la 
Confédération  du  Rhin. 


9BSB 


PBJWCIPAITTis    et  FROVXNCES. 


en 


BOPVJiATlOil. 


Provinces  ^ui  font  partie  ôe  la      2,980 
J|«ii«Tchie  ^tricai«iuif . . .  •  | 

PBOTinc«*quiappaf^ve^pen^»»i')    ^j^ 
roi   clo  Prufis* ....f      *  '^ 


Duché       de     Tlleckletiboarg 
Si^werii» ^ 


9tréJit>....^ 

de  Hoistela  en   Dane- 
marck .• 

d'Oldenbourg 


Oatfrîse  qui ,  avec  la  Pr^iaoî-.  1 
pauté  de  lever,  a  été  réunie  » 
au  royaume  de  Hollande. . .  ^ 


RÉSUMÉ  GÉNÉRAL. 

1®  Etats  et  Princî- 
DautésdelaCon./      ^^^^ 


ai8 
40 

98 
56 


^An 


7,44o,ooo 

a85,ooo 

^,000 
5io,poO 

160,000 
110,000 


12^69,000 


tédérotion  Rhé-j 
liane  d'Allema- 
gne. 


au  Kord.f 
au    Sad.> 


a<>  Principautés  et  Prorinces"! 
dont  le  sort  est  encore  à> 
décider j 


.778 
70 


5^  Etats  dont  les  Souverains! 
ne  sont  pas  de  la  Confédéra-  ^  '   5.42a 


tion. 


TOTAL  céH  in  AL lîj»^?       a6,4a4,4oo      i59,65o,ooo 


7,o34^oo 
5^6,900 


1,578.00e 
116,000 


ia,369,ooo 


Rx«vBiitr^. 


45,060,006 

j 

4>,<^O|0O« 

1^800,000 

500,000 
1 300,000 

65o,ooo 
85o»ooo 


71,300,000 


\ 


43,55o,ooo  i 
35,610,000 


8,690,000 
5oo,ooo 


71 ,3oo,ooo 


(36.) 
Xai  pensé,  Momiear ,  qae  cet  aperça  pounoit 
trouver  place  dans  vos  Annales ,  et  je  m'empres- 
serai de  vous  faire  part' de  toutes  les  pièces  de  ce 
genre  qui  T^dront  à  ma  coimoissance.  Je 
dois  même  m'j  porter  avec  d'autant  plus  de 
zèlCi  que  S.  A.  S.  Monseigneur  le  Prince  Pri- 
matj  dont  je  n'avois  l'honneur  d'être  connu 
que  par  mes  travaux  géographiques ,  a  la  géné- 
rosité de  me  faire  présent  des  ouvrages  qui  se 
publient  en  Allemagne  sur  la  Stastitique.  Je  dois 
en  même  temps  remercier  publiquement  M.  Oc- 
khart  chaîné  de  ces  envois ,  lequel  j  met  lem- 
pressement  le  plus  obligeant 

J'aiThonneur  d'être,  etc.,  etc« 


(563) 

HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
DES   ANCIENS    VOYAGES; 

Premier  Cahier j.  par  M.  Beckmann  ,  Pro-^ 
jfêsseurà  V  Université  de  Gouingue. 

( Premier' Efttr4Ulj  par  M.  L  B*  JE.) 


Li'ouTRi.GE  que  M.  Beckinann  publie  en  alte-* 
xniainicl^  sous  le  titre  :  Liurator  der  œlterem  Rei^ 
sebtschreibungen  y  est  un  recueil  de  notices  bi* 
bliographiques,  littéraires  et  historiques,  sur  les 
reLhibos  de  voyages  d'une  date  un  peu  ancienne. 
Tantôt  l'auteur  venge  un  bon  auteur'de  Tinjuste 
oubli  où  les  moderaes  Font  laissé  tomber,  même 
en  le  copiant  $  tantôt  il  détruit  la  réputation  usur- 
pée des  voyageurs  sans  mérite  réel;  partout  il 
sbme  ces  notices  de  digressions  intéressantes ,  où 
il  discute,  avec  l'érudition  et  la  sagacité  qu'on 
lui  cotmoit,  plusieurs  points  d'histoire,  de  géo- 
graphie,'d'économie  politique*  Voici  un  article 
4isé  du  premier  cahier,  de  M.  Beckmann,  et  qui 
donnera  à  nos  lecteurs  une  idée  de  son  travail  : 
Relazione  del  ^iaggio  e  missione  di  Congo 
ntlV  Eiiopia  inferiore  occidentali  de  P.  An-^ 


fW4) 

TON  10  ZuCHELLiy  de  GradiscUj  predicaiore 
Capucino  délia  provincia  di  SUria  e  gia  mis- 
sionatiQ  mpoHolico  in  deUq  ne^n^>  Wmueixà, 
171a,  I  vol.  //I-4®. 

£q  commeoçtiit  la  leotuie  de  oet|e  rel^li^P  * 
quicooqoe  n  a  pas  Fespril  aguerri  par  Tefiel  des 
jpréjogés  rdigieux ,  pourroît  hieii  éprouver  d« 
dégoût,  de  4a  répogoance  où  de  la  dëÇaoce 
pour  soD  auteur;  en  effet,  c'est  avec  la  plus 
grande  impudence,  la  crédulité  laplusiiaiTe  et 
la  superstition  la  plus  grossière,  qu'il  débite  les 
contes  les  plus  absurdes  sur  les  saints  ,  leurs 
reliques,  les  l^alnts  qu'ik  aat 'portés^  sur  laun 
images  peintes  on  sculptées  ,  sur  'le  trafic  des 
messes^  sur  l'acoord  que  luvm<$me  a.fail  ^%%€ 
les  ânes  dq  poi^atoire ,  à  qui  il  fnpmettmt  tk 
dÎM  un  certain  nfidaboe  de  œ^aa^.,  afin  d'esté? 
nSrde  leuosipnènesleTétabliasemfintde  sa  santé, 
il  donne  à  son  lecteur  Vassnianoeipositive  cpi'il 
ft  appaisé  las  tempêtes  les  plus  sénîepaes»  ea 
jetant  daps  la  mea  ouelqnes  goutte^  d'huile  b<^ 
Dite ,  A  qu'il  a  dissipé  des  tDomkea  en  lisant  la 
ocunmenceDisBt  de  l'évangile  selon  .s^t  Jean* 

Ua  narvation  devient  phn  jsugportaUe  dès 
ipi'il  estiioiB  des  pa}»  catkotiques^  alpas  il  n^ 
sfenzappovte  plus  qu'aies  ^euxieiit.si|  paiaon^ 
et  il  laicoote  arec  sinoéiâté  ce  iqu'ôl  /a  tu  ,  s» 
qn^il  a  appris,  on  ce  qui  iiii  \6stvaKrâré  de  «emar* 
qnable,     , 


(365) 

Plein  d^^ùnè  foi  inêbràtilablé  pour  les  régie* 
mens  des  papes  et  de  son  ordre,  if  peint  cbmmé 
la  seule  coadditè  juste ,  sage  et  efficace,  les  mau^ 
vais  traitemens  que  lès  chrétiens  Font  éprouver 
istux  pajens  de  rAFriquè,  et  la  tnâniëre  dérai-^ 
sonnaLle  <iont  on  travaille  i  leut*  conversion. 
tl  seroit  au  contraire  hiéh  surprenait  qu'on  hè 
rendit  pas  ainsi  le  christianisme  ridicule  et  haïs- 
sable aux  yeux  de  toute  créature ,  à  qui  Diea 
a  accordé  quelque  fugement.  Ceux  qui,  pout 
s*en  assurer,  voudront  apprendre  comment  leS 
missionnaires  catholiques  proeédoiéht  aux  con- 
versions ,  ne  peuvent  écouter  quelqu'un  qui  en 
parle  plus  en  détail  et  avec  plus  de  sîticéHté 
que  ce  capucin.  On  peut  néanmoins  espérer 
qu'aujourd'hui  les  choses  se  passent  d'une  ma* 
niëre  moins  scandaleuse. 

il  paroit  que  des  capucins  avenant  du  Brés3 
en  Europe,  abordèrent  par  hasard  au  Congo; 
et  s'étant  introduits  auprès  du  prince  ou  chef 
du  pâjs,  a  qui  Von  donne  le  nom  de  roif  ib  surent 
si  bien  s'emparer  de  son  espHt,  qu'à  leur 
instigation ,  U  écrivit  au  pape  en  1618  pour  de* 
mander  des  missionnaires  capucins.  Cette  pre- 
mière démarche  n'eut  pas  de  suite* 

Mais  le  pape  Grégoire  xv  oja^mî  iinstilué  en 
i62d  la  congrégation  de  k  Propagande  «  celle- 
ci  qui  établissoit  des  missions  dans  tontes  les 
parties  du  monde  envoya  pour  lapremièrd  TCÛ 
des  capucins  itu  Congo  en  i645* 


(366) 

On  choisit  ces  religieux  pour  les  envoyer  à  b 
jcôle  occidentale  d'Afrique,  poo  parce  qu'ils  j 
avoient  été  demandés,  mais  parce  que  lear  iaçoi 
.de  vivre  devoit  les  ayoir  endurcis  d'ayance  anx 
peines,  aux  fatigues  et  aux  désagrémens  queks 
habitans  et  leur  climat  leur  feroient  éprouver. 
Aucun  autre  ordre  ne  paroit  leur  avoir  envié 
l'honneur  de  cette  mission  qui  n'oSroit  rien  i 
gagoer ,  mais  bien  des  dangers  probables ,  et  la 
destruction  certaine  de  la  santé.  Mais  aussi  le 
mérite  des  capucins  en  a-t-il  été  plus  grand;  â 
d'après  un  bref  exprès  du  pape,  ils  dévoient,  pour 
cette  destination,  être  choisis  en  Italie. 

Je  donne  ces  détails  tirés  delliistoire  des 
missions  d'Afrique  (i) ,  afin  que  Ton  comprenne 
comment  le  père  Zucchellî  de  Gradisca ,  dans  fe 
Frioul  autrichien,  put  prendre  la  résolutioa 
d'aller  au  Congo,  comme  missionnaire.  Il  dit 
plus  d'une  fois  que  par  ce  sacrifice  il  a  désiré 
rendre  à  la  gloire  de  Dieu  des  services  qui 
pussent  lui  être  imputés  à  mérite,  lors  du  juge- 
ment de  ses  péchés  (2). 

(1)  Ployez  Relation  Historique  àe  FEthiopie  occident 
tâle,  tradaite  de  Titalien  du  P.  Cavassi,  avec  des  notes, 
par  le  P.  Labat.  —  Paris,  173^ ,  n<*.  —  (  troiâèino  toL) 

(a)  Voici  les  expressions  de  l'original  ,  page  458 , 
-ad  aocêUarUpar  Ueonio  dà  miei  grapUfuni ptccoH  (pour 
qu'ils  soient  reçus  en  escompte  de  mes  Ur^-grares  pé^ 
chés). 


'■  (567) 
Afin  d'obtenir  la  permission  ou  Tordre  de  la 
propagande,  il  alla  d'abord  en  Ilalie,  et  ses 
yœux  furent  exaucés.  Il  se  rendit  à  Gênes,  de 
là  à  Malaga,  puis  à  Cadix  et  à  Lisbonne,  od 
il  s'embarqua  pour  le  Brésil  le  5  mars  i6g8« 
Il  arriva  le  i4  mai  à  la  Baie  de  tous  les  saints» 
En  septembre,  un  navire  qui  alloit  chercher 
des  nègres ,  le  conduisit  à  Bengale  où  il  ne 
resta  que  quelques  jours  ;  il  alla  a  Loande  dans 
le  royaume  d'Angola;  c'est  le  principal  établis* 
sèment  des  Portugais  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique ,  et  la  résidence  du  gouverneur.  Les 
capucins  j  ont  un  hospice.  Il  y  arriva  le  9  no- 
vembre  1698;  mais  ce  ne  fut  que  le  premier  )an< 
vier  1700  qu'il  eut  le  bonheur,  qui  avait  fait 
long-temps  l'objet  de  ses  désirs,  d'être  envoyé 
à  Songo  dans  le  royaume  de  Congo,  à  Temboa*^ 
chure  du  Zayre. 

Il  fit  plusieurs  voyages  dans  l'intérieur  du 
pays  en  traversant  des  forêts  épaisses ,  et  visita 
plusieurs  îles  situées  au  milieu  du  2jayre.  Il  passa 
aussi  le  fleuve  Ëmbris,  c'est  probablement  celui 
qui  porte  sur  nos  cartes  le  nom  ^Embris. 

Mais,  en  1702,  sentant  ses  forces  épuisées,  il 
se  fit  rapporter  par  terre  à  Loande.  Ses  con* 
frères  a^ant  unanimement  déclaré  sa  santé  trop 
délabrée,  pour  qu'il  pût  supporter  davantage 
les  fatigues  excessives  attachées  à  l'état  de  mis- 
sionnaire ,  il  retourna  au  Brésil^sur  un  navire  qui 


(3B»> 
j  potloit  nne  cargaison  de  nègres;  pois  il  aflsi 
Lisbonne,  et  revînt  enfin  à  Or^disca ,  Bccakkk  de 
souffrances  et  de  mahdies.  La  BSbliothèqnedes 
ea|>acins  (i)  ne  nous  apprend  ries  de  plos  sur 
son  compte. 

*  Dorant  sa  trarersée  poor  refemr  en  Europe, 
le  narire  fut  assailli  d^ime  tempête  effinojaUe, 
pendant  laquelle  on  vit,  comme  il  aniTeson- 
tent,  des  flammes  se  montrer  au  haut  des  ndb 
et  en  d'autres  endroits.  Les  gens  de  l'équipé 
les  appdlent  Saint-Ellne;  maisrautenr  dit  ijw 
te  n'étpit  qu'un  météore. 

Sous  la  ligne,  ib  furent  arrêtés  par  des  ealmes 
très  longs;  ils  eurent  alors  beaucoup  à  souffrir 
de  la  soif.  Ceux  qui  avalèrent  à  la  fois  une  grande 
quantité  d'eau  moururent;  mais  ceux  qui  n'es 
burent  que  peu  à  peu,  n'éprouvèrent  aocon 
accident 

L'auteur  ne  trouva  au  Brésil  que  très-peu  de 
inoutons;  tous  avoient  un  poil  lisse  semblable  à 
éelui  des  chèvres ,  et  non  pas  de  la  laine  oomme 
en  Europe.  —  On  sait  que  la  même  obs^^ation 
a  lieu  au  Sénégal,  en  Guinée,  et  dans  d'autres 
pajs  très-chauds  de  Fancien  monde. 

Lte  poules  j  sont  très^communes ,  la  flotte 
portugaise  seule,  emporloit,  chaque  année,  plus 
de  cinq  mille  poulets;  on  n'y  fait  pas  de  chapons. 

(i)  Bononia  Bibliothêoa  Capuêinorum.  — -  Veneiiiê, 
1747  J  fol.  p,a5( 


(  369  ) 
Les  navires  prenoient  aussi  beaucoup  de  dindons 
qui  y  portent  le  nom  de  co^s-du^Pérou,  parce 
que  les  premiers  vinrent  de  ce  pap. 

Lies  citrons  ont  Técorce  très-mince,  ils  sont 
petits  et  remplis  de  jus.  Ils  croissent  sans  culture 
dans  les  forêts  où  chacun  peut  en  aller  prendre 
tant  qu'U  veut,  car  ce  n'est  pas  une  marchan- 
dise.   (i). 

On  trouve  For  par  petits  morceaux ,  à  une 

grande  profondeur  au-dessous  du  sol;  tout  le 

monde  a  droit  de  l'extraire  >  à  la  charge  d  en 

donner  le  cinquième  au  roi*  Les  mines  sont  si^ 

tuées  dans  des  déserts  fort  éloignés.  Il  est  très*- 

dispendieox  et  très-pénible  d'y  porter  chaque 

jour  des  provisions  aux  esclaves  qui  y  travaillent. 

L'auteur  est  d'accord  avec  tous  les  voyageurs 

sur  Benguéla;  il  dit  que  c'est  un  pajs4rès-mal 

sain  j  mais  extrêmement  fertile,  que  le  bétail 

s'y  multiplie  beaucoup ,  de  taéme  que  dans  la 

partie  d'Amérique  qui  est  située  vis- à* vis,  et 

que  ses  côtes  sont  riches  en  poissops.  Ce  qu'on 

appelle  la  ville  de  Saint-Philippe,  n'est  qu^un 

assemblage  de  misérables  huttes  très- basses , 

habitées  par  des  malfaiteurs  Jbannis  du  Portugal. 

On  en  tire  des  esclaves  et  de  l'ivoire. 

(i)  A  propos  des  maladies  do  pays ,  l'auteiir  allemand  a 

insëré  en  note  un  passage  de  Toriginal  î|aUen ,  qu'Q  n'a  pas 

traduit ,  parce  qu'il  a  probablement  jugé  qu'il  ne  pouvoir 

inléresser  que  les  médecins.  —  Nous  imiterons  fa  retenue, 

T.  II.  r*  Souscrip.  24 
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La  mani^r^  de  vivre  des  habitans  d'Angola 
et  de  Congo  est  décrite  ea  détail  Ces  peuples 
sont  plongés  dan^  l'ignorance  la  plus  profonde 
Us  nç  songent  qn'à  se  procvrer  la  nourrilare 
de  chaque  )Our,  nourriture  aussi  misérable  que 
Ton  puisse  Timaginer  ;  et  cependant  ils  dansent  et  i 
chantent  continuellement,  et  sont  toujoncs  gais. 
Rien  ne  les  éloigne  plus  du  christianisme ,  cpie  la 
néceisité  de  n'avoir  qu'une  femme  ;  ils  adoptent 
plus  volontiers  les  autres  obligations  que  leur 
impose  cette  religion.  On  doit  cependant  avoner 
que  leur  piété  se  borne  à  des  pratiques  exté- 
rieures, 

.  Le  prince  de  Congo  étoit  chrétien,  et  aidoit 
les  pères  capucins  dans  le  service  divin  comme 
sacristain.  Cepeqdantil  pouvoit  mettre  sur  pied 
xine  armée  de  trois  cent  mlh  hommes.  Dans 
ces  deroiei:s,  temps  ^  la  population  a  beaucoup 
cfiminué.  On  ne  voit  daas  oe  pays  ni  villes  ni 
villages  ;  chaque  famille  vit  isolée  dans  de  petites 
huttes  ^arsesy  construites  avec  des  branches 
de  palmier  et  de  la  terre,  La  dignité  de  prince 
n'est  pas  héréditaire  ;  elle  devient  le  partage  de 
celui  qui  a  su  se  la  faire  déférer  par  la  violence 
ou  les  menaces. 

Ce  peuple  sait  tirer  des  feuilles  dn  palmier 
une  sorte  de  fil  dont  il  Aiit  de  jolis  tissus  ;  il  ne  se 
sert  pas  pour  cela  d'un  métier  monté  comme 
celui  de  nos  tisserands.  Tous  les  fils  de  la  chaîne 


^ont  attacliés  par  chaque  extrémité. à  des  bâtons 
iSchés  en  terre,  et  présentent  ainsi:. une  surfaee 
horizontale  bien  tendue  ;oGiiki£  passer  la  trame 
au  travers  46  ces  fiJs ,  au  moyen  d  une  petite 
cheville;  ensuite  on  frotie  ce  tissu  ou  cet  mt- 
trelacement  entre  les  iaains>  )u$qu'ârce  quilait 
acquis  la  souplesse  c^venable. 

Les  Anglais  <îausent  beaucoup  de  désagrémeot 
aux  missionnaires,  en  venant  t'urtivement  ache** 
ter  des  esclaves  le  lodg  de  la  côte.  S'ils  peuvent 
prouver  qu'ib  les  mèneront  dans  uoe  .colonie 
catholique,  on  leur  donne  la  permissioBr de  lès 
emporter;  mais  on  la  leur  refuse ,  si  c'est  pour 
aller  dans  une  colonie  preMleitaiite.  La  raisotiude 
cette  conduite,  c'est  queJtes;  missionnaires  re- 
gardent comme  catholiques  tous  les  nègres  bap* 
tisés,  et  ils  baptisent  tous  ceus:  qaW  leur  pré^ 
sente;  ils  ne  veulent  donc  pas>  que  ees^ nouveaux 
convertis  aillent,  se  peidré  ahreo  les  bérétiques. 
Cette  répugnance  a  bien  enooDe  un  autre  motif, 
c'e^t  que  led  pjxitesians  révèleot'  aux  riëgres  les 
désordres  des  moîoes;  Si  Toa  vient  à  déeoovrir 
que  quelqu'ua  ait  vendu  des  esclaves  aux  Ati« 
glais ,  on  rexcommunie  ;  puis  ,•  après  qo^il  a  été 
flagellé  par  ordre  des  moines ,  et  souvent  même 
de  la  main  du  prince ,  on  le  jette  daoÀ  une  prison 
étroite,  ce  qui  est  un  tomrmeiit  insupmontable 
pour  ces  nègres  accoutumés  à  vivre*  en  plein 
air. 


(57») 

On  cberdieroit  en  vain  dans  Fonvrage  du 
P.ZacbelIl  desdétails  sur  Thistôire  naturelle.  Oo 
j  trouve  quelques  mots  sur  un  arbre  si  gros  qoe 
TÎngt  hommesne  peuvent  rembrasser.Cest  le  bao- 
bab dont  Adaoson  a  donné  la  description  danssofi 
voyage  au  Sénégal ,  et  que  Linné  a  nommé  adën- 
Sonia.  Les  nègres  préparent ,  avec  \^  liber  oi 
éoorce  intérieure,  une  espèce  de  filet  grossier 
dont  ils  se  servent  pour  porter  des  légumes  et 
d'autres  cboses.  Le  bois  de  cet  arbre  est  tiès- 
mou  et  presque  terreux,  de  sorte  qu'on  peat 
Tentamer  avec  l'ongle  :  aussi  n'est-il  bon  à  rieni 
pas  même  à  brûler. 

Il  parle  d'un  serprat  qui  jette  par  les  yeux  une  | 
liqueur  semblable  à  du  blanc  d'œuf.  S'il  en  tomk 
sur  les  yeux  de  quelqu'un,  il  perd  la  vue,  à  moins 
d'y  faire  injecter  du  lait  de  femme  !  !  Les  dragoo- 
neaux  y  sont  aussi  très-dangereux. 

On  n'y  voit  point  de  chevaux.  Les  gens  ricbes 
achètent,  des  Européens,  des  queues  de  cheval 
pour  en  faire  des  chasse-mouches  de  parade. 

Parmi  le  grand  nombre  d'enfans  baplisés,  il 
s'en  trouve  quelquefois  de  blancs,  quoique  leuis 
parens  soient  noirs. 

Les  nègres  n'ont  point  appris  des  Européens 
à  prendre  des  clystères;  ils  n'ont  pas  besoin  de 
seringues.  Ils  enfoncent,  le  plus  avant  qu'ib 
peuvent  dans  le  fondement,  une  corne  creusée, 
et  ils  agitent  le  lavement  jusqu'à  ce  qu'il  ait  suf- 
fisamment pénétré. 


(575) 
Oo  retrouve  dans  ce  pays  l'usage  ridicule  d'après^ 
lequel  les  hommes  se  mettent  au  lit  quand  leurs 
femmes  viennent  d'accoucher,  et  se  font  servir 
par  elles.  «  J'aurois,  dit  Tauteor,  chassé  le  coquin 
du  lit  à  coups  de  bâton,  si  je  Fjavois  trouvé  ».  On 
peut  en  croire  ce  bon  capucin  sur  parole  ^  car  il 
prouve,  par  plus  d'un  exemple,  qu'il  savoit  faire 
usage  du  bâton,  et  qu'il  j  avoit  volontiers  re- 
cours. —  Cette  circonstance  est,  à  la  vérité ,  peu 
digne  d'attention  ;  mais  je  l'ai  citée, parce  qu'elle 
me  donne  sujet  de  faire  quelques  remarques  que 
je  crois  assez  intéressantes. 

Strabon  (i)  rapporte  que  cette  coutume  sin- 
gulière étoit  en  usage  ches  les  Gantabres  :  Dio- 
dore  de  Sicile  (2)  en  dit  autant  des  anciens  Corses  ; 
Appolonius  de  Rhodes  (S)  et  Valerius  Flaccos  (4)»- 
des  peuples  qui  habitoient  sur  les  bords  de  ht 
mer  Noire. 

Dans  des  temps  plus  modernes ,  on  l'a  non 
seulement  retrouvée  sur  la  côte  d'Afrique ,  mais 
encore  en  Tartarie  (5),  dans  les  Indes  et  dans 
presque  toute  l'Amérique  (6).Xîrot»]S  et  Paul« 

(1)  Lib.  ni,  éd.  d'Amsterdam. — Page  aSo. 

(2)  Lit.  t^  éd.  de  "Wesseling.  —  Page  aSo. 

(3)  Lir.ii,  ▼.  loiS. 

(4)  Lîb.  T,  ▼•  i5a. 

(5)  Liy.  u,  ch.  xu,  éd.  de  Pans ,  i556. 

(6)  PUo  de  Indiœ  utriusque  re  ncUuralk  — »  Lib*  i  ^ 
y.  14.. 
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miev,  dans  leurs  remarques  sur  Strabon,  penseni 

qu'elle  a  été  portée  d'Europe  en  Amériqiie;  cela 

ne  i»e  paroît  pas  vraisemblable.  Car  cet  osasfe 

n'a  pas  été  assez  général  parmi  les  Eoropéeos 

depuis  la  découterte  du  Nooveau-Monde,  poof 

qu'ils  aient  pu  Yy  iotroduire  (i).  C'est  ce  qui  rend 

son  origioe  d'aulant  plus  remarquable ,  puisqu'on 

le  voit  établi  daus  ua  si  grand  nombre  d'endroits. 

Je  ne  cannois  que  deux  écrivains  qui  aieit 

jugé  cet  objet  digne  de  l^urs  recherches.  L'un  ^ 

Boulanger.  «  Il  semble,  dit-il,  que  l'on  doive  i«^ 

j>  garder  cette  conduite  du  mari  comme  uncsorte 

»  de  pénitence,  fondée  sur  la  honte  ctlercpenltf  | 

a»  d'avoir  donné  le  jour  à  un  étrede  son  espècc(  i)  * 

Je  serob  de  son  avis,  si  cette  coutume  ncxisto  | 

que  chez  des  nations  accablées  par  le  pws  ""' 

esclavage ,  ou  vivant  à  une  époque  si  désastreuse, 

que  l'homme  pût  regarder  son  exisieuce  co^^ 

un  malheur,  ou  la  procréation  d'un  enfant  coro^ 

un  sujet  de  honte.  Mais  nous  la  retrouvons  oan^ 

des  pays  et  à 'des  époques  où  ces  causes  àe  ^" 

sûlalion  publique  étoient  inconnues,  et  ou 

soins  qu'exigent  les  enfans  ne  causpient  a  ic» 

pareils  que  peu  de  peine  etpresque  p*s  dç^^^  ' 

(i)  De  Paw  prétend  qu'elle  existe    encore  àirii 
Séant. 

(2)  L'Aniiquitc  déroilée  par  ses  Usages.  — ^ /"* 
1766  ^  yql.  ^^^  n^.  — Uv.  11,  ch.  xu,  p.  ^7^- 
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L'autre  écrivain  est  De  Paw.  Voici  son  opinion  : 
<«  N'est-il  pas  plus  raisonnable  de  dire  que  les 
»  maris  ont  Toulu  donner  à  copnôifte  qii^ils 
M  avoient  eu  autant  de  part  à  TouVi^ge  de  la  gé- 
»  nération  que  leurs  femmes ,  et  t^t  la  fatigue 
M  avoit  été  la  même  de  part  et  d'autre  (i)?  ^  Mais 
on  peut  croire  que  cette  fatigue  qui  parott,  seloa 
lui,  si  redoutabk  au  marina  eu  le  temps  de  se 
dissiper  dans  le  repos  dont  il  a  joui  pendant  la 
durée  de  la  grossesse. 

Je  hasarderai  une  autre  opinion.  La  naissance 
d'un  enfant  est  un  événement  heureux  dont  les 
amis  des  parens  viennent  les  féliciter.  Dans  les 
pays  civilisés,  c'est  la  mère  qui  reçoit  les  com- 
plimens  dans  sa  chambré  à  coucher  bien  déco« 
rée.  Mais  chez  les  peuples  moins  civilisés,  où  la 
femme  n'est  qu^une  esclave ,  et  où  le  mari  est 
tout,  lès  félicitations  s'adressent  à  celui-cL  Afin 
de  le&  recevoir  avec  plus  d'éclat  et  de  solennité, 
il  se  couche  dans  son  hamac  ou  sur  son  lit,  ainsi 
qu'un  prince  se  place  sous  un  dais  ou  sur  un 
trône,  quand  on  vient  le  complimenter,  et  il  reste 
dans  cette  posture  aussi  long-temps  qu'il  suppose 
que  quelque  ami  viendra  lui  dire  r  M  acte  yirtutt 
esto.  Pour  qu'il  n'y  meure  pas  de  faim,  il  faut 
bien  que  sa  femme  lui  donne  à  manger  et  le 

(i)  Redierches  Philosophiques  sur  les  Américains.  -^ 
Berlia,  1770  ^  vol.  u^  a<*»  ««  T.  n ,  p.  aSa. 
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soigne;  mais  c'est  trop  long-temps  arrèier  le 
lecteur  sur  une  bagatelle. 

Le  P.  Zucheyi  retourna  au  Brésil  sur  un  namre 
chargé  de  plus  de  700  esclaves.  Tant  d'hommes 
renfermés  occasionnoient  une  exhalaison  iosup* 
portable.  La  puanteur  fut  tdle  »  que  les  blancs  craî* 
gnirent  d'en  être  suffoqués  ;  70  nègres  mourarrat 
dans  la  traversée.  Quelques-un» ,  dit  le  raissioa- 
naire,  pour  être  délivrés  de  leurs  peines  et  poor 
n'être  pas  transportés  en  Amérique,  s'éloufiereoi 
en  avalant  leuf  langue ,  et  tombèrent  morts  aussi- 
tôt. 

Suivant  lui,  ces  pauvres  gens  parvenoient  à  se 
détruire  ainsi,  aumoyen  d'un  pacte  qu'ilsavoient 
fait  avec  le  diable.  Mais  les  moines  se  sonl  mis 
dans  la  tête  que  toutes  les  pratiques  reli^euses 
des  nègres,  quelque  ridicules  qu'elles  puissent 
être,  ne  sont  que  des  entretiens  qu'ils  eut  avec 
le  démon ,  et  ils  traitent  de  magie  et  de  sortilège 
tout  ce  qui  leur  paroit  incompréhensible  dans 
leurs  actions.  C'est  ainsi  que  les  Lapons  font, 
dit-on,  des  conventions  avec  le  diable,  et  cepen- 
dant ils  ne  peuvent,  non  plus  que  les  nègres ,  avoir 
du  malin  esprit  la  même  idée  qu'en  ont  les 
chrétiens. 

On  sait  qu'en  général  les  nègres  ont  la  fiaiculté 
de  relever  si  fort  leur  langue  en  arrière ,  qu'ils 
peuvent  se  boucher  le  canal  de  la  respiration  et 
s'étoufier^  Il  paroit  que  lesEuropéens  ne  peuvent 
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en  faire  autant  Cependant  on  prétend  qu'on  a 
TU  des  enfans ,  à  qui  on  avoit  coupé  trop  avant 
le  filet  de  la  langue  y  s'étouffer  en  Favalant. 

On  seroit  tenté  de  croire  que,  des  le  temps  de 
Galien ,  les  esclaves  connoissoient  cette  manière 
de  se  détruire.  Un  esclave  barbare,  dit-il  (i), 
a  fait  connottre  que  la  respiration  dépend  de  la 
volonté,  et  se  fait  au  gré  de  Thomme.  u  Car  ayant 
99  été  ému  d'une  violente  colère ,  il  résolut  de  se 
»  donner  la  mort.  Il  s'étendit  à  terre,  retint  sa 
a»  respiration  ,  et  resta  long-temps  immobile  ; 
»  puis,  après  quelques  agitations  convulsives, 
»  il  mourut  » 

Au  reste, il  est  vraisemblable  qu'anciennement 
cette  façon  de  se  donner  la  mort  étoit  assez  com* 
mune.  a  Après  la  guerre  des  Romains  en  Sicile 
a»  contre  les  esclaves ,  le  frère  d'un  de  leurs  chefs , 
»  appelé  Coma,  amené  devant  le  consul  Rupi- 
ay  lius,  et  interrogé  par  lui  sur  les  projets  et  les 
a»  forces  de  ses  compagnons  d'armes,  demanda 
9>  un  moment  pour  se  recueillir  :  il  se  couvrit  la 
»  téte;et,s'appujant  sur  les  genoux  pour  mieux 
»  retenir  sa  respiration ,  ce  fut  entre  les  mains  de 
«(  ses  gardes,  et  en  présence  du  maître  de  son 
a»  sort,  qu'il  se  procura  sa  délivrance....  Ainsi 
»  cet  homme,  »  continue  Yalère  Maxime  (2)  qui 

(\)  De  Molu  muaculorun. — ^^Lib.u,  ok.  yi,  p.  564.  — 
Saall.  — i558fol. 

(a)  J'ai  traduit  d'après  le  texte,  mais  en  l'abrégeant,  le  pas- 
sade de  yalère  Maxime  I  l'auteur  allemand  l'ayant  défiguré. 
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rapporte  ce  fait,  «  n'eut  qu'à  retenir  son  souffle 
»  pour  fiair  sa  yie  (i)  ».  On  peut  soopconiicr 
qne  c'est  aussi  ce  que  fit  cet  Aruspice  d*£trohe 
qui  s'écria  :  «  Tous  les  autres  seroot  réduits  eu 
esclavage,  mais  non  pas  moi;  et  il  s'étouflPa  sur-le* 
champ  (2)  ».  Sans  doute ,  Caton  dlJtique  a  en  coo- 
noissance  de  ce  mojen;  car,  comme  on  lui  aroit 
caché  son  épée ,  il  dit  :  a  Je  pourrai  bien  me  dé- 
truire sans  épée,  je  n'ai  besoin  que  de  xelenir 
quelque  temps  mon  haleine  (3).  » 

Il  est  bon  d'observer  à  ce  sujet  que  plusieurs 
anatomisles  et  physiologistes  modernes,  t^  que 
Dodart  (4)  et  Fantoni  (5) ,  ont  nié  la  possibilité 
de  ce  genre  de  suicide.  Tous  deux  ont  prétendu 
qu^on  ne  peut  retenir  sa  respiration  qu  aussi 
long-temps  qu'on  a  sa  connoissance;  qn'on  la 
perd  avant  de  mourir,  et  qu'alors  la  respiration 
redevient  libre,  comme  dans  le  sommeil  où  l'on 
respire  sans  avoir  le  sentiment  de  son  existence. 

Senac  (6),  Haller  (7)  et  d'autres  croient,  au 

(i)  Vatèrc  Maxime.  —  Lib.ix,  ck.  xn,  p,  855. 
(a)  Appiaru  de  Belio  ciyili*  —  Lîb.  IV>  p.  691.  — Ed. 
Henr.-'Steph. 

(3)  Jppian,  —  p.  489. 

(4)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences  ,1706 ,  p.  4 10. 

(5)  AruUomia  corporië  Jiumani,  —  p.  338.  AuguiL 
Taurin.  1711  ,  in-4**. 

(6)  Mém.  de  l'Académie  des  Sciences,  1725, —  Hist. 
p.   i4. 

(7)  Elementa  Physioîogiœ.  ~  Lifi  xiti,  p.   aSa.  — 
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contraire ,  i  la  i>06sibilité  de  se  tuer  en  retenant  sa 
respiration ,  et  ce  dernier  écrivain  invoque  le  té- 
moignag'e  de  personnes  qui  en  ont  tu  un  exemple. 
Peut-être  est*il  impossible  de  ramener  la  langue 
en  ayant  après  Tavoir  totalement  relevée  en  ar-^ 
rière  ?  «  Gomment ,  se  demande  Senac  y  les  nègres 
^  ont-ils  appris  ce  procédé  qu'6n  ne  peut  essayer 
>j  qu'une  fois?»  Probablement  ils  s'exercent  de 
bonne  beure  à  courber  leur  lapgue  en  arrière» 
mais  ils  ne  la  relèvent  entièrement  que  lorsqu'ik 
veulent  se  donner  la  mort. 

Zuccbelli  ajoute  qu'aussitôt  qae  les  blancs  s'a- 
percevoient  qu'un  nègre  tournoit  sa  langue,  ils 
couroient  à  lui  avec  un  tisoa  ardent  dont  ils 
le  toucboient  ;  c'est  pourquoi  ils  conservoieni 
pendant  le  jour  des  tisons  allumés.  Lorsqu'ils 
en  toucboient  un  nègre  assez  à  temps,  ils  Tem^ 
pêchoient  de  s'étouffer,  c'est-^-dire,  dans  le  lan- 
gage des  moines,  que  le  diable  perdoil  son  pou* 
Toir.  Pour  moi ,  je  pense  que  c'est  la  peur  qui 
opéroit.  Mais ,  pendant  la  nuit ,  il  n'y  avoit  pas  de 
remède  contre  cet  accident.  Le  même  moyen  de  le 
prévenir  est  encore  en  usage  en  Amérique ,  au 
moins  dans  la  Louisiane,  Lorsque,  suivant  la  cou- 
tume chrétienne,  on  y  punit  cruellement  un  es* 
clave  qu'on  a  rattrapé ,  on  tient  un  tison  tout 
prêt  qu'on  lui  approche  du  visage  dès  qu'on 
s'aperçoit  qu'il  veut  relever  sa  langue  et  l'avaler, 
La  relation  de  Zuccbelli  a  été  traduite  en  al- 
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lemand.  D'autres  capucins,  tels  queles  t^P.Michel- 
Ange  dé  Gatlines ,  Denis  de  Garli,  François  Ro- 
mani et  Jérôme  Merolla ,  ont  aussi  publié  des  re- 
lations de  leurs  missions  à  la  côte  d'Afrique  :  ella 
sont  traduites  en  français. 

On  est  forcé  de  convenir  que  les  missionnaires 
ont  essuyé  bien  des  fatigues,  et  couru  des  dan- 
gers incroyables  pour  rendre  les  nègres  catho- 
liques; mais  il  est  tout  aussi  certain  que  jusqu'à 
présent  leurs  travaux  n'ont  pas  produit  on  grand 
effet.  Zucchelli  lui-même  est  persuadé  que  de 
tous  ceux  qui  reçoivent  le  baptême,  il  n'j  a  que 
ceux  qui  meurent  bientôt  après  qui  vont  en  pa- 
radis, et  que  tous  les  adultes  vont  en  enfer,  lies 
relations  les  plus  véridiques  nous  apprennent 
qu'il  sera  toujours  très-difBcile  et  même  impos- 
sible d'introduire  le  christianisme  et  la  civilisation 
chez  ces  peuples  grossiers.  Il  paroît  d'ailleurs 
qu'on  n'a  pas  choisi  les  moyens  les  plus  conve- 
nables pour  y  parvenir. 

Peut-être  faudroit-il  commencer  par  tâcber  de 
faire  naître  chez  les  nègres  le  besoin  des  articles 
d'Europe  autres  que  l'eau-de-vie;  les  accoutumer 
à  une  meiUeure  manière  de  vivre,  et  les  conduire 
ainsi  peu  à  peu  à  une  existence  active.  Par  l'eflec 
du  travail  et  de  leur  fréquentation  avec  les  blancs, 
ils  deviendroient  plus  humains  et  plus  raison- 
nables ,  et  quitteroient  leurs  ridicules  fétiches 
pour  se  rapprocher  du  christianisme.  Mais  i'exer- 
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cice  de  cette  religion  sainte  ne  doit  pas  être  sur^ 
chargé  de  cérémonies,  ni  accompagné  de  Fado- 
ration  des  images  ou  de  l'observance  de  fêtes 
multipliées.  Tontes  ces  pratiques  religieuses  qui, 
au  premier  coup  d'œil,  semblent  rendre  plus  fa- 
cile le  passage  de  la  fausse  religion  à  la  véritable, 
ne  paroitront  aux  nègres  qu'une  modification  de 
leur  culte;  et,  au  lieu  de  devenir  chrétiens^  ils 
resteront  grimaciers  et  jongleurs.  On  ne  peut 
pas  non  plus  espérer  raisonnablement  une  amé- 
lioration parmi  ces  peuples,  tant  que  les  mis-- 
sionnaires  ne  pourront  leur  parler  que  par  le 
secours  d'un  interprète,  et  tant  que  les  chrétiens 
feront  chez  eux  le  commerce  d'esclaves  qui  leur 
procure  tout  ce  dont  ils  ont  besoin,  sans  qu'ils 
soient  obligés  de  travailler. 

On  peut  voir,  dans  l'Histoire  des  Navigations 
aux  terres  australes  par  le  président  Desbrosses, 
qu'il  a  porté  le  même  jugement  que  moi  sur  la 
manière  dont  les  missionnaires  s'j  prennent 
pour  opérer  des  conversions,  et  qu'il  propose 
des  moyens  assez  semblables  à  ceux  que  j'indique* 
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cnrièiix  f  et  rédigea  «Tec  soin  le  joamal  mtërewniit  de  ioa 
Toyage.  On  compte  jasqu'à  704  pièces  dUKrentes  qall  s'est 
procurées;  il  s'ea  troure  dans  oe  nombre  da  plus  grand 
prix.  An  moment  dn  toyage  de  M.  Seesen  Ters  les  cibles  de 
l'EgypU  j  la  guerre  exerçoit  encore  ses  rarages  dans  oene 
province.  Cétoit  à  l'époque  oit  le  paclia  Mahamed*AIj 
s'étoit  rendn  à  Alexaiftrie  pour  an  chasser  les  ▲nglais  v. 


Lettre  relatwe  au  Voyage  de  M.  Lkdru. 

Nous  avons  reçu  ,  de  la  part  d'an  voyageur  naturaliste  j 
non  moins  habile  que  laborieux  »  la  lettre  suivante  : 

Paris ,  le  29  Fèrrier  iêo8. 
»   MONSIEUR» 

J'ai  lu  dans  le  troisième  Cahier  du  premier  tome  de  vos 
Jlnnales  des  Voyages  et  de  Géographie,  une  leUre   de 
M.  Ledru.  Ce  naturaliste  paroît  dans  l'intention  de  publier 
la  Relation  du  Voyage  qu'il  a  fait  sur  le  premier  l>àtimiat 
que  le  Gouvernement  confia  à  M.  Baudin. 

(c  Cette  Relation  peut^  à  mon  avis^  être  très-inatmctive. 
Plusieurs  auteurs  ont,  à  la  vérité  ,  écrit  sur  les  lieux  dont 
il  y  sera  question^  mais  c'est  une  chose  dont  il  faut  être 
bien  convaincu ,  et  que  j'ai  toujours  cherché  à  prouver  dans 
mes  ouvrages ,  que  Us  pays  les  plus  fréquentés  sonlpresqum 
toujours  les  moins  bien  connus.  Votre  travail  sur  Cïette 
Pologne ,  dont  on  a  tant  écrit  y  en  est  la  preuve.  Vons  ètea, 
en  vérité  I  le  premier  qui  nous  en  ayea  donné  nne  juste 
idée  \  croyez-en  quelqu'un  qui  a  vbité  oe  triste  pays , 
en  t^appliquant  à  l'observer  (1). 

Il  reste  à  M*  Ledru  beaucoup  de  choses  k  dire  sar  la 

(1)  Le  Rédacteur  dos  Annales  ea^ge  tf.  Bory  de  Saini-Fincen  t 
&  rectifier  pi  compléter  ce  tableau  deFologadi  qui  n'est  qu'ouo 
prtflûére  esquisse^ 
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Trinité  «t  les  aolres  Ajitilles ,  qa'il  a  iû  parcourir  ;  je  tais 
même  persuadé  que  Ténériffis,  dont  fai  donné  une  des- 
cription détaillëeyetqaiaea,  dans  Z>.  Viera  j  Clayi^Oy  un 
Iiiatorien  profond ,  offre  encore  beaucoup  de  faits  qni  nous 
ont  échappé);  Biais  une  cfaotsede  la  plus  haute  imporlai4ce, 
c'est  le  projet  que  paroit  avoir  le  voyageur  dont  il  est  ques- 
tion ,  de  donner  au  public  la  Fiore  des  Cancuieê, 

»  Te  n'ai  point  prétendu  publier,  dans  mes  Essais  sur  le$ 
Iles  Fortunées ,  un  catalogue  complet  des  végétaux  de  esit 
Arehipel  si  riche;  fe  me  suis  exprimé  positivement  à  ce  su  « 
jet  (i).  Mon  buta  été  de  proiiSrery  en  mentionnant  métho- 
diquement ce  que  }'avois  recueilli  dans  mes  excursious , 
qu'il  y  a  peu  de  points  du  ^lobe  mieux  situés  pou»  la  bo- 
tanique. 

Gomme  dans  beaucoup  dtles  montueuses,  on  trouve  aux 
Canaries  la  ?one  torriHe ,  la  zone  tem perche  et  la  lone  gla- 
ciale ,  dans  toules  les  saisons  on  y  rencontre ,  dans  un  petit 
espace ,  des  rochers ,  des  rives  humides  ou  brâliuales,  des 
côtes  perpendiculaires  ou  des  plages  inclinées^  des  collines, 
des  vallons,  desmarais^  des  plateaux,  des  chaînes  de  hautes 
montagnes,  des  noyaux  primitifs,  enfin  des  parties  entière* 
ment  volcaniques.  Ces  expositions  variées  sont  tantôt  nues, 
tantôt  ombragées  d'antiques  forêts  j  joignez  à  cela  la  posi-* 
tien  de  l'Archipel  entre  l'ancien  et  le  nouveau  monde, 
le  voisinage  d'un  continent,  et  le  peu  d'herborisations 
faites  dans  rintérieur ,  est-il  une  plus  belle  carrière  ou- 
verte «a  botaniste? 

(i)  Qu'on  ne  s'attende  pas  i  trouver  ici  une  Flore  des  Canaries. 
Nous  nooa  aommes  borné  au  catalogae  raisonné  dea  végétaux  que 
nous  avons  trouvés  à  Ténériffe,  et  4ue  la  raison  nous  a  permis  de 

reconnoitre Les  naturalistes  ont  déjà  beaucoup  décrit  d'es-^ 

pèces  sous  le  nom  de  Canariennes ,  et  je  ne  crains  pas  d'avancer 
qa'ilan'oiit  |>âs  connu  la  moitié  des  végétaux  propres  aux  îles  dont 
Aoos  nous  occupons.  Essai  sur  les  tics  Fortunées  ^  ch.  v ,  p.  3o3« 

T.  n.  /"'  Soiiscrip.  a  5 
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ÎTtfvoh  long'teibps  eapëré  que  Bnraasonnel  à'ocenpetxâ 
tiece  travail  deaîr^  de  tous  les  sarans;  la  mort  a  enleré  cet 
^omme  enimable  à  la  sdeiice  et  à  ses  amis.  Ainsi  » 
Ai.  Ledra  n'a  aacan  concai'rent  à  craindre.  Aa  reste, 
tsiMBime  je  pense  que  «sbacun  doit  enconr^ef  de  tout  aoa 
^UYoir  les  bonnes  entreprises  et  qu'il  est  ridicule  d'en- 
fouir dans  ses  collections  oe  qui  peut  contribuer  à  la 
^perfection  d'un  ouTrage  utile ,  je  preyiens  H.  L«edm  qus 
«on  herbier  lui  est  ouvert. 

sHl  veut  me  faire  le  plaisir  de  le  vbitet,  il  j  trouTcrt 
iMauooup  de  dioses  nouvelles  qui  me  sont  parrenues  de- 
puis la  publication  de  mes  ouvrages.  Tout  ce  que  je  poi* 
>aède  sur  les  €aBaries  est  à  son  serrice» 

B<»T  DB  SÀlKT-TlKCBKr. 


Nouvelles  Limites  du  Rojttume  it Italie. 

Une  convention  signée  4  Goricie>  le  3o  décembre  1 808 , 
convention  qui  explique  et  modîâe  cdle  conclue  k  Fott- 
taineUeau,  le  10  octobre  >  même  année  ^  contient  Us  dis- 
positions suivantes  : 

«  La  limite  qui  sëpare  les  ElaU  autridûens  âa  n^anme 
d'Italie  partira  dorénavant  de  l'Adriatique  ,  suivra  le 
Thalweg  de  l'Isonca,  le  long  de  laStoha  jusqu'aux  faaQi. 
tcurs  de  Cristiniza  j  de  sorle  que  Wle  Morosina^  eta  vertu  de 
la  convention  y  restera  incorporëean  territoire  italien,  àU 
rçservc  cependant  de  proposer  aux  deux  coun  l'accep- 
taUon^do  mode  qui  a  subsbté  autrefois  entre  la  monsrchie 
autri<5hienne  et  la  république  de  Venise  ttletivement  aux 
lignes  au-delà  desquelles  on  ne  pouvoit  pobt  étendra  ks 
ouvrages  à  faire  sur  les  deux  rives.  Le  l%ue  partira  alors 
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del^lsoncoi  toamera,  en  soÎTant  le  Pololc  SaberJanii  le 

territoire  de  Criaiiniza ,  et  longera  le  bord  des  montagnes 

de  Scacenipotok,  de  manière  que  les  maisons  et  champs 

de  Frawna  resteront  au  terriCbire  antrichien  de  Goreg- 

iinvas  di  Cnale ,  anqnel  ils  eppartenoienu  La  ligne  se 

croisera  ensniie  entre  les  montagnes  de  Gurto  et  d'Utter«- 

mann,  avec  la  frontière  du  district  de  Goregnavas,  d 

passera I  en  longeant  celai-ci  >  an  mont  de  Grignovitza  ou 

Nabresi.  De  là  elle  suivra  le  torrent  de  Grignovissa,  In 

lon^  de  celai  d'Hovecenich  qui  sépare  Stermis  de  Brislof  j 

elle  passera  de  ce  torrent  jusqu'à  l'ancienne  fironlière  dans 

le  torroDt  dludri,  qu'elle  ne  quittera  plus  jusqu'au  mont 

Matajour.  De  cette  montagne  la  ligne  passera  le  sommet 

de  Ceanajama>  et  passant  dans  une  direction  droite  la 

long  du  Stikus ,  se  réunira  &  la  Caslovsa  ou  l'Idria  près  de 

aon  embouchure >  et  suivra  son  cours  jusqu'au  poiat  où  le 

fleuve  se  détourne  pour  saivre  la  direction  de  la  roate  de 

Starasella  à  Coporetto  ;  de  ce  point  elle  se  dirigera  droit 

vers  le  Potok  de  Cotonello ,  en  croisant  la  route  à  son  em» 

boachure.  Enfin ^  elle  montera  le  long  du  Potok ,  et  attein*- 

dra,  en  gardant  la  même  direction^  la  côte  entre  Polizsi 

et  Tristaoz ,  à  la  poiuie  dite  Gaaperêa;  elle  continuera  le 

long  de  cette  côte  jusqu'au  mont  Stu^  où  elle  rencontrera 

Tancienne  limite^  qui  sera  exacteaient  gardée  dans  la 

suite.  » 


M*MhiM«rtM^a*khMMMAMAM 


//  Monie-nero*  Cunti  trf.  Di  NUolo  Ipellio^ 
Venise,  1806^  c'est-à-dire,  le  Monténégro , 
poè>ne  en  trois  chants  y  etc.,  etc. 

Les  lecteUrl  ded  AukruUes  géographiques  s'étûnnent ,  sans 
doute  I  de  nous  yoir  annoncer  un  poème,  quel  qu'en  soit  le 
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9  Ces^apTes,  habitans  d'une  oontréo  mxragey  e&«^ 
riasent  tontes  l«t  idées  superstiHeuses;  il»  croient  aux  es- 
prits y  à  U  siagîe  ;  ib  voient  le»  ombres  de  leurs  aîeax 
planer  parmi  les  nuages  ;  ils  leur  adressent  Ya  parole  sa 
Bsîlieu  du  silence  de  ta  nuit  ;  ils  croient  entendre  leur  toîx 
qui  crie  tengeance  contre  leurs  assassin»;  il»  lear  donnent 
seunrent  des  commissions  pour  d'autres  mort»  ;  en  na  mof^ 
les  Monlénégrins  ont,  dans  leur  idée,  des  c^rnsDanlca- 
lions  soÎTÎes  avec  l'autre  mondes 

a  Leur  poésie  (  car  on  devine  bien  qu^nn  semblalile 
peuple  doit  en  avoir >,  leur  poésie,  dis-je,  roole  toute  es- 
tifcre  sur  les  grands  phénomènes  de  la  nature ,  tels  c^  Ici 
météores  y  les  mugîssemena  des  cataractes ,  le  siiBeaaeni 
des  venls^ 

a  Une  vie  frugale ,  des  mœurs  austères  et  ta  parete  de 
la  foi  conjugale  maintiennent  la  constitution  robuste  dont 
la  nature  a  doué  ces  montagnards.  Les  femmes  mètni 
ont  tous  les  traits  de  la  force  physique  :  teura  yeux  noîa 
charmerolent  des  cœurs  moins  sauvages  ;  maia  leur  pui^ 
sance  est  nulle  sur  les  Monténégrins;  les  épouses  et  b 
filles  vivent  dans  une  espèce  d'esclavage. 

»  A  cet  extrait  de  la  notice  de  M.  luelHo^  nousjoia* 
drons  quelques  détails  sur  le  ptadika  actuel  des  Monté* 
négrinsy  tirés  d'un  journal  allemand  (i). 

»  Le  vladiha  ou  érèque  Peter  Fetromch ,  chef  actuel 
des  Monténégrins,  est  né  deparens  pauvres  èNegussi,  village 
monténégrin ,  Tobin  de  Cattaro^  Après avolrpàasepar  tous 
ks  ordres  ecclésiastiques ,  il  fut  sacré  érèque  k  Gariovitx 
en  1777.  n  alla  à  Vienne ,  où  l'empereur  Joseph  l'honora 
de  présens  magnifiques^  et  ensuite  à  Pétersbourg,  oà  il 

(1)  BoQh^  A^s^meine  I^Hrafwruihmg  »  H^  du  6  oaiobia 
iao7. 
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filU  cemioisMiice  de  Pabbé  Dolci^  Ragnsain,  qu'il  rvmcmac 
myec  lui  en  qualité  de  secrëtaire.  Jusqu'à  ravénement  d» 
ee  t^iadiha ,  les  AfoDténégrins  aroient  eo  no  magiatral 
cifîl  ëlectif  appelé  Gubernatore  et  deux  Sardan  oa 
ohefs  de  chacune  des  quatre  Nq^.  Peter  Petrowîch 
eut  s'emparer  d'un  pouToir  presque  absolu  qu'il  a  employé 
pour  accrohre  le  bien-être  intérieur  de  sa  patrie.  Attaché 
aux  Russes,  il  avait  pris  les  armes  contre  les  Tnrci 
en  1 788  ;  il  les  attaqua  encore  en  1 795 ,  et  conquit  sur  eux 
le  district  de  Monii»mpmior€;  il  obtint  l'prdre  d'Alexandre 
Newsky.  En  i8o4,  il  fut  accusé  d'être  d'intelligence  evec 
les  Français ,  mais  il  rejeU  tout  sur  l'abbé  Dolci ,  qui 
moarut  en  prison.  A  cette  même  époque  9  le  conseiller 
d'éut  Sankotvêky  sut  engi^ger  les  Monyaégrins  à  prêter 
foi.  et  hommage  à  Temperenr  Alexandre  !•  a. 


Sia?  Cart^  d^  VEuropCf  m^eaun  Texte  expli^ 
caùfs  par  C.  RiTTER.  Schncpfenthal  ^  à  l0r 
Librairie  Philantropique  j,  1807,  in-folio. 

L'auteur  a  mis  beaacoup  de  soin  et  d'exactitude  k  per^ 
feetionner  la  partie  la  plusesse'nlieUe'de  l'instroetiengéow. 
graphique ,  celle  rektive  à  la  géographie  jSasfmtfikZf  et  à  Ut 
vendrez  kMa  ph»  aUrajante- al  plus- utile  pour  la  je<i« 
nesse.  Nous  parlerons  de  œa  cartes  dans  1^  Blême  ordre 
que  l'auteuip  a  adopté  dans  son  avant-propos.  Il  donne» 
d'abord  ime  carte  des  monàagneu  ;  sur  celte  carte  il  faifr 
çonnoitre  en  premier  li^m  la  tiaisQn  générale,  des  mon-* 
tagnes  j  et  trace  d'une  naaniëre  très-marquée  les  plus, 
bauu  sommets  des  chaînes  qu'elles  forment,  en  y  ajoutant 
leur  nom.  Qans  le  texte  explicatif,  il  démontre  que  la 
direction  des  montagmea  devoit  nécessairement  détermi-t 
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série  court detrifi^reft; il  do&ne  de  piorqnriqnes  ^Uii' 
ctflf emeiis  anr  U  ferme  qu'avoît  autrefois  FEnrope  ,  et  fiùt 
voir  par  quelles  raîaoov  celle-ci  a'eet  foroat^  Xell«  qe'eUa 
estt  et  noA  aatreinelat.  Keus  ne  iroBrroos  pas  ces  ideei 
géologiques  bîeii  propres  k  l'aranoamenl  de»  conBott- 
«uices  posklTee  ;  mais  a»  moins  Paateur  n'y  »  point  eacrifié 
la  vérité  ni  reiaetitnde  des  fiûts« 

La  seconde  carte  indique  Ua  hauteurs  dê9   tnantugne9 
de  f  Europe^  compàrêêê ,  êonè  égard  à  la  Ugne  de  leur  ban, 
aux  hauteurs  et  à  ta  végéiathn  des  Cordillères  ;  cetfc 
cal-le  donne  anr  enfinïs  des  notions  très-exactes  snr  le 
diffiSrentes  élévation»  des  cliafoes  do  montagnes.  L'auteur 
fait  voir  daris  nh  oWffe  naturel  la  gradation  ascendante  ou 
descehdante  de  la  v^gétstîoil,  qui  n^cst  pas  la  même  sur 
les  différentes  montagnes;  il  les  passe  toutes  en  revue; 
ensuite  il  décrit  les  Ijmâe^  de  la  région  des  ntlgfx  et  des 
glaces  depuis  leur  point  le  plus  élevé  jusqu'à  celui  oîi  elles 
ee  ftitidcftf;  il  déManSiiie^n  ^éaéral  dette  région,  itiaif 
ebfefre  hn  niÀmè  temps  lés  modWeaiiens  apportées  à  cette 
détermination  par  la  pente ,  Us  climau,  Its  yenU,  U  na- 
ture des  montagnes  y  et  autres  circonstances  locales.  Il 
dosae  eiisaite  on  aperçn  de  la  d^Ureneades  banoades 
motitagaÉS,  et  établit  d'après  cela  les  diiTéremleB  mamères 
d'éipbiier  les  mines.  Û»  aurait  désiré  qu'a  ete  qo  pea 
mieux  développé  ee  dernier  wttde;  cw,  d'apvSs  les  dé- 
eonvertes  lespkis  rdcoBles,  onpwtdtre  &  cet  égard  bestt- 
coup  deahosesposiiivea;  enfin,  il  indique  les  diffireniea 
tesipâratures  de  l'air  sur  ce»  haoïsurs, 

La  troisième  carte  contient  la  description  paf  cUmtiis 
des  arbres  et  des  orhrisseaux  sauvages  d'aprèà  les  degr^ 
sous  lesquels  ils  croissent. 

L^aulcur  a  coasiammenl  choisi  les  végétaux  les  plus  con- 
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i.Notn  mas  atitndioBfl  à  trouver  ioi  une  éniniiéradaii  éê 
ces  gantes  graduées  diaprés  leur  perfieetion  spécifique  ^  oc^ 
qui  suroît  l^eancoop  iacilhë  i'étade  aax  enfane.  L'aotenr 
auroit  dû  faire  toîr  qae  toafes  les  plantes  ëtoieni  saavagea 
d'abord  et  n'ont  été  callÎTees  que  peu  k  peu;  il  auroit  pa 
faire  connoftre  à  cette  occasion  de  qoelie  manière  la  na- 
ture perfectionne  les  plantes  par  ses  propres  forces,  et  qoe 
Fhonlme  ne  fait  que  favoriser  et  propager  cette  perfectible 
iilé.  Alors  la  carte  saivante,  qoi  représente  les  plantée  eultiT 
Wa9,  auroit  paélre  mise  dans  an  rapport  plus  intime  et  plus 
naiorel  avec  les  autres;  elle  auroit  plus  immédiatement 
fait  suite  k  la  prëcMente.  Dana  le  tableau  des  plantes  eul^ 
tlvées  on  auroit  pu  poaver  qia^ausmt^t  que  ranabgîe  du 
t<»rrain  et  du  climat,  soit  dans  l'oecident,  seit  dans  lenord^ 
Pa  permis  |  les  fruits  du  sud  et  de  Portent  j  sont  devenus 
inidjgënes.  •  .       .      , 

Ij0akiqa8feme  tMtwtàùrmeimaperçudefappHpoi$emen^ 
des  mammifèfêêÉOiit^àffêê  0ê  domeèHque». L'auflent  fintvoir 
d'abord  leur  propagatipi^  .soos  les  raphia  plqisîqtteâ  et 
ensuite  aotia  les  rapports  géographiques;  il  tsaiie  de  Fîu'. 
fluence  du  climat  ans  la  multiplication  et  la  ferme  des: 
animaux^,  enfin,  il  kidiqne  les  eausea.qui  empêchent  ou. 
favorisent  leur  propagation.  On  auroit  désiré ,  par  rap*»: 
port  à  quelques  professeurs  de  cette  science ,  queTautetir 
vui  iwiiiui  ue  |F«u9  grauus  uciAuv*  ^ 

Le  dernier  ou  sixième  tableau  donne  un  aperçu  des 
peuphê  et  de  im  poptitatïàn  dé  FEurope,  Le  tèxie  explica-' 
tif  à  cet  égard  e^^  il  ÙM  k  dffe ,  extrêmement  satisfai- 
sant. L'auteur  fait  descendre  tous  les  peuples  d'une  seule 
dation.  II  indique  WAëê  le»  conditions  sbus  lesqueUes 
les  difiërenees  les  plu»  frappantes  ont  dû  s'émblin  parmi 
les  bal^itana  de  la  terre  i  soit  à  l'égavd  de  leur  alrueture 
extérieure,  soit  pour  leurs  caractères  internes.  L'auteur 


•attache  k  refaire  tous  les  cas  poMiUflt  k  éoB  principes 
d'une  néoeantA  générale.  11  divise  les  habitans  de  la  tore 
en  anciens  y  qvl  indigènes  ,  et  en  immigrons  (i)  ,  oa  ecox 
qui  lireol  leur  origine  d'antres  pays;  il  compte 
les  indigènes,  i^  tous  ceux  qui,  ccHume  ncee 
Hantes ,  se  sont  conserrés  et  propagés;  a^  cevx  qai  ont 
été  obligés  de  céder  à  la  puissance  d'antre^  peuples,  nais 
qui  se  sont  oonsenrés  sans  mélange,  et  se  distîn^cnt  par 
des  mœurs  et  nn  langage  qui  leur  sont  propres  ;  5?  ce«s 
qui  n'obtinrent  jamais  une  indépendance  ceinplte, 
mais  qui  cependant  formeront  des  nations  parlicalièrcf , 
conjointement  arec  d'autres  indigènes ,  on  qui  ne  f^ 
établirent  que  pour  échapper  à  un  }oug  pins  pesant, 
ponr  tronTer  des  protedeurs,  et  qui  cependant  conser* 
Tèrent  lenr  premier  caractère  nationaL  L'anteur  ajoaie 
en  dernier  lieu  un  tableau  du  nombre  des  habitans  de 
FEurope  et  de  la  population  relatiye ,  on  de  la  quantité 
d'individns  par  lieues  carrées  de  chaque  pajs. 

Ces  oartêa  mérlteroient  d^étre  traduites  en  françaîr, 
arec  quelques  modifications  que  l'esprit  national  rendrait 
nécessaires.  Nous  n'avons  point  un  ouvrage  élémenteir» 
aasn  instructif ,  etnous  en  avons  pourtant  pins  besoin  tp» 
les  Allemands. 


Divers  Ouvrages  relatifs  aux  Colonies  Euro* 
péennes  en  Amériqu»^ 

M.  TFUUam  Yaung  a  publié  un  aperça  des  progràa 
que  la  p<^ulation  et  les  divers  genres  de  culture  ont  fait 

(i)  Ce  terme  est  sbsolmaeat  néceiaain  povr  l'histoire  et  la  |^io^ 
gimphiet 
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'dans  les  Iles  triuimiques.  Cet  oavrage  intitulé  tVeainéKa 
commonplacêhook,  Londres  1807,  sera  Tobjei  d'an  article 
pins  étenda  dans  un  des  prochains  bullelînt. 

n  a  paru  à  Londrea  un  autre  ourrage  important ,  pro-i 
bablement  puisé  dans  les  mêmes  sources  que  celui  de 
M.  Young,  Il  porte  pour  titre  :  jé  coUeciion  of  important 
rapports  and  papers  on  ihe  navigation  and  trade  ofGrêat^ 
Britain  and  the  britiêh  colonies  in  ihe  Pf^estindia  and 
America,  1  vol.  in- 8^. 

L'estimable  auteur  du  Voyage  à  la  Terrê^Fermê  et 
dans  la  capitainerie  générale  de  Caracae ,  M.  de  PonSp 
vient  de  publier  un  petit  ouvrage  très*instructif  el  très-» 
Gurieui^^  dont  Toici  le  titre; 

Perspectwe  des  Rapports  Politiques  et  Com^ 
nserciaux  de  la  France  dans  les  deux  Indes ^ 
sous  la  Dynastie  régnantes  par  J.  F.  dé 
Pons,  ex- Agent  du  Goui^emement  Français 
à  Caracas  y  etc.  A  Paris  ^  chez  Hénée  et  chez 
Trçuitcl  et  fVUrU. 

Le  but  principal  de  l'auteur  est  de  combattre  l'opinion 
de  ceux  qui  regardent  le  retablisiement  des  colonisa 
Françaises  d'outre-roer  comme  une  entreprise  peu  utile 
i  la  prospérité  nationale ,  on  même  qui  doutent  en  gé- 
néral de  l'utilité  des  possessions  coloniales. 

(c  Tonales  hommes  éclaîrés>  dit- il  an  commencement 
«  da  chapitre  V,  inaccessibles  à  la  prévention  et  vrai-» 
nk  ment  amis  de  la  patrie,  tronyeront  aussi  eztraordiuaire- 
»  nne  dissertation  sur  Futilité  des  colonies  ,  que  celle 
»  ^  fmroit  pour  objet  de  prouTcr  que  le  jour  est  l'effel 


(5g6) 

»  de  h  lamiëre  que  répand  le  soleil  ».  U  prôOTe  pu 
des  faits  qoe  le  Teproche  qoe  Ton  fait  aox  colonies  d'être 
la  cause  de  l'entretien  d'irae  marine  niUtaire  ,  eei  à  U 
fois  extraTagant  et  ridicule  ;  car  la  France  avoit  noe 
narine  militaire  pins  de  800  ans  (7)  avant  d'à  voir  des  co- 
lonies -,  le  Danemarck  etlaSaëde  qui  n'ont  que  des  colo- 
nies insignifiantes ,  ont  des  arsenaux 'et  une  marine;  et  fa 
Russie  qui  n'est  pas  puissance  coloniale  y  est  cependant 
puissance  maritime.  «  Si  la  France  n'avoit  aucune  espèce 
D  de  commerce  maritime ,  dit  M.  de  Pons  ;  si  elle  se 
3»  décidoit  &  ne  laisser  sortir  de  Ses  ports  aucun  bâtiment 
a  qu'avec  des  |tesseports  de  l'amirauté  de  Liondres  ;  si 
n  elle  reconnoissoit  l'invialabilité  des  possessions  anglaises 
3»  en  Amérique  et  en  Asie  ;  ai  elle  cessoit  tonte  eommu- 
»  nicatîon  avec  les  antres  peuples ,  ou  qu'elle  se  résignât 
»  à  ne  rien  ewoyer  au-^deliora,  et  à  n'en  rien  iteeevoîr 
j>  que  par  des  bâtlmens  étrangers  \  enfin  si  eUe  conaan- 
))  toit  k  n'être  que  la  succursale  et  non  la  rivale  de  TAd* 
1»  gleterre,  nul  doute  que  sa  marine  militaire  lui  devien* 
a  droit  inutile.  Mais  la  première  place  que  sa  topogcapbie, 
i^  Son  sol  et  sa  population  loi  alignent  parini  les  Natioas 
»  civilisées  et  industrieuses ,  et  l'éUt  de  riValtCé  où  elle 
>  se  trouve  avec  l'Angleterre ,  lui  font  une  loi  d'avoir 
»  tlhe  marine  asses  formîda'bTe  pour  â>rcer  son  eonemie 
31  à  partager  avec  die  remftrcf  dés  ihcrt.  Que  Ta  France 
*  ait  des  colonies  ou  qu'elle  n'eii  ait  pas ,  il  n'importe 
»  dohé  pfti  moins  k  sa  puissdnee  et  k  U  gloire  de  rèta- 
a  blir  la  liberté  des  mers  et  de  la  maintenir.  Il  lui  faut 
W  èéi  etfeadres  pour  protéger  son  commerde  et  ses  o&tes, 
»  comme  il  loi  fadt  des  arufées  pour  défendra  ses  Cran- 
»  tières».  Tout  ceqnN>tt  a  avancé  contre  les- cdonres  ir 
différentes  époques  ;  est  combattu  par  des  rkisoifs  ftnssl 
péremptoires  qne  eeller  que  nons  yeufStk»  d'oa^poser»  L'au« 
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tenr  sontient  qu'abandonner  les  colonies ,  ce  seroil  pr^- 
Tenir  les  désirs  de  rAngleterre,  servir  son  ambition, 
conaoUder'sa  puissance  et  la  rçcounoître  pour  la  métro- 
pole du  monde  commerçant» 

M.  de  Pons  rëpond  ensuite  à  l'accusation  adressée  à 
tontes  les  colonies  d'aspirer  à  llndépendance  \  il  prouve 
trè8-J)ien  que  les  colons  français  n'ont  jamais  été  dans 
de  semblables  dispositions.  Mais  M.  de  Pons  pourroit-i| 
garantir  les  dbpositions  d'une  colonie  française  ^  peuplée 
de  3oo,ooo  Européens  seulement ,  assez  forte  pour  se 
maintenir  elle*même ,   et  pourvue  de  cbefs  habiles  ? 

Dans  le  chapitre  VII ,  M.  de  Pons  combat  le  sjstéme 
de  rendre  les  colonies  indépendantes,  pubUé  en  1802, 
sous  le  titre  des  trois  âges  des  Colonies.  L'auteur  de  co 
système  regarde  cette  indépendance  comme  indispensable, 
parce  que  la  révolulion  les  a  désorganisées  au  point  de 
ne  pouvoir  plas  espérer  de  les  rétablir  sous  les  rapporta 
oii  elles  se  trouvoieol  aulrefeis.  M.  dePonssontientque  cette 
désorganisation  tenoit  à  ^impulsion  que  lui  donnoit  le 
gouvernement  révolutionnaire,  puisque  les  désordres  y 
ont  cessé  anssitAt  que  l'autorité  publique  a  cessé  de  les 
favoriser.  Toutes  nos  colonies  jouissent,  sous  les  lois  ae- 
tuellesi  d'une  tranquillité  intérieure  aussi  parfaite  que 
celle  dont  elles  jouissoient  avant  la  révolution ,  et  sont 
CttUiTées  par  les  mêmes  moyens.  Saint-Domingue ,  qui  se 
maintient  en  état  de  révolte ,  est  dans  une  cathégorie 
parlicurière  dont  M.  de  Pons  donne  une  explication  sa- 
tisraisante.  Un  autre  motif  de  Tindépendance  générale 
des  colonies  est  que  la  puissance  maritime  de  l'Angle- 
terre est  trop  supérieure  à  celle  de  la  France ,  et  que 
la  seule  manière  de  l'éluder ,  est  de  rendre  les  colonies  in- 
dépendantes, uiéme  celles  que  nous  avons  dans  l'Inde  ; 
cet  abandon  est  un  tnalheur  sans  doute ^  maU  c^est  un  tnal 
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èâns  fêlniJê,  U  faut  savoir  s'y  conformer  dèm  qiioA  m 
peut  Psmpêchêf.  a  Qaoi  !  répond  M.  de  Pons^  la  Francs 
*  esl-elle  donc  dans  un  Ul  état  d^abaissement  qu'elle  dom 
»  à  jamais  abandonner  à  TAngleterrô  la  sonveraineté  H, 
)>  fusaff nit  de  tout  ce  qui  est  hors  de  la  portée  da  eanoa 
»  de  ses  cAtes  ?  La  puissance  de  Napoléon-Ie-Grand  esU 
»  elle  donc  condamnée  1^  expirer  sUr  les  rivages  de  soa 
»  empire?  Le  génie ,  la  valeur,  PactÎTilé  de  la  Grande 
n  Nation  ont-ils  donc  r£orope  pour  bornes  7  II  n'j  c 
1»  donc  plus  sur  la  terre  que  pour  les  Anglais  des  bob 
ji  de  construction,  du  fer,  du  chantre  >  da   goodroit, 
]»  du  cuivre  et  de  la  poudre  à  canon  ?  Nous  n'aTona  àom 
)>  plus  ni  manufactures  à  encourager,  ni  commeroe  à 
n  protéger  ?  a  L'auteur  des  trois  âges  des  Colonies  veut 
qu'on  divise  en  monarchie  tonte  PAmérique,  les  Antillei 
et  les  possessions  que  les  différentes  nations  européenna 
ont  dans  l'Inde ,  excepté  toutefois  l'Inioustan  que  Vaa- 
teur  trouve  très-bien  an  poUToir  des  Anglais.  La  manièfs 
dont  M.  de  Pons  réfute  cette  proposition  est  si  convain- 
cante et  en  même  temps  si  concise ,  qu'elle  se  prèle  dif- 
ficilement il  l'analjse.  Il  démontre  que  l'exécution  de  ce 
projet  seroit   funeste,   non  seulement  aux  métropoles^ 
mais  encore  à  toute  l'Europe  :  car  les  monarques  aurolent 
bientôt  dans  leurs  États  du  blé ,  da  vin ,  de  llmiie  des 
fabriques  et  des  manufactures  de  toute  espèce ,  qui  Ifs 
afirancbiroientde  la  dépendance  commerciale  de  lïnrope, 
tandis  que  celle-ci  seroit  dans  la  leur  pour  les  denrocs 
coloniales  qu'elle  ne  pourroit  plus  se  procurer  qu'avec 
de  l'argent  dont  les  mines  se  trouvent  précisément  ea 
Amérique. 

Dans  le  reste  de  Tonvrage,  on  remarquera  surtout 
l'argumentation  de  M.  de  Pons ,  pour  persuader  au  gou* 
vernement  espagnol  qu'il  est  de  l'intérêt  de  l'Espagne 


de  faire  cadeau  à  la  France  d'aae  de  ses  provinces  d'A.-^ 
mériqae.  On  deyine  bien  que  c'eet  la  capitainerie  da 
Caracas  dont  il  s'agit.    , 

Nous  engageons  nos  lecteurs  à  se  procurer  J'intéres^ 
santé  brocliure  de  M.  de  Pons;  même  quand  on  na 
partage  pas  9ie$  Tues,  on  est  force  de  rendre  justice  à  ses 
connoissances  locales  et  à  son  patriotisme  aussi  ëclairé 
qu'infatigable.  Les  )onmaux  assurent  que  S.  M.  l'Em- 
pereur et  Roi  a  témoigné  à  l'auteur  la  satisfaction  que 
la  lecture  de  cttlo  pêrspêcHpa  lui  ayoit  causée.  D>  P« 


Sur  la  Canne  à  sucre  d^Otaitu  Tiré  des  Aper* 
^us  DE  LA  Nature j  par  M.  de  Humholdtp 
1  voLy  pdge  55» 

Ia  canne  a  sucre  d'Otaïti  est  d'un  rert  plus  clair  et 
plus  agréable  que  la  canne  créole ,  de  sorte  qu'un  cbamp 
de  ces  cannes  se  &it  distinguer  de  loin  des  plantations 
ordinaires.  Cook  et  Forster  l'ont  les  premiers  fait  connaître; 
mais  ik  n'en  apprécièrent  qne  foiblement  les  précieuses 
qualités  (i).  Le  bardi  mab  infortuné  Bligb  transporta  à  la 
Jamaïque  et  cette  canne  et  l'arbre  à  pain.  De  là  ces  deux 
Tegétaux  se  sont  répandus  dans  les  iles  de  Saint-Domingue, 
de  Cuba  et  de  la  Trinité.  De  cette  dernière  ile,  la  canne 
d'Otaïti  fut  transplantée  à  la  c6te  de  Caracas ,  oii  sa  cul* 
tare  est  derenue  d'une  grande  importance.  Cette  canne  est 
plus  abondante  en  suc  que  la  canne  créole  à  Isquelle  on 
donne  généralement  TAsie  pour  patrie.  Sur  un  territoire 
d'étendue  égale  ^  la  canne  d'Otaïti  donne  un  tUtê  de  plus 
en  sucre.  D'ailleurs  y  ses  tujaux  offrent  un  bois  plus  épais 
et  plus  dur;  ce  qui  est  un  avantage  précieux  dans  les 

(0  F9uUf^  depltntis  escnlentis»  etc. 
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tiei  d'Àmërique,  où  les  boU  de  cbavflage  sont  à  nra 
que  dans  l'île  de  Cuba,  parcxenple^  oa  est  obligé  de 
brûler  êoum  les  chaudières  à  sucre  du  bois  d'onnge. 
C'est  à  riotrodueltoa  de  oette  caune  «loiiTelle,  peu  de 
temps  ayant  le  oommencevieat  des  troubles  de  S«ai- 
Domingue,  que  nous  devons  de  ne  pas  UToir  souficrt  une 
angmentatîoa  encore  plus  considérable  dans  le  prix  da 


On  se  demande  sî  oette  candie  arrachée  li  son  sol  natal, 
ne  dégénérera  pas  et  ne  rentrora  pas  dans  l'espèce  ordi- 
naire? mais  l'expérience  semble  jusqu^ci  proayer  qae 
celte  dégénéral  ion  n'a  point  liea  ^  du  moins  ,  elle  n'ot 
pas  sensible  dans  l'espace  de  six  années. 

Dans  l'île  de  Cuba ,  une  ctwalêria^  c'est-à-dire  un  e^iaee 
de  34,969  toises  carrées ,  produit  870  quintaux  de  sueR, 
quand  on  y  plante  des  cannes  d'OiaïtL  Sur  les  oSo^ea 
cax^  ou  un  million  de  quintaux  de  sucre  que  ceUe  \^ 
exporte  annuellement ,  la  moitié  pVoTient  de 
nouvelles 
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traduit  de  l'anglais,  avec  des  Notes  et  Additions,  par 
MedtS'Brun. 

S  vol.  x>i-8^,  avec  un  Ailaam-4f  de  18  Planches  gravées 
en  taille-doncc  par  Tbr  J/ei»  l*ainé. 

Prix  :  18  fir.  brochés  ;  en  papier  vélin,  56  fr. 

létê  Antenors  Modernes  on  Voyages  de  Christine  et  de  Ca* 
simir  en  Freuice,  sous  Louis  XIV  }  Esquisse  générale  et 
particulière  des  Mœurs  du  dix-septième  siècle,  d'après 
les  Mémoires  secrets  des  deux  ex-Souverains,  continués 
par  Mtset,  évéque  d'Avranches. 

3  gros  voL  m-8^,  sur  caractères  Cicéro  neuf  et  beau  CarrA 
d'Auvergne,  avec  de  belles  Planches  gravéesàl'eau-forte 
d'après  les  Dessins  de  M.  Z^a^Me.  Prix  :  17  fr.  brochés^ 
en  papier  vélin ,  34  fr« 

Compagne  des  Armhe  franfoisee  en  Prusse  ,  en  Saxe  e^ 
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en  Potçgm0s^'m9le  cammiOêdrmi^i  dt  S.  M.  lU 
pereur  H  Roi^  mm  t$o6  H  iSoy;  Ooifngt  dotnei 
recueillir  let  grand*  Évéoenecw  qai  ^j  lOût  ymèi 
IttAcUOTncrecUida  Géménn,  Olicîen  et  Soi^; 
oo  7  a  Joint  4c»  lIolionBiogupIliqvKSfveeBxqttNt 
péridaaseetfeniémonble  campaney  aîiisi^^fi»^^'^ 
Uîb  Hiilorîqact  el  Mililairai  «orlef  Siém  et  BiLûllfl 

Ïni  oot  eo  précédenuDent  lieu  dam  letumticcswia 
rançais  TÎenimit  de  porter  leurs  armes.  Oinrap  or« 
daTÎnel  PorUrails  gra^ésen  unie-doiicey  tant  àajract 
peux  Commandana,  Généraux  et  Officien  NaUocni 
el  Etrangers,  que  des  personnes  qui  ont  aeconpp 
SaMajesli?.      ^  r-  ^ 

4  roi.  m- 8^  avec  ring!  PortraiU  et  deux  graaJef  Cait0. 
gravés  en  taHle-donce.  Prix  :  23  fr^  en  papff  é^ 
46  francs. 

JnnaUêNéofolagiqusê  de  laLégU»  éHwumr,^Vé» 
êurla  VU.iêêjiciiaKM  ^4elai,  ks  Sennem  MU^iàm^ 
AdmvU^aiiMfê  ."OniHUix  ScUniîfiquêtdiiiét^ 
deê  Membres  dtla  Légion  dT Honneur  ,  i/^^  ^ 
t origine  de  ceUe  Instiiution;  dédiées  k  S.  K-  tS^n 
,  nnuH  jtT  RoifChef  suprême  de  la  LégiondHonn^' 
.  et  rédigées  d'après  les  Mémoires  a olheDliqa^;  F  f| 
seph  I.ai/ai/:^^,Cherde  Division  à  la  grande  Cbao^t^ 

'  rie  de  la  Légion  d'Honneur ,  Secrétaire  p«rp^°V  ;* 
Société  Philotcchnîque  de  Paris,  Membre  dcPAcadefi« 
Ccllîque  et  de  celle  deà  Enfans  d'Aiiollon^de  b  Soo^ 
Royale  des  Sciences  de  Gottlngue,  des  Acsdét»^^^ 
Dijon  I  etc.  ,      . 

Cet  ourrage  ëunt  par  ordre  alphabétique ,  f«t  $o»»* 
an  Dictionnairedes Hommes çdîèbres .  ^         ^^ 

I  vol.  m- 8*  avec  quinze  Portrait  deLégionnsîres,?^ 
en  taillo^nce,  et  dpnt  le^DemiMO0t^<«f^^Ué 
les  Fasniiba  des  Légionnaîreat  Prix:  8  C  ^  ^  '^     ' 
En  papier  vélin ,  ij  £ 

Tableau  JBietorique  de  P Année  i8o6  ;ffi€éàéà'm^^ 

.iPùsU  sur  Iss.einç  premières  Années  du  ^'^u 

Siède.  Arec  lea  Portraits  gravés  en  ^^^'^fL 

^  Empereutd  Ni$ppU0n  et  Alexandre; du  A>* ^  V !i du 
de  MM.  PiUfFox,  Lord  Laud0'daU,à'(^'^^^' 
Duc  de  Brunswick,  .       r^ 

i  irol.  m-8*.  Prix  ;  6  tr.  5o  c.  ]^rocIié.£n  ^^  ^*^"*'  * 
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